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i/  o  R  s  Q  u  E  les  cendres  de  Des- 
cartes   né  en  France  &  mort   en 
Suède  ,  furent  rapportées ,  feize  ans 
après  fa  more  ,  de  Stokolm  à  Paris; 
Jorfque   tous  les  fçavans  railèmblés 
dans  un  temple ,  rendoîent  à  fa  dé- 
pouille des  honneurs  qu'il  n'obtint  ja- 
mais pendant  fa  vie  ;  &  qu'un  Orateur 
fe  préparoit  à  louer  devant  cette  af- 
femblée  le  grand  Homme  qu'elle  re- 
grettoic,  touc-à-coup  il  vint  un  ordre 
qui  défendit  de  prononcer  cet  éIo£^e 
funèbre.  Sans  doute  on  penfoit  alors 
que  les  Grands  feuîs  ont  droit  aux 
Eloges  publics  -,  ôl  l'on  craignit  de 
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4  Eloge. 

donner  à  la  nation  l'exempîe  dange- 
reux d'honorer  un  homme  qui  n'avoit 
eu  que  le  mérite  &  la  diftindion  du 
génie.  Je  viens  après  cent  ans  pronon- 
cer cet  éloge.  PuifTe-t-il  être   digne 
&  de  celui  à  qui  il  eil  ofFert  ,  &  des  (a- 
ges  qui  vont  l'entendre  !  Peut-être  au 
liecle  de  Descartes  onétoit  encore 
trop  près  de  lui  pour  le  bien  louer.  Le 
temps  feul  juge  les  Philolophes  com- 
me les  Rois  ,  &  les  met  à  leur  place. 
Le  temps  a  détruit  les  opinions  de 
Descartes  :  mais  fa  gloire  fubfîfte. 
Il  efl;  femblable  à  ces  Rois  détrônés 
qui ,  iur  les  ruines  n^éme  de  leur  Em-     [ 
pire,  paroifTent  nés  pour  commander 
aux  hommes.  Tant  que  îaphiîolophie 
&  la  vérité  feront  quelque   chofe  fur 
la  terre  ,  on  honorera  celui  qui  a  jette 
les  fondemens  dz  nos  connoifTances  , 
&  recrééjpour  ain{î-dire,rentendement 
humain.  On  louera  Descartes  par 
admiration  ,  par  reconnoiflance  ,  par 
intérêt  même  ;  car  ii  la  vérité  eft  uo 
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bien  ,  il  faut  encourager  ceux  qui  la 
cherchent. 

Ce  feroit  aux  pieds  de  îa  ftatue  de 
Newton  qu'il  faudroit  prononcer  l'é- 
loge de  D  E  s  c  A  R  T  E  s  ;  ou  plutôt  ce 
feroit  à  Newton  à  louer  Descartes. 
Qui  mieux  que  lui  feroit  capable  de 
niefurer  la  carrière  parcourue  avant 
lui  ?  AuiTi  fimple  qu'il  étoit  grand , 
Newton  nous  découvriroit  toutes  les 
penfées  que  les  penfées  de  D  E  s  c  A  r- 
TES  lui  ont  fait  naître.  Il  y  a  des  vé- 
rités flériles,  &  pour  ainfi  dire  mor- 
tes ,  qui  n'avancent  de  rien  dans  l'é^ 
tude  de  la  nature:  il  y  a  des  erreurs  de 
grands  Hommes  ,  qui  deviennent  fé- 
condes en  vérités.  Après  D  E  s  c  A  R- 
T  E  s ,  on  a  éré  plus  loin  que  lui  ;  mais 
Descârtes  a  frayé  la  route.  Louons 
Magellan  d'avoi  r  fait  le  tour  du  globe  j 
mais  rendons  judice  à  Colomb  ,  qui 
le  premier  a  fonpçonné  ,  a  cherché, 
a  trouvé  un  nouveau  monde. 

Tout  dans  cet  ouvrage  fera  confa- 
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cré  à  .la  philofophie  &  à  la  vertu. 
Peut-être  y  a-t-il  des  hommes  dans 
ma  nation ,  qui  ne  me  pardonneroient 
point  réloge  d'un  Phiiofophe  vivant  ; 
mais  Descartes  efl  mort,  &  depuis 
cent  quinze  ans  il  n'efl  plus  ;  je  ne 
crains  ni  de  bîeiler  Torgueil,  ni  d'ir- 
xiter  l'envie. 

Pour  juger  Descartes  ,  pour  voir 
ce  que  refprit  d'un  feul  homme  a 
ajouté  à  l'efprit  humain  ,  il  faut  voir 
le  point  d'où  il  efî:  parti.  Je  peindrai 
donc  lerat  de  la  philofophie  &  des 
fciences  au  moment  où  naquit  ce 
grand  Homme.  Je  ferai  voir  com- 
ment la  nature  le  forma  ,  &  comment 
elle  prépara  cette  révolution  qui  a  eu 
tant  d'influence.  Enfuiteje  ferai  i'hif- 
toire  de  fes  penfées.  Ses  erreurs  même 
auront  je  ne  fcais  quoi  de  grand.  On 
verra  l'efprit  humain  frappé  d'une  lu- 
mière nouvelle  ,  fe  réveiller,  s'agiter 
&  marcher  fur  fes  pas.  Le  mouvement 
philofophique  fe  communiquera  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre.  Cependant 
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an  milieu  de  ce  mouvement  général , 
nous  reviendrons  fur  D  E  s  c  A  R  t  e  s  ; 
nous  contemplerons  l'homme  en  lui; 
nous  chercherons  fi  le  génie  donne 
des  droits  au  bonheur  ;  &  nous  fini- 
rons peur-  être  par  répandre  des  îar* 
mes  fijr  ceux  qui ,  pour  le  bien  de  l'hu- 
manité &  leur  propre  malheur  ,  font 
condamnés  à  être  de  grands  Hommes^ 

La  philofophie  (  i  )  née  dans  l'E- 
gypte ,  dans  rinde  &  dans  la  Perfe  , 
avoir  été  en  naiffant  prefque  aufli  bar- 
bare que  les  hommes.  Dans  la  Grèce, 
auiïi  féconde  que  hardie  ,  elle  avoit 
créé  tous  ces  fydémes  qui  expliquoienc 
l'univers  ,  ou  par  le  principe  des  élé- 
mens  ,  ou  par  l'harmonie  des  nom- 
bres ,  ou  par  les  idées  éternelles ,  ou 
par  des  combinaifons  de  maflls  ,  de 
figures  &  de  mouvemens,  ou  par  l'ac- 
tivité de  la  forme  qui  vient  s'unir  à  la 
matière.  Dans  Alexandrie  ,&  à  la  cour 
des  Rois,  elle  avoit  perdu  ce  caradère 
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original  &  ce  principe  de  fécondité 
que  lui  avoir  donné  un  pays  libre.  A 
Rome,  parmi  des  maîtres  &  des  ef- 
claves,  eile  avoit  été  également  fté*- 
riîe;  elle  s'y  étoit  occupée,  ou  à  flat-* 
ter  la  curiofité  des  Princes ,  ou  à  Tire 
dans  les  aftres  la  chute  àes  tyrans. 
Dans  les  premiers  fiècîes  de  PEgiife  , 
vouée  aux  enchanreniens  &  aux  myf- 
tères,  elle  avoit  cherché  à  lier  com- 
merce avec  les  puiffances  céleiles  ou 
infernales.  Dans  Conflantinople,  elle 
avoic  tourné  autour  des  r-dées  des  an- 
ciens  Grecs,  comme  autour  des  bor- 
nes du  monde.  Chez  les  Arabes,  chez 
ce  peuple  doublement  efclave  &  par 
fa  religion  &  par  fon  gouvernement,, 
elle  avoit  eu  ce  même  caradère  d'ef- 
clavage  ,  bornée  h  commenter  un 
homme ,  au  lieu  d'étudier  la  nature- 
Dans  les  fiècîes  barbares  de  l'Occi- 
dent, elle  n'avoit  été  qu'un  jargon  ab- 
furde  &  infenfé  ,  que  confacroic  lefa- 
natifme  &:  qu'adoroit  la  fupcrflition* 
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Enfin ,  à  la  renailTance  des  lettres ,  eile 
n'aroit  profité  de  quelques  lumières  , 
que  pour  fe  remettre  par  choix  dans 
les  chaînes  d'Ariftote.  Ce  Phiîofophe , 
depuis  plus  de  cinq  iîècles,  combattu , 
profcrit,  adoré,  excommunié,  &:  tou- 
jours vainqueur  ,  didoit  aux  na- 
tions ce  qu'elles  dévoient  croire.  Ses 
ouvrages  étant  plus  connus,  les  er- 
reurs étoient  plus  refpedées.  On  né- 
gligeoit  pour  lui  l'univers  ;  &  les  hom- 
mes accoutumés  depuis  long -temps 
à  fe  palîcr  de  l'évidence  ,  croyoienr 
tenir  dans  leurs  mains  les  premiers 
principes  des  chofes,  parce  que  leur 
ignorance  hardie  prononçoit  des  mots 
obfcurs  &  vagues  qu'ils  croyoient  en- 
tendre. 

Voilà  les  progrès  que  l'efprit  hu- 
main avoit  faits  pendant  trente  liè- 
cles.  On  remarque  pendant  cette  lon- 
gue révolution  de  temps,  cinq  ou  fix 
hommes  qui  ont  penfé  &  créé  des 
idées  5  &  le  refle  du  monde  a  travaillé 
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fur  ces  penfées ,  comme  rartifair,  dans 
fa  forge  ,  rra vaille  fur  les  métaux  qiie 
lu:  fournit  la  mine.  Il  y  a  eu  plufieurs 
{ïècles  de  fui  ce  où  Ton  n'a  point  avancé 
d'un  pas  vers  la  vérité;  il  y  a  eu  dss 
nations  qui  n'ont  pas  contribué  d'une 
idée  à  la  maOe  des  idées  grénérales. 
Du  fiècie  d'Ariflote  à  celui  de  Des- 
cartes, j'apperçoisun  vuide  de  deux 
mille  ans.  Là  ,  la  penfée  originale  fe 
perd  ,  comme  un  fleuve  qui  meurt  dans 
les  fables ,  ou  qui  s'enfevelitfous  terre , 
&  qui  ne  reparoîr  qu'à  mille  lieues  de 
là,  fous  de  nouveaux  cicux  &  fur  une 
terre  nouvelle.  Quoi  donc, ya-r-il  pour 
l'efprit  humain  des  temps  de  fommeil 
&  de  mort ,  comme  il  y  en  a  de  vie  &: 
d'adivité  ?  Ou  le  don  de  penfer  par 
foi- même  ed-ii  réfervé  à  un  fi  petit 
nombre  d'hommes  ?  Ou  les  grandes 
combinaifons  d'idées  font- elles  bor- 
nées par  la  nature  >  &  s'épuifent-eîles 
avec  rapidité  ?  Dans  cet  état  de  l'ef- 
prit humain ,  dans  cet  engourdificmenc 
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général  ,  il  fjlloit  un  homme  qui  re- 
montât l'eipèce  humaine  ;  qui  ajoutât 
de  nouveaux  refTorts  à  l'entendement  ; 
qui  le  relHiisît  du  don- de  penfer  ;  qui 
vît  ce  qui  étoic  fait  ,  ce  qui  relloit  à 
faire  ,-&  pourquoi  les  progrès  avoient 
été  fulpendus  tant  de  (iècies;  un  hom- 
me qui  eût  allez  d'audace  pour  ren- 
verfer ,  afT.z  de  génie  pour  reconf- 
truire ,  aiïez  de  fagefTe  pour  pofer  des 
fondemens  sûrs ,  affez  d'éclat  pour 
éblouiribn  flècle  &  rompre  l'enchan- 
tement des  fiècles  palTés  ;  un  homme 
qui  étonnât  par  la  grandeur  de  fes 
vues  ;  un  homme  en  état  de  raflem- 
bîer  tout  ce  que  les  fciences  avoient 
imaginé  ,  ou  découvert  dans  tous  les 
fiècles  ,  &  de  réunir  toutes  ces  forces 
d'fperfées,pour  en  compofer  une  feule 
force  ,  avec  laquelle  il  remuât  pour 
ainfi-dire  l'univers  ;  un  homme  d'un 
génie  a<5lif ,  entreprenant, qui  sût  voir 
où  perfonne  ne  voyoit ,  qui  déi&gnât 
h  butôc  qui  traçâf  1^  route  ,  qui  feuî 
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&  fans  guide  franchît  pai'-defTus  les 
précipices  un  intervalle  immenfe ,  & 
entraînât  après  lui  le  genre  huaiain: 
Cet  homme  devoir  être  Descartes,. 
Ceferoitfans  doute  un  beau  fpedacîe- 
de  voir  comment  la  nature  le  prépara 
de  loin  &  le  forma  ;  mais  qui  peurfui- 
vre  la  nature  dans  fa  marche  ?  Il  y  a 
fans  doute  une  chaîne  des  penfées  des 
hommes  depuis  l'origine  du  monde 
jufqu'ànous ,  chaîne  qui  n'eftni  moins 
myilérieufe  ,  ni  moins  'grande  que- 
celle  des  êtres  phyfiques.  Les  jûccles. 
ont  influé  fur  ks  (iècles  ,  les  nations 
fur  les  nations  ,  les  vérités  fur  les  er- 
reurs, les  erreurs  l'ur  les  vérités.  Tout 
fe  tient  dans  l'u-nivers.  Mais  qui  pour- 
roit  tracer  la  ligne  ?  On  peut  du  moins 
entrevoir  ce  rapport  général;  on  peut 
dire  que  fans  cette  foule  d'erreurs  qui 
ont  inondé  le  monde  ,  Descartes. 
peut-être  n'eût  point  trouvé  la  route 
delà  \jérité.  Ainfî  chaque  philofopha 
fin  s'égarai>t  avançoit  le  terme.  Mais 
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lailTdnt  îà  îcs  temps  trop  recules  ,  Je 
veux  chercher  dans  le  fiècîe  même  de 
DEbCAE.TES  ,  au  dans  ceux  qui  ont 
immédiarenient  précédé  fa  naiilànce^ 
tour  ce  qui  a  pu  iérvir  a  le,former  eiî 
influan':  iur  fon  génie. 

Et  d'abord  j'aperçois  dans  l'univers 
une  efpèGe  de  fermentation  générale,. 
La  nature  femble  être  dans  un  de  ces 
nnomens  où  eile  fait  les  plus  grands  ef- 
forts. Tour  s'asiee.  On  veut  partout 
remuer  les  anciennes  bornes.  On  veut 
étendre  la  fphère  humaine  (  i  ).  V^'afca 
de  Gama  découvre  lesïndes.  Colomb 
découvre  l'Amérique.  Cortès  &  Pi- 
zare  fubjuguent  des  contrées  immen- 
fes  &  nouvelles,  Magellan  cherche  les 
Terres  aufîrales.  Dralc  faitle  tour  du 
monde.  L'efprit  des  découvertes  ani- 
me toutes  les  nations.  De  s:rands  chan- 
gemens  dans  la  politique  &  les  reH- 
gioDS  ébranlent  l'Europe ,  l'Afie  &  l'A- 
frique. Cette  fecoufle  fe  communique 
auxfciences.  L'Adronomie  tenait  dès 
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leqirnzîème  fiècle.  Copernic  rétablit 
le  lyrtéme  de  Pyrhagore  &  le  mouve- 
ment de  la  terre  ;  pas  immenfe  fait 
dans  la  nature!  Tycho-Brahé  ajoute 
auxobfervations  de  tous  les  fiècîes  ; 
il  corri^^etSc  perfectionne  la  théorie  des 
Planetei) ,  détermine  le  lieu  d'un  o;rand 
nombre  d'étoiles  fixes  ,  démontre  la 
région  que  les  couiètcs  occupent  dans 
l'eipace.  Le  nombre  des  phénomènes 
connus  s'augmente.  LeLégiflateurdes 
ci;eux  paro:t  ;  Kepler  confirme  ce  qui 
a  été  trouvé  avant  lui  ,  &  ouvre  la 
route  à  des  vérités  nouvelles.  Mais  il 
fcilloit  de  plus  grands  fecours.  Les  ver- 
res concaves  &  convexes  ,  inventés 
par  hazard  au  treizième  (iècîe  ,  font 
réunis  trois  centsans  après, &  forment 
le  premier  té'efcope.  L'homme  touclie 
aux  extrémirés  de  la  création.  Gaîilée 
fait  dans  les  c:eux  ce  que  les  grands 
navigateurs  failbient  fur  les  mers  :  il 
aborde  à  de  nouveaux  mondes.  Les 
fetehites  de  Jupiter  font  connus.  Le 
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mouvement  de  la  terre  ed  conliinié 
par  les  phales  de  Vénus.  La  Géomé- 
trie efi  appliquée  à  la  doélrine  du  mou- 
vement. La  force  aecélératrice  dans 
la  chute  des  coros  eO:  mefurée  ;  on  dé- 
couvre  la  pefanteur  de  l'air  ;  on  entre- 
voir fon  éiafticité.  Bacon  fait  le  dé- 
nombrement des  connoifTances  hu- 
maines &  les  juge.  Il  annonce  le  befoin 
de  refaire  des  idées  nouvelles  ,  &  pré- 
dit quelque  chofe  de  grand  pour  les 
fîècles  à  venir.  Voila  ce  que  la  nature 
avoit  fait  pour  Descartes  avant  fa 
naiffance  ;  &  comme  par  la  bouîlble 
elle  avoit  réuni  les  parties  les  plus 
éloignées  du  globe  ,  par  le  télefcope 
rapproché  de  la  terre  les  dernières  li- 
mites des  cieux  ,  par  l'imprimerie  elle 
avoit  établi  la  communication  rapide 
du  mouvement  entre  les  efprits  ,  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre. 

Tout  étoît  difpofé  pour  une  révo- 
lution. Déjà  eft  né  (  3  )  celui  qui  doit 
faire  ce  grand  changement.  11  ne  relie 
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à  la  nature  que  d'achever  fon  ouvrage , 
&  de  mûrirDEscAîiTEs  pour  le  genre 
humain  ,  comme  elle  a  mûri  le  genre 
humain  pour  lui.  Je  ne  nVarrêtepoinc 
fur  fon  éducation  (4).  Dès  qu'il  s'agit 
des  âmes  extraordinaires,  il  n'en  faut 
point  parler.  Ily  a  une  éducation  pour 
l'homme  vulgaire  ;  il  n'y  en  a  point 
d'autre  pour  l'homme  de  génie, que 
celle  qu'il  fe  donne  à  lui-même  ;  elle 
confifte  prefque  toujours  à  détruire  la 
première.  Descartes  par  celle  qu'il 
reçut,  jugea  fon  fiècle.  Déjà  il  voit 
au-delà.  Déjà  il  imagine  &  prefTent  un 
nouvel  ordre  des  fciences.  Tel  ,  de 
Madrid  ou  de  Gênes  ,  Colomb  pref- 
fenroit  l'Amérique. 

La  nature  qui  travailloit  fur  cette 
ame&:  la  difpofoit  infenfiblement  aux 
grandes  chofes ,  y  avoit  mis  d'abord 
une  forte  paflion  pour  la  vérité.  Ce  fut 
là  peut-être  fon  premier  reflbrt.  Elle 
y  ajoute  ce  défit  d'être  utile  aux  hom- 
mes ,  qui  s'étend  à  tous  les  fiècîes  &:  à 
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toutes  les  nations  ;  défir  qu'on  ne  s'é- 
toit  point  encore  avifé  de  calomnier. 
Elle  lui  donne  enfuite  ,  pour  tout  le 
temps  delà  jeunefTe  ,  une  adivité  in- 
quiète (  5  ) ,  ces  tourmens  du  génie  , 
ce  vuide  d'une  ame  que  rien  ne  rem- 
plit encore  ,  &  qui  fe  fatigue  à  cher- 
cher autour  d'elle  ce  qui  doit  la  fixer. 
Alors  elle  le  promène  dans  l'Europe 
entière,  &:  faitpaffer  rapidement  fous 
fes  yeux  les  plus  grands  fpeétacles  (6)/ 
Elle  lui  préfente  ,  en  Hollande  ,  un 
peuple  qui  brife  fes  chaînes  &  devient 
libre  ,  le  Fanatifme  germant  aa  feiii 
de  la  liberté,  les  querelles  de  la  reli- 
gion changées  en  fadions  d'Etat  ;  en 
Allemagne  ,  le  choc  de  la  Ligue  Pro- 
teftante  &  de  la  Ligue  Catholique  ,  le 
commencement  d'un  carnage  de  tren- 
te années  ;  aux  extrémités  de  la  Polo- 
gne ,  dans  le  Brandebourg  ,  la  Pomé- 
ranie  &  le  Hoftein  ,  les  contre-coups 
de  cette  guerre  affreufe  ;  en  Flandre , 
le  contrafte  de  dix  provinces  opuleiv- 
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tes  reftées  foumifes  à  rÈfpagne  ,  tan- 
dis que  fept  provinces  pauvres  com- 
battoient  depuis  cinquante  ans  pour 
leur  liberté  ;  dans  la  Valteline  ,  les 
mouvemensde  l'ambition  ETpagnoIe, 
les  précautions  inquiètes  de  la  Cour 
de  Savoie  ;  en  SuilTe ,  des  loix  &  des 
mœurs,  une  pauvreté  fière  ,unc  liberté 
fans  orages  ;  à  Gênes ,  toutes  les  fac- 
tions des  républiques  ,  tout  l'orj^ueil 
des  monarchies  ;  à  Venile  ,  le  pouvoir 
des  nobles ,  l'efclavage  du  peuple ,  une 
liberté  tyrannique  ;  à  Florence  ,  les 
IVIédicis  ,  les  arts  &  Galilé.^  ;  à  Rome, 
toutes  les  nations  raflemblées  par  la 
religion  ,  fpedacle  qui  vaut  peut-être 
bien  celui  des  itatues  &  des  tableaux  ; 
en  Angleterre  ,  les  droits  des  peuples 
luttant  contre  ceux  des  Rois ,  Char- 
les I  furie  trône  ,  &  Cromwel  encore 
dans  la  fou!e  (7).  L'ame  de  Descar- 
tes à  travers  tous  ces  objets,  s'élève 
&  s'aggrandît.  La  religion  ,  la  politi- 
que ,  la  liberté ,  la  nature ,  la  morale , 
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tout  contribue  à  étendre  fes  idées;  car 
Ton  fe  trompe ,  fi  l'on  croit  que  l'ame 
du  Philorophe  doit  fe  concentrer  dans 
l'objet  particulier  qui  l'occupe.  Il  doit 
tout  embrafler  ,  tout  voir.  Il  y  a  des 
points  de  réunion  où  toutes  les  vérités 
fe  touchent  ;  &  la  vérité  univeriel'e 
n'eft  elle  même  que  la  chaîne  de  tous 
les  rapports.  Pour  voir  de  plus  près 
le  genre  humain  fous  toutes  les  faces , 
Descartes  fe  mêle  dans  ces  jeux 
fanglans  des  Rois,  où  le  génie  s'épuife 
à  détruire,  &  où  des  milliers  d'hommes 
affembiés  contre  des  milliers  d'hom- 
mes ,  exercent  îe  meurtre  par  art  &c 
par  principes  (8).  Ainf]  Socrate  porta 
les  armes  dans  fa  jeuneflè.  Par-tout  il 
étudie  l'homme  &  le  monde.  Il  ana- 
lyfe  l'efprit  humain.  Il  obfervelesopi^ 
nions ,  fuit  leur  progrès  ,  examine  leur 
influence,  remonte  à  leur  fource.  De 
ces  opinions ,  les  unes  naiflcnt  du  gou- 
vernement, d'autres  du  climat,  d'au- 
tres de  la  religion ,  d'autres  cie  la  forme 
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des  langues ,  quelques-unes  des  mœurs, 
d  autres  des  loix,  plusieurs  de  routes 
ces  caufes  réunies,  il  y  en  a  qui  fortent 
du  fond  même  de  Fefprit  humain  & 
de  la  conftitution   de   l'homme  ;  & 
celles-là  font  à-peu-près  les   mêmes 
chez  tous  les  peuples.  Il  y  en  a  d'au-r 
très  qui  font  bornées  par  les  monta- 
gnes &  par  les  fleuves  ,  car  chaque 
pays  a  fes  opinions  comme  fes  plan- 
tes. Toutes  enfetnbîe  forment  la  raifon 
du  peuple.    Quel  fpedacle   pour  un 
Phiîofophe  !  Descartes  en  fut  épou- 
vanté. Voilà  donc  ,  dit-il ,  la  raifon 
humaine  !  Dès  ce  moment  il  fentic 
s'ébranler  tout  l'édifice  de  fes  connoif- 
fances  :  il  voulut  y  porter  la  main  pour 
achever  de  le  renverfer  ;  mais  il  n'a- 
voit  point  encore  aifez  de  force,  Se  il 
s'arrêta.  Il  pourfuit  fes  obfervations  ; 
il  étudie- la  nature  phyfique.  Tantôt  il 
la  confidère  dans  toute  fon  étendue , 
comme  ne  formant  qu'un  feul  &  im- 
menfe  ouvrage  ;  tantôt  il  la  fuit  dans 
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fes  détails.  La  nature  vivante  &:  la  na- 
ture morte ,  l'être  brut  &  l'être  orga- 
nifé ,  les  différentes  clafles  de  gran- 
deurs &  de  formes  ,  les  deftrudions 
&  les  renouvellemens ,  les  variétés  8C 
les  rapports  ,  rien  ne  lui   échappe  , 
comme  rien  ne  l'étonné.   J'aime  à  le 
voir  debout  fur  la  cime  des  Alpes, 
élevé  par   fa  fltuation  au  deflus  de 
l'Europe  entière  ;  fuivant  de  l'œil  la 
courfe  du  Pô  j  du  Rhin ,  du  Rhône 
&;  du  Danube  ,  &  delà  s'éievant  par  la 
penfée  vers  les  cieux  qu'il  paroît  tou- 
cher ,  pénétrant  dans  les   réfervoirs 
deflinés  à  fournir  à  l'Europe  ces  amas 
d'eaux  immenfes  j  quelquefois  obfer- 
vant  à  fes  pieds  les  efpèces  innombra- 
bles de  végétaux  femés  par  la  nature 
fur  le  penchant  des  précipices ,  ou 
entre  les  pointes  des  rochers  ;  quel- 
quefois mefuranr  la  hauteur  de  ces 
montagnes  de   glace  ,    qui  fembienc 
jettées  dans  les  vallons  des  Alpes  pour 
ks  combler  ;  ou  méditant  profondé- 


21  Eloge 

ment  à  la  lueur  des  orages  (9  j.  Ahl 
c'efl  dans  ces  momens  que  l'ame  du 
Pliilofophe  s'étend  ,  devient  immenfe 
&  profonde  comme  la  nature.    C'efl 
alors  que  fes  idées  s'élèvent  ce  parcou- 
rent l'univers.  Infatiable  de  voir  &  de 
connoître,  par-tout  où  il  pafTe,  Des- 
cartes interroge  îa  vérité.  Il  la  de- 
mande à  tous  les  lieux  qu'il  parcourt , 
il  la  pourfuit  de  pays  en  pays.  Dans 
les  villes  prifes  d'afTaut,  ce  font  les 
fçavans  qu'il  cherche.  Maximilien  de 
Bavière  voir  dans  Prague  dont  il  s'eft 
rendu  maître,  la  capitale  d'un  royau- 
me conquis.  Descartes  n'y  voit 
que  l'ancien  féjour  de  Tycho-Brahé. 
Sa  mémoire  y  étoit  encore  récente  ; 
il  interroge  tous  ceux  qui  l'ont  connu  ; 
il  fuit  les  traces  de  fes  penlées;  il  raf- 
fembîe  dans  les  converfations,  le  gé- 
nie d'un  grand  homme.  Ainfi  voya- 
geoient  autrefois  les  Pithagore  &  les 
Platon ,  lorfqu'iis  ailoient  dans  l'O- 
rient étudier  ces  colonnes,  archives 
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des  nations  &  monumens  des  décou- 
vertes antiques.  Descartes  ,  à  leur 
exemple  ,  ramafle  tout  ce  qui  peut 
l'inflruire.  Mais  tant  d'idées  acquifes 
dans  fes  voyages  ne  lui  auroient  en- 
core fervi  de  rien  ,  s'il  n'avoit  eu  l'art 
de  fe  les  approprier  par  des  médita- 
tions profondes  ,  art  fi  nécefiaire  au 
Philofophe ,  (i  inconnu  au  vulgaire, 
8c  peut  -  être  fi  étranger  à  l'homme. 
En  effet  ,qu'e{l- ce  que  méditer?  C'efî: 
ramener  au  dedans  de  nous  notre 
exiftence  répandue  toute  entière  au 
dehors  ;  c'efl  nous  retirer  de  l'univers 
pour  habiter  dans  notre  ame;  c'efl 
anéantir  toute  l'aâivité  des  fens ,  pour 
augmenter  cel!e  de  la  penfée  ;  c'efl 
raffembler  en  un  point  toutes  les  for- 
ces de  l'efprit ,  c'efl  mefurer  le  temps ^ 
non  plus  par  le  mouvement  &  par  Tef- 
pace,  mais  par  la  fucceflion  lente  ou 
rapide  des  idées.  Ces  méditations  , 
dans  Descartes  ,  avoient  tourné  en 
habitude  (lo).  Elles  le  jluivoient  par- 
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tour.  Dans  les  voyages  ,  dans  les 
camps,  dans  ks  occupations  les  plus 
rumultueufes  ,  il  avoit  toujours  un 
afyle  prêt  où  Ton  anie  fe  retiroit  au 
befoin.  C'étoir  là  qu'il,  appelioit  fes 
idées.  Elles  accouroient  en  foule,  La 
î"!icditation  les  faifoiî  naître.  L'efprit 
géométrique  venoit  les  enchaîner. 
Dès  fa  jeunefTe  il  s'cioit  avidement 
attaché  aux  mathématiques  ,  comme 
au  feul  objet  qui  lui  préfentoit  l'évi- 
dence (ii).  C'écoit  là  que  fon  ame  fe 
repofoit  de  l'inquiétude  qui  la  tour- 
mentoît  par -tout  ailleurs.  Mais  dé- 
goûté bientôt  de  fpéculations  abftrai- 
tcs  ,  le  defir  de  ie  rapprocher  des 
hommes  le  rentrdînoit  à  fétude  de  la 
nature.  Il  fe  livroit  à  toutes  les  fcien- 
ces.  11  n'y  trouvoit  pas  la  certitude 
de  la  géométrie ,  qu'elle  ne  doit  qu'à 
la  (implicite  de  fon  objet  ;  mais  il  y 
tranfportoit  du  moins  la  méthode  des 
Géomètres.  C'efl:  d'elle  qu'il  appre- 
«îoit  à  fixer  toujours  le  fens  des  ter- 
mes. 
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Bies ,  &  à  n'en  abufer  jamais;  à  dé- 
compofer  l'objet  de  fon  étude  ;  à  lier 
les  conféquences  aux  principes;  à  re- 
monter par  Tanalyfe  ;  à  deicendre  par 
lafynthèfe.  Ainii  refprit  géométrique 
affermiflbît  (à  marche  ;  mais  le  cou- 
rage &  refprit  d'indépendance  bri- 
foient  devant  lui  les  barrières,  pour 
lui  frayer  des  routes.  Il  étoit  né  avec 
l'audace  qui  cara<5î;érife  le  génie  ;  & 
fans  doute  les  événemens  dont  il  avoit 
été  témoin,  les  grands  fpedacles  de 
liberté  qu'il  avoit  vus  en  Allema- 
gne ,  en  Hollande ,  dans  la  Hongrie  & 
dans  la  Bohème,  avoient  contribué  à 
développer  encore  en  lui  cette  fierté 
d'efprit  naturelle.  Il  ofa  donc  conce- 
voir l'idée  de  s'élever  contre  les  ty- 
rans de  la  raifon.  Mais  avant  de  dé- 
truire tous  les  préjugés  qui  étoient 
fur  la  terre  ,  il  falloit  commencer  par 
les  détruire  en  lui  -  même.  Comment 
y  parvenir  ?  Comment  anéantir  des 
formes  qui  ne  font  point  notre  ou- 
Tome  IV.  B 
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vrage,  &  qui  font  le  réfultat  nécefTaire 
de  mille  combinaifons  faites  fans 
BOUS?  Ilfalloit,  pour  ainfî  dire,  dé- 
truire fon  ame  &  la  refaire.  Tant  de 
difficultés  n'effrayèrent  point  Des- 
cartes. Je  le  vois  pendant  près  de 
dix  ans  luttant  contre  lui-même  pour 
fecouer  toutes  fes  opinions.  Il  de- 
mande compte  à  fes  fens,  de  toutes 
les  idées  qu'ils  ont  portées  dans  fon 
ame;  il  examine  tous  les  tableaux  de 
fon  imagination  ,  &  les  compare  avec 
les  objets  réels  ;  il  defcend  dans  l'inté- 
rieur de  les  perceptions  qu'il  analyfe; 
il  parcourt  le  dépôt  de  fa  mémoire , 
&  juge  tout  ce  qui  y  eft  raflemblé. 
Par-tout  il  pourfuit  le  préjugé ,  il  le 
chalfe  de  retraite  en  retraite  ;  fon  en- 
tendement peuplé  auparavant  d'opi-^ 
riions  &  d'idées  ,  devient  un  défert 
immenfe,  mais  où  déformais  la  vé* 
rite  peut  entrer  (12). 

Voilà  donc  la  révolution  faite  dans 
Famé  de  Descartes  :  voilà  fes  idées 
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anciennes  détruites.  Il  ne  s'agît  plus 
que  d'en  créer  d'autres.  Car  pour  chan- 
ger les  nations  ,  il  ne  fuffit  point  d'a- 
battre ,  il  faut  reconftruire.  Dès  ce 
moment,  Descartes  ne  penfe  plus 
qu'à  élever  une  philofophie  nouvelle. 
Tout  l'y  invite  ;  les  exhortations  de 
les  amis  ,  le  defir  de  combler  le  vuide 
qu'il  avoit  fait  dans  C&s  idées ,  je  ne 
fçais  quel  inftind  qui  domine  le  grand 
homme ,  &  plus  que  tout  cela ,  l'ambi- 
tion de  faire  des  découvertes  dans  la 
nature  ,  pour  rendre  les  hommes 
moins  miférables  ou  plus  heureux. 
Mais  pour  exécuter  un  pareil  deflèin, 
il  fentit  qu'il  falloit  fe  cacher.  Hom- 
mes du  monde,  û  fiers  de  votre  poli- 
tefTe  &  de  vos  avantages ,  fouffrez  que 
je  vous  dife  la  vérité;  ce  n'efl  jamais 
parmi  vous  que  l'on  fera ,  ni  que  l'on 
penfera  de  grandes  chofes.  Vous  po- 
îifTez  l'efprit  ,  mais  vous  énervez  le 
génie.  Qu'a-t-il  befoin  de  vos  vains 
«M:iiemens  ?  Sa  grandeur  fait  fa  beauté, 

Bij 
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C'efl  dans  la  folitude  que  l'homme 
de  génie  efl  ce  qu'il  doit  être;  c'eil  là 
qu'il  ralTemble  toutes  les  forces  de  fon 
ame.  Auroit-il  beibin  des  hommes  > 
N'a-t-il  pas  avec  lui  la  nature  ?  &  il 
ne  la  voit  point  à  travers  les  petites 
formes  de  la  fociété  ,  mais  dans  fa 
grandeur  primitive ,  dans  fa  beauté 
originale  &  pure.  C'eft  dans  la  foli- 
tude que  toutes  les  heures  laiflent  une 
trace ,  que  tous  les  inftans  font  repré- 
fentés  par  une  penfée,  que  le  temps 
td  au  fage ,  &  le  fage  à  lui  -  même. 
C'eft  dans  la  folitude  fur-tout  que  l'a- 
nie  a  toute  la  vigueur  de  l'indépen- 
dance (i  5).  Là  elle  n'entend  point  le 
bruit  des  chaînes  que  le  defpotifme  & 
la  fuperilition  fecouent  fur  leurs  ef- 
claves  :  elle  efl:  libre  comme  la  penfée 
de  r homme  qui  exifteroit  feul  Cette 
indépendance  ,  après  la  vérité  ,  étoit 
îa  plus  grande  pafiion  de  D  E  s  c  a  r- 
T  E  s.  Ne  vous  en  étonnez  point  ;  ces 
deux  paflîons  tiennent  l'une  à  l'autre. 
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La  vérité  eft  l'aliment  d'une  ame  fière 
&  libre  ,  tandis  que  l'efclave  n'ofe  mê- 
me lever  les  yeux  jufqu'à  elle.  C'eft 
cet  amour  de  la  liberté  qui  engage 
Descartes  à  fuir  tous  les  engage- 
mens  ,à  rompre  tous  les  petits  liens  de 
fociété ,  à  renoncer  à  ces  emplois ,  qui 
ne  font  trop  fouvent  que  les  chaînes 
de  l'orgueil.  Il  falloir  qu'un  homme 
comme  lui  ne  fût  qu'à  la  nature  &  au 
genre-humain.  D  E  s  c  art  es  ne  fut 
donc  ni  Magidrat ,  ni  Militaire  ,  ni 
Homme  de  cour  ('14).  Il  confentit  à 
n'être  qu'un  Philofophe ,  qu'un  hom» 
me  de  génie ,  c'eft-à-dire  rien  aux 
yeux  du  peuple.  Il  renonce  même  à 
fon  pays  ;  il  choilit  une  retraite  dans 
la  Hollande.  C'efl:  dans  le  féjour  de  la 
liberté  qu'il  va  fonder  une  phiîofophie 
libre.  11  dit  adieu  à  fes  parens ,  à  fes 
amis ,  à  fa  patrie.  Il  part  (  i  "j  ).  L'a- 
mour de  la  vérité  n'eft  plus  dans  fon 
cœur  un  fenriment  ordinaire  ;  c'efl 
un  fentiment  religieux  qui  é'ève  & 
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remplit  fon  ame.  Dieu  ,  la  nature ,  îes 
hommes  ,  voilà  quels  vont  être,  le 
refte  de  fa  vie  ,  les  objets  de  fes  p en- 
fées.  Il  fe  confacre  à  cette  occupation: 
aux  pieds  des  autels.  O  jour  !  ô  mo- 
ment remarquable  dans  l'hifioire  de 
Tefprit  humain  !  Je  crois  voir  Des- 
cartes, avec  le  refped  dont  iî 
étoit  pénétré  pour  la  Divinité,  entrer 
dans  le  temple  ,  &  s'y  profterner.  Je 
crois  l'entendre  dire  à  Dieu  r  O  Dieu  î 
puifque  tu  m'as  créé  ,  je  ne  veux  point 
mourir  fans  avoir  médité  fur  tes  ou- 
vrages. Je  vais  chercher  la  vérité  ,  fi 
tu  l'a  mife  fur  la  terre.  Je  vais  me 
rendre  utile  à  l'homme  ,  puifque  je 
fuis  homme.  Soutiens  ma  foiblefTe , 
agrandis  mon  eforit ,  rends-le  digne 
de  la  nature  &  cie  toi.  Si  tu  permets 
que  j'ajoute  à  la  perfection  des  hom- 
mes ,  je  te  rendrai  grâce  en  mourant, 
&neme  repentirai  point  d'être  né. 

Je  iii'arrête  un  moment:  l'ouvrage 
de  la  nature  eft  achevé.  Elle  a  préparé     1 
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avant  la  naiflance  de  Descartes 
tout  ce  qui  devoit  influer  fur  lui  ;  elle 
lui  a  donné  les  prédccefTeurs  dont  iî 
avoit  befoin;  elle  a  jette  dans  fon  fein 
les  femences  qui  dévoient  y  germer  ; 
Elle  a  établi  entre  fon  efprit  Se  fon 
ame  les  rapports  néceflaires  ;  elle  a 
fait  pafTer  fous  fes  yeux  tous  les  grands 
fpedacles  &  du  monde  phyfîque  &  du 
inonde  moral  ;  elle  a  raflèmbîé  autour 
de  lui ,  ou  dans  lui ,  tous  les  reflbrts  ; 
elle  a  mis  dans  fa  main  tous  les  inf- 
trumens  ;  fon  travail  eft  fini.  Ici  com.- 
nience  celui  de  Descartes,  Je  vais 
faire  l'hiftoire  de  fes  penfées.  On  verra 
une  efpèce  de  création.  Elle  embraf- 
fera  tout  ce  qui  eft  ;  elle  préfentera 
une  machine  immenfe ,  mue  avec  peu 
de  refforts  :  on  y  trouvera  le  grand 
caradère  de  la  (implicite ,  l'enchaîne- 
ment de  toutes  les  parties ,  Se  fouvent , 
comme  dans  la  nature  phyfique,  un 
ordre  réel  caché  fous  un  défordre  ap- 
parent. 

Biv 
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Je  commence  par  où  il  a  commencé 
lui-même  (  i6).  Avant  de  mettre  la 
main  à  1  "édifice  ,  il  faut  jetter  les  fon- 
demens  ;  il  faut  creufer  jufqu'à  la 
fource  de  la  vérité  ;  il  faut  établir  Fé- 
vidence ,  &  diitinguer  fon  caradère. 
Nous  avons  vu  Descartes  renverfer 
toutes  les  faufîes  opinions  qui  étoient 
dans  fon  ame;  il  fait  plus  ,  il  s'élève  à 
un  doute  univerfel  (17).  Celui  qui 
s'eft  trompé  une  fois,  peut  fe  trom- 
per toujours.  AufTi-tôt  les  cieux ,  la 
terre  ,  les  figures ,  les  fons ,  les  cou- 
leurs ,  fon  corps  même  ,  &  les  fens 
avec  lefquels  il  voyage  dans  l'univers, 
tout  s'anéantit  à  fes  yeux.  Rien  n'eft 
afFuré;  rien  n'exifle.  Dans  ce  doute 
général,  où  trouver  un  point  d'appui? 
Quelle  première  vérité  fervira  de  bafe 
à  toutes  les  vérités  ?  Pour  Dieu ,  cette 
première  vérité  eft  par-tout.  Descae.- 
TE  la  trouve  dans  fon  doute  même. 
Puifque  je  doute,  je  penfe;  puifque  je 
penfe,  j'exifle.  Mais  à  quelle  marque 
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la  reconnoît-il  ?  A  Tempreinte  de  l'é- 
vidence. Il  établit  donc  pour  principe 
de  ne  regarder  comme  vrai  que  ce 
qui  eft  évident,  c'eft-à-dire  ce  qui  efl 
clairement  contenu  dans  l'idée  de  l'ob- 
jet qu'il  contemple.  Tel  efl:  ce  fameux 
doute  phiiofophique  de  D  E  s  c  a  r- 
T  E  s  (i8).  Tel  efl  le  premier  pas  qu'il 
fait  pour  en  fortir,  &  la  première  rè- 
gle qu'il  établir.   C'efl  cette  règle  qui 
a  fait  la  révolution  de  l'efprit  humain. 
Pour  diriger  l'entendement ,  il  joint 
ranaîyfe  au  doute.  Décompofer  les 
queflions  &  les  divifer  en  plufieurs 
branches  ;  avancer  par  degrés  des  ob- 
jets les  plus  fîmpîes  aux  plus  compo- 
fés,  &  des  plus  connus  aux  plus  ca- 
chés; combler  l'inrervalle  qui  efl  en- 
tre les  idées  éloignées,  &  le  remplir 
par  toutes  les  idées  intermédiaires  ; 
mettre  dans  ces  idées  un  tel  enchaî- 
nement, que  toutes  fe  déduifent  aifé- 
ment  les  unes  des  autres ,  &  que  les 
énoncer,  ce  Ibic  pour  ainfi  dire  les  dé- 
fi v 
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montrer:  voilà  les  autres  règles  qu'il 
a  établies ,  &  dont  il  a  donné  l'exem- 
ple (19).  On  entrevoit  déjà  toute  la 
marche  de  fa  phiîofophie.  Puifqu'iî 
faut  commencer  par  ce  qui  eft  évident 
&  (impie  ,  il  établira  des  principes  qui 
réunilîènt  ce  double  caractère.  Pour 
raifonner  fur  la  nature ,  il  s'appuyera 
fur  des  axiomes  ,  Se  déduira  des  cau- 
fes  générales  tous  les  effets  particu- 
liers. Ne  craignons  pas  de  l'avouer  ; 
DESCARTEsa  tracé  un  plan  trop 
élevé  pour  l'homme.  Ce  génie  hardi 
a  eu  l'ambition  de  connoitre,  comme 
Dieu  même  connoît  ;  c'eft-à-dire  par 
les  principes  :  mais  fa  méthode  n'^en, 
«ft  pas  moins  la  créatrice  de  la  phiîo- 
fophie. Avant  lui ,  il  n'y  avoit  qu'une 
logique  de  mots.  Celle  d'Ariftote  ap- 
prenoit  plus  à  définir  &  à  divifer ,. 
qu'à  connoître  ;  à  tirer  les  conféquen- 
ces,  qu'à  découvrir  les  principes.  Celle 
des  ScholaO-iques  ,  abfurdement  fub- 
tilé,  laifïbit  les  réalités  pour  s'égarer 


DE    Descartes.  315 

dans  des  abilraélions  barbares.  Celle 
de  Raimond  Luîle  n'étoit  qu'un  af- 
femblagede caractères  magiques  pour 
interroger  fans  entendre  ,  &  répondre 
fans  être  entendu.  C'efl  Descartes 
qui  créa  cette  logique  intérieure  de 
l'ame,  par  laquelle  l'entendement  fe 
rend  con>pte  à  lui-même  de  toutes  fes 
idées,  calcule  fa  marche  ,  ne  perd  ja- 
mais de  vue  le  point  d'où  il  part  ce  le 
terme  où  il  veut  arriver ,  efprit  de 
raifon  plutôt  que  de  raifonnement  , 
&  qui  s'applique  à  tous  les  arts  comme 
à  toutes  les  fciences. 

Sa  méthode  eft  créée:  il  a  fait  com- 
me ces  grands  architedes,  qui  conce- 
vant des  ouvrages  nouveaux ,  com- 
mencent par  fe  faire  de  nouveaux  inf- 
trumens  &  des  machines  nouvelles. 
Aidé  de  ce  fecours ,  il  entre  dans  la 
métaphyfique.  Il  y  jette  d'abord  un 
regard.  Qu'apperçoit  -  il  ?  une  au- 
dace puérile  de  l'efprit  humain,  des 
êtres  imaginaires  ,  des  rêveries  pro- 
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fondes ,  des  mots  barbares  ;  car  dans 
tous  les  temps  ,  l'homme ,  quand 
iî  n'a  pu  connoîrre ,  a  créé  des  (1- 
gnes  pour  repréfenter  des  idées  qu'il 
n'avoïc  pas  ,  &•  il  a  pris  ces  iïgnes 
pour  des  connoiilances.  Descartes 
vit  d'un  coup  d'oeil  ce  que  devait  être 
la  métaphyfique.  Dieu  ,  l'ame  &  les 
principes  généraux  des  fciences:  voilà 
fes  objets  (lo).  Je  m'élève  avec  lui 
jufqu'à  la  première  caufe.  Newton  la 
chercha  dans  les  mondes;  Descar- 
tes la  cherche  dans  lui-même.  Il  s'é- 
toit  convaincu  de  l'exidence  de  fon 
ame-,  il  avoit  fenti  en  lui  l'être  qui 
penfe;  c'efl-à-dire  l'être  qui  doute  , 
qui  nie,  qui  affirme ,  qui  conçoit,  qui 
veut ,  qui  a  des  erreurs ,  qui  les  corn.- 
bat.  Cet  erre  intelligent  efl  donc  fu- 
jet  à  des  imperfedions.  Mais  toute 
idée  d'imperfeâiion  fuppofe  l'idée  d'un 
être  plus  parfait.  De  l'idée  du  parfait 
naît  l'idée  de  l'infini.  D'oii  lui  naît 
cette  idée  ?  Comment  l'homme,  dont 
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les  facuîrés  font  (i  bornées  ,  Thomme 
qui  pafTe  fa  vie  à  tourner  dans  l'inté- 
rieur d'un  cercle  étroit,  comment  cer 
être  fi  foible  a  t-il  pu  embraffer  & 
concevoir  l'infini  ?  Cette  idée  ne  lui 
eft-elle  pas  étrangère  ?  Ne  fuppafe- 
t-elle  pas  hors  de  lui  un  être  qui  en 
foit  le  modèle  &  le  principe  ?  Cet 
être  n'efl-ii  pas  Dieu  ?  Toutes  les  au- 
tres idées  claires  &  diilindes  que 
l'homme  trouve  en  lui ,  ne  renfermenE 
que  l'exiflence  pofllble  de  leur  objet: 
l'idée  feule  de  l'être  parfait  renferme 
une  exiitence  néceflliire.  Cette  idée 
ed:  pour  Descartes  le  commence- 
ment de  la  grande  chaîne.  Si  tous  les 
êtres  créés  font  une  émanation  du 
premier  être  ;  fi  toutes  les  loix  ^  qui 
font  l'ordre  phyfique  &  l'ordre  moral , 
font ,  ou  des  rapports  néceflaires  que 
pieu  a  vus  ,  ou  des  rapports  qu'il  a 
établis  librement ,  en  connoifTant  ce 
qui  eft  le  plus  conforme  à  fes  attri- 
buts ,  on  connoîtra  les  loix  primitives 
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de  la  nature.  Ainfi  la  connoiiïance  de 
tous  les  êtres  fe  trouve  enchaînée  à 
celle  du  premier.  C'eft  elle  auffi  qui 
affermit  la  marche  de  refprit  humain  . 
&  fert  de  bafe  à  l'évidence.'  C'efl  elle 
qui  en  m'apprenant  que  la  vérité  éter- 
nelle ne  peut  me  tromper,  m'ordonne 
de  regarder  comme  vrai ,  tout  ce  que 
ma  raifon  me  préfentera  comme  évi- 
dent. 

Appuyé  de  ce  principe  ,  &  sûr  de 
fa  marche,  Descartes  pafTe  à  Tana- 
lyfe  de  fon  ame.  Il  a  remarqué  que , 
dans  fon  doute,  l'étendue  ,  la  figure 
&  le  mouvement  s'anéantifToient  pour 
lui.  Sa  penfée  feule  demeuroit  ;  fe-ule 
elle  reftoit  immuablement  attachée  à 
fon  être,  fans  qu'il  lui  fût  pofîibîe  de 
l'en  féparer.  Il  peut  donc  concevoir 
diftindement  que  fa  penfée  exifle  , 
fans  que  rien  n'exifle  autour  de  lui. 
L'ame  fe  conçoit  donc  fans  le  corps. 
De-là  naît  la  diflindion  de  l'être  pen- 
fant  &  de  l'être  matériel.  Pour  juger 
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de  îa  narure  cies  deux  lubdaiices  , 
Descartes  cherche  une  propriété 
générale  dont  toutes  les  autres  dé- 
pendent. C'efl  l'étendue  dans  la  ma- 
tière ;  dans  l'ame  c'efl  îa  peniée.  De 
l'étendue  naiiTent  la  figure  &  le  mou- 
vement; de  la  penfée  nak  la  faculté 
de  fentir ,  de  vouloir ,  d'imaginer.  L'é- 
tendue ell  divifible  de  fa  nature;  la 
penfée,  fimple  &  indivifible.  Com- 
ment ce  qui  eH  fimple  ,  appartien- 
droit-il  à  un  être  compofé  de  parties  ? 
Comment  des  milliers  d'élémens ,  qui 
forment-un  corps  ^  pourroient-ils  for- 
mer une  perception  ou  un  jugement 
unique  ?  Cependant  il  exifle  une  chaîne 
fecrette  entre  l'ame  &  le  corps,  L'ame 
n'eft-elle  que  femblabie  au  pilote  qui 
dirige  le  vailTèau  ?  Non  ,  elle  fait  un 
tout  avec  le  vaifîeau  qu'elle  gouverne, 
C'efl  donc  de  l'étroite  correfpon- 
dance  qui  efl  entre  les  mouvemens  de 
Tun ,  &  les  fenfations  ou  penfées  de 
l'autre  ,  que  dépend  la  iiaifon  de  ces 
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deux  principes fî  diviles&  fiunisiii). 
C'eft  ainfî  que  Descartes  tourne 
autour  de  fon  erre  ,  &  examine  tout 
ce  qui  !e  compofe.  Nourri  d'idées  in- 
teliecluelles ,  &  détaché  de  fes  fens  , 
c'efl:  Ton  ame  qui  le  frappe  le  plus. 
Voici  une  penfée  faite  pour  étonner 
le  peuple  ,  mais  que  le  Philofophe 
concevra  fans  peine.  Descartes  efl 
plus  sûr  de  Texiflence  de  fon  ame,  que 
de  celle  de  fon  corps.  En  effet ,  que 
font  toutes  les  fenfations  ,  iînon  un 
avertiiTement  éternel  pour  l'ame  , 
qu'elle  exifte  ?  Peut -elle  fortir  hors 
d'elle-même,  fans  y  rentrer  à  chaque 
inftant  par  la  penfée  ?  Quand  je  par- 
cours tous  les  objets  de  l'univers ,  ce 
n'eft  jamais  que  ma  penfée  que  j'ap- 
perçois.  Mais  comment  cette  ame 
franchit-elle  l'intervalle  immenfe  qui 
efl:  entr'elle  &  la  matière  ?  Ici  De  s- 
CARTES  reprend  fon  analyfe  &  le  fil 
de  fa  méthode.  Pour  juger  s'il  exifl;e 
des  corps  ,   il  confulte  d'abord  ks 
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idées.  Il  trouve  dans  Ton  a  me  les  idées 
générales  d'étendue,  de  grandeur,  de 
figure,  de  fltuation  ,  de  mouvement , 
&  une  foule  de  perceptions  particU" 
lières.  Ces  idées  lai  apprennent  bien 
l'exiflence  de  îa  matière,  comme  ob- 
jet mathématique;  mais  ne  lui  difent 
rien  de  Ion  exiftence  phyfique  & 
réelle.  ïl  interroge  enfuite  fon  ima- 
gination.  Elle  lui  offre  une  fuite  de 
tableaux  oii  des  corps  font  repréfen- 
rés  :  fans  doute  rorigm.al  de  ces  ta- 
bleaux exifte ,  mais  ce  n'eft  encore 
qu'une  probabilité.  Il  remonte  jufqu'à 
fes  fens.  Ce  font  eux  qui  font  la  com- 
munication de  Tame  &  de  l'uni- 
vers ;  ou  plutôt  ce  font  eux  qui  créent 
l'univers  pour  i'ame.  lis  lui  portent 
chaque  portion  du  monde  en  détail  ; 
par  une  métamorphofe  rapide,  la  fen- 
fation  devient  idée;  &  l'âme  voit  dans 
cette  idée,  comme  dans  un  miroir, 
le  monde  qui  efl  hors  d'elle.  Les  fens 
font  donc  ks  nie(fagers  de   l'âme  ; 
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mais  quelle  foi  peut-elle  ajouter  à  leur 
rapport  ?  Souvent  ce  rapport  la  trom- 
pe. Descartes  remonte  alors  juf- 
qu'à  Dieu.  D'un  côté  ,  la  véracité  de 
l'être  fuprême  ;  de  l'autre ,  le  penchant 
irréfiftible  de  l'homme  ,  à  rapporter 
fes  fenfations  à  des  objets  réels  qui 
exiftent  hors  de  lui;  voilà  les  motifs 
qui  le  déterminent  ;  &  il  fe  refTailit  de 
l'Univers  phyfique  qui  lui  échappoir. 
Ferai  -  je  voir  ce  grand  Homme  , 
malgré  la  circonfpe6î:ion  de  fa  mar- 
che ,  s'égarant  dans  la  métaphyfîque  , 
&  créant  fon  fyllême  des  idées  in- 
nées ?  Mais  cette  erreur  même  renoit 
à  fon  génie.  Accoutumé  à  des  médi- 
tations pro/ondes  ,  habitué  à  vivre 
loin  des  fens ,  à  chercher  dans  fon 
ame  ou  dans  l'efTerjce  de  Dieu,  l'ori- 
gine, l'ordre  &  le  fil  de  fes  connoif- 
fances  ,  pouvoir -il  foupçonner  que 
l'ame  fût  entièrement  dépendante  des 
fens  pour  les  idées  ?  N'éroit-il  pas 
trop  avilifîant  pour  elle,  qu'elle  ne  fût 
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occupée  qu'à  parcourir  le  monde  phy- 
fîque ,  pour  y  ramafîer  les  matériaux 
de  Tes  connoifTances ,  comme  le  Bo- 
tanifle  qui  cueille  les  végétaux,  ou  à 
extraire  des  principes  de  lés  fenfa- 
tions  ,  comme  le  Chymifte  qui  ana- 
lyfe  les  corps  >  Il  étoit  réfervé  à  Loke 
de  nous  donner  fur  les  idées  le  vrai 
fyftême  de  la  nature,  en  développant 
un  principe  connu  par  Ariflote  &  faifi 
par  Bacorr ,  mais  dont  Loke  n'eft  pas 
moins  le  créateur.  Car  un  principe 
n'efl  créé ,  que  lorfqu'il  eft  déraontré 
aux  hommes.  Qui  nous  démontrera 
de  même  ce  que  c'efl  que  l'ame  des 
bêtes  ?  Quels  font  ces  êtres  fïngniiers , 
fi  fupérieurs  aux  végétaux  par  leurs 
organes ,  fi  inférieurs  à  l'homme  par 
leurs  facultés  ?  Quel  e'I  ce  principe 
qui  fans  leur  donner  la  raifon ,  produit 
en  eux  des  fenfations ,  du  mouvement 
&  de  la  vie  ?  Quelque  parti  que  l'on 
embrafle  ,  la  raifon  fe  trouble,  la  di- 
gnité de  l'homme  s'ofFcnfe ,  ou  la  re* 


44-  Eloge 

ligion  s'épouvante.  Chaque  fyftême 
eft  voifin  d'une  erreur;  chaque  route 
efl  fur  le  bord  d'un  précipice.  Ici  Des- 
CARTES  eil  entraîné  par  la  force  des 
conféquences  &  renchaînêment  defes 
idées,  vers  un  fydême  aufli  (ingulier 
que  hardi ,  &  qui  eft  digne  au  moins 
de  la   o-randeur  de   Dieu.  En  effet  » 
quelle  idée  plus  fublime  que  de  conce- 
voir une  multitude  innombrable  de 
machines,  à  qui  Torganifation  tient 
lieu  de  principe  intelligent;  dont  tous 
les  refforts  font  difFérens,  félon  les  dif- 
férentes efpcces  ,  &  les  diiférens  buts 
de  la  création  ;  où  tout  efl  prévu , 
tout  combiné  pour  la   confervation 
&  la  réproduction  des  êtres  ;  où  tou- 
tes les  opérations  font  le  réfbltat  tou- 
jours sûr  des  loix  du  mouvement;  où 
toutes  les  caufes  qui  doivent  produire 
des  millions  d'effets  ,  font  arrangées 
jufqu'à  la  fin  des  (îècîes,  &  ne  dépen- 
dent que  de  la  correfpondance  &  de 
l'harmonie  de  quelque  partie  de  ma- 
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tière.  Avouons-le;  ce  fyftème  donne 
la  plus  grande  idée  de  l'art  de  l'éter- 
tel  Géomètre,  comme  l'appelloit Pla- 
ton. C'efl:  ce  même  caradère  de  ^ran- 
deur  que  l'on  a  retrouvé  depuis  dans 
l'harmonie  préétablie  de  Leibnitz;  ca- 
ractère -plus  propre  que  tout  autre  à 
réduire  les  hommes  de  génie,  qui  ai- 
ment mieuxv  oir  tout  en  un  inftant 
dans  une  grande  idée ,  que  de  fe  traî- 
ner fur  des  détails  d'obfer/ations  & 
fur  quelques  vérités  éparfes  &  ifolées. 
Descartes  s'efl:  élevé  à  Dieu , 
efl  defcendu  dans  fon  ame ,  a  faifl  fa 
penfée  ,  l'a  féparée  de  la  matière ,  s'eft 
afîuré  qu'il  exiftoir  des  corps  hors  de 
lui.  Sûr  de  tous  les  principes  de  fes 
connoiffances  ,  il  va  maintenant  s'é- 
lancer dans  l'univers  phyfique.  II  va 
le  parcourir,  l'embrafTer,  le  connoî- 
tre;  mais  auparavant  il  perfeâionne 
l'inftrument  de  la  géométrie  dont  il 
a  befoin.  C'efl:  ici  une  des  parties  les 
plus  folides  de  la  gloire  de  Descar- 
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TES  ;  c*ell:  ici  qu'il  a  tracé  une  route 
qui  fera  éternellement  marquée  dans 
l'hiftoire  de  l'efprit  humain.  L'algè- 
bre écoit  créée  depuis  long-  temps. 
Cette  géométrie    métaphyfique   qui 
exprime  tous  les  rapports  par  des  fî- 
gnes  univerfels  ,  qui  facilite  le  calcul 
en  le  généralifant ,  opère  fur  les  quan- 
tités inconnues ,  comme  û  elles  étoient 
connues,  accélère  la  marche  &  au- 
gmente l'étendue  de  l'efprit,  en  fubf- 
tituant  un  figne  abrégé  à  des  combi- 
îiaifons  nombreufes  ;  cette  fcience  in- 
ventée par  les  Arabes,  ou  du  moins 
tranfportée  par  eux  en  Efpagne  ,  cul- 
tivée par  les  Italiens  ,  avoit  été  agran- 
die &  perfedionnée  par  un  François  ; 
îiiais  malgré  les  découvertes  impor- 
tantes de  rilluftre  Viète  ,  malgré  un 
pas  ou  deux  qu'on  avoit  faits  après 
lui  en  Angleterre  ,  il  reftoit  encore 
beaucoup  à  découvrir.  Tel  étoit  le 
fort  de  Descartes  ,  qu'il  ne  pouvoir 
approcher  d'une  fcience,  fans  qu'auf- 
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fi-tôt  elle  ne  prît  une  face  nouvelle. 
D'abord  il  travaille  fur  les  méthodes 
de  l'analyfe  pure.  Pour  foulager  l'i- 
magination ,  il  diminue  le  nombre 
des  fignes  ;  il  repréfente  par  des  chif- 
fres les  pu  i  flan  ces  des  quantités  ,  &c 
fimplifie,  pour  ainfî  dire,  le  mécha- 
nifme  algébrique.  Il  s'élève  enfuite 
plus  hautj  il  trouve  fa  fameufe  mé- 
thode des  indéterminées ,  artifice  plein 
d'adrefl^e,  où  Fart ,  conduit  par  le  gé- 
nie ,  furprend  la  vérité ,  en  paroiflant 
s'éloigner  d'elle  ;  il  apprend  à  con- 
noître  le  nombre  &  la  nature  des  ra- 
cines dans  chaque  équation  ,  par  la 
combinaifon  fuccefllve  des  fignes  ; 
règle  aufîi  utile  que  fimple  ,  que  la  ja- 
loufie  &  l'ignorance  ont  attaquée  , 
que  la  rivalité  nationale  a  difputée  à 
DescaPvTES  ,  &  qui  n'a  été  démontrée 
que  depuis  quelques  années  *.   C'eft 

*  Voyez  les   Mémoires  de  l'Académie  des. 
Sciences ,  année  1741. 
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ainfi  que  les  grands  Hommes  décou- 
vrent ,  comme  par  infpiration ,  des 
vérités  que  les  hommes  ordinaires 
n'entendent  quelquefois  quau  bout 
de  cent  ans  de  pratique  &  d'étude;  & 
celui  qui  démontre  ces  vérités  après 
eux ,  acquiert  encore  une  gloire  im- 
mortelle. L'algcbre  ainîi  perfedion- 
née ,  il  reftoit  un  pas  plus  difficile  à 
faire.  La  méthode  d'Appolionius  & 
d'Archimède  ,  qui  fut  celle  de  tous 
les  anciens  Géomètres  ,  exade  &  ri- 
goureufe  pour  les  démonftrations  , 
étoit  peu  utile  pour  les  découvertes. 
Semblable  à  ces  machines  qui  dépen- 
fent  une  quantité  prodigieufe  de  for- 
ces pour  peu  de  mouvement ,  elle  con- 
fumoit  l'efprit  dans  un  détail  d'opéra- 
tions trop  compliquées,  &  le  traînoic 
lentement  d'une  vérité  à  l'autre.  Il 
fàlîoit  une  méthode  plus  rapide.  Il 
falloit  un  inflrument  qui  élevât  le 
Géomètre  à  une  hauteur  d'où  il  pût 
dominer  fur  toutes fes  opérations,  & 

fans 
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fans  fatiguer  fa  vue,  voir  d'un  coup- 
d'œil  des  efpace^  ininienfes  fe  refTerrer 
comme  en  un  point.  Cet  inftrument, 
c'eÛ  Des  CARTES  qui  l'a  créé:  c'efl 
l'application  de  l'algèbre  à  la  géomé- 
trie. Il  commença  donc  par  traduire 
les  lignes,  les  furfaces  &  les  folides 
en  caractères  algébriques  ;  mais  ce 
qui  étoit  l'eiFort  du  génie ,  c'étoit 
après  la  réfolution  du  problême  ,  de 
traduire  de  nouveau  les  caradères  al- 
gébriques en  figures.  Je  n'entrepren- 
drai point  de  détailler  les  admirables 
découvertes  fur  lefquelles  eft  fondée 
cette  analyfe  créée  par  D  e  s  c  A  r- 
T  E  s.  Ces  vérités  abftraites  &  pu- 
res ,  faites  pour  être  mefurées  par  le 
compas  ,  échappent  au  pinceau  de 
l'éloquence  ;  &  j'afToiblirois  l'éloge 
d'un  grand  Homme  ,  en  cherchant  à 
peindre  ce  qui  ne  doit  être  qiie  cal- 
culé. Contentons-nous  de  remarquer 
ici ,  que  par  fon  analyfe  Descartes 
in  faire  plus  de  progrès  à  la  géomé- 
Tome  IV.  C 
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trie  ,  qu'elle  n'en  avoit  fait  depuis  la 
création  du  monde.  II  abrégea  les  tra- 
vaux, il  multiplia  les  forces,  il  donna 
une  nouvelle    marche  à  Tefprit  hu- 
main. C'eft  l'analyfe  qui  a  été  l'inf- 
trument  de  toutes  les  grandes  décou- 
vertes des  modernes,    C'eft  l'analyfe 
qui,  dans  les  mains  des  Léibnitz,  des 
Newton  &  des  Bernouilli ,  a  produit 
cette  géométrie  nouvelle  &  fublime 
qui  foumet  l'infini  au   calcul.  Voilà 
l'ouvrage  de  D  e  s  c  ar  t  e  s.  Quel  eft 
donc  cet  homme  extraordinaire  qui 
a  laifTé  fi  loin  de  lui  tous  les  fiècles 
pafTés  ,  qui  a  ouvert  de  nouvelles  rou- 
tes aux  fiècles  à  venir,  &  qui  dans  le 
fien  avoit  à  peine  trois  hommes  qui 
fuflent  en  état  de  l'entendre?  Il  efl 
vrai  qu'il  avoit  répandu  fur  toute  fa 
géométrie,  une  certaine  obfcurité; 
foit  qu'accoutumé  à  franchir  d'un  faut 
des  intervalles  immenfes ,  il  ne  s'ap- 
perçût  pas  feulement  de  toutes  les 
idées  intermédiaires  qu'il  fupprimoir. 
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&  qui  font  des  points-d'appui  nécef- 
faires  à  la  foiblefle  ;  foit  que  Ton  def- 
fein  fût  de  fecouer  Tesprit  humain  ,  & 
de  l'accoutumer  aux  grands  efforts  ; 
foit  enfin  que  j  tourmenté  par  des  ri- 
vaux jaloux  ôc  foibles,  il  voulût  une 
fois  les  accabler  de  fon  génie ,  &  les 
épouvanter  de  toute  la  diflance  qui 
étoit  entr'eux  &  lui  (ii). 

Mais  ce  qui  prouve  le  mieux  toute 
rétendue  de  l'efprit  de  Descartes  , 
c'efl  qu'il  efl  le  premier  qui  ait  conçu 
la  grande  idée   de  réunir  toutes  les 
fciences,  &  de  les  faire  fervir  à  la  per- 
fedion  l'une  de  l'autre.  On  a  vu  qu'il 
avoir  tranfporté  dans  sa  logique  la 
méthode  des  Géomètres.  Il  fe  fervic 
de  l'analyfe  logique  pour  perfedion- 
ner  l'algèbre;  il  appliqua  enfuite  l'al- 
gèbre à  la  géométrie;  la  géométrie  & 
l'algèbre  à  la  méchanique  ;  &  ces  trois 
fciences  combinées  enfemble ,  à  l'af- 
tronomic.  C'efl  donc  à  lui  qu'on  doit 
ks  premiers  efTais  de  l'application  de 

Cij 


la  géométrie  à  la  phyfique;  appiica' 
tion  qui  a  créé  encore  une  fcience 
toute  nouvelle.  Armé  de  tant  de  for- 
ces réunies,  Desçartes  marche  à  la 
nature  ;  il  entreprend  de  déchirer  les 
voiles,  &  d'expliquer  le  syftème  du 
monde.  Voici  un  nouvel  ordre  de 
chofes:  voici  des  tableaux  plus  grands 
peut-être  que  ceux  que  préfente  l'hif-» 
toire  de  toutes  les  Nations  &  de  tous 
les  Empires  (23), 

Qu'on  me  donne  de  la  matière  5ç 
&  du  mouvement,  dit  Descartes, 
&  je  vais  créer  un  monde.  D'abord  il 
s'élève  par  la  penfée  vers  les  cieux, 
&  delà  il  embrafTe  l'univers  d'un  coup 
d'œil,  Il  voit  le  mondç  entier  comme 
une  feule  &  immenfe  machine,  dont 
les  roues  &  les  refTorrs  ont  été  difpo-? 
ses  au  commencement,  de  la  manière 
la  plus  fimple  ,  par  une  main  éter- 
nelle. Parmi  cette  quantité  effroyable 
de  corps  ôc  de  mouvemens,  il  çher^ 
çUe  h  dirpolition  des  centres,  Çhac^uç: 
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corps  a  fon  centre  particulier  ;  chaque 
fyftème  a  fon  centre  général.  Sans 
doute  aufTi  il  y  a  un  centre  univerfel, 
autour  duquel  sont  rangés  tous  les 
fydèmes  de  la  nature.  Mais  où  est- il , 
&  dans  quel  point  de  Tefpace?  D  E  s- 
CARïEs  place  dans  le  foleil  le  centre 
du  fyflème  auquel  nous  sommes  at- 
tachés. Ce  fyilème  est  une  des  roues 
de  la  machine;  le  foleil  efl  le  point- 
d'appui.  Cette  grande  roue  embraflè 
dix -huit  cent  millions  de  lieues  dans 
sa  circonférence  ,  à  ne  compter  que 
jufqu'à  l'orbe  de  Saturne.  Que  feroic- 
ce  fi  on  pouvoit  fuivre  la  marche  ex- 
centrique des  comètes  ?  Cette  roue 
de  l'univers  doit  communiquer  à  une 
roue  voifîne  ,  dont  la  circonférence 
eft  peut-  être  plus  grande  encore^ 
Celle-ci  communique  à  une  troifième, 
cette  troifième  à  une  autre,  &  ainfî 
de  fuite  dans  une  progrefïïon  infinie, 
jufqu'à  celles  qui  sont  bornées  par  les 
dernières  limites  de  Tefpace.  Toutes, 
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par  la   communication    du  mouve- 
ment ,  se  balancent  &  se  contreba- 
lancent ,  agiiTent  &  réagissent  Tune 
sur  l'autre  ,  fe  fervent  mutuellement 
de  poids  &  de  contre-poids  ,  d'où  ré- 
fuîte  l'équilibre  de  chaque  fyftême  , 
&  de  chaque  équilibre  particulier,  l'é- 
quilibre du  monde.  Telle  eft  l'idée  de 
cette  grande  machine,  qui  s'étend  à 
plus  de  centaines  de  millioris  de  lieues 
que.  l'imagination  n'en  peut  conce- 
voir ,  &  dont  toutes  les  roues  sont 
des  mondes  combinés  les  uns  avec  les 
autres. 

C'efl:  cette  machine  que  Descaii- 
TES  conçoit ,  &  qu'il  entreprend  de 
créer  avec  trois  loix  de  méchanique. 
Mais  auparavant  il  établit  les  proprié- 
tés générales  de  l'eipace  ,  de  la  ma- 
tière &  du  mouvement.  D'abord  , 
comme  toutes  les  parties  Ibnt  enchaî- 
nées ,  que  nu'le  part  le  méchaniAne 
n'eft  interrompu  ,  &  que  la  matière 
feule  peut  agir  fur  la  matière,  il  faut 
que  tout  fait  plein.  Il  admet  donc  un 
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fluide  immense  &  continu  ,qui  circule 
entre  les  parties  solides  de  l'univers; 
ainfî  le  vuide  eft  profcrit  de  la  nature. 
L'idée  de  l'efpace  e/l  néceflairemene 
liée  à  celle  de  l'étendue  ;  &  Descar-  . 
TES  confond  l'idée  de  l'étendue  avec 
celle  de  la  matière  :  car  on  peut  dé- 
pouiller TuccefTivement  les  corps  de 
toutes  leurs  qualités;  mais  l'étendue 
y  reliera ,  fans  qu'on  puiflë  jamais  l'en 
détacher.  C'eil  donc  l'étendue  qui  conf- 
titue  la  matière,  &  c'ell:  la  matière  qui 
conditue  Tefpace.Mais  oii  font  les  bor- 
nes de  l'efpace'rDESCARTEs  ne  les  con- 
çoit nulle  part,  parce  que  l'imagina^ 
tion  peut  toujours  s'étendre   au-delà. 
L'univers  efl;  donc  illimité  :  il  femble 
que  l'ame  de  ce  grand  homme  eût  été 
trop  relTerrée  par  les  bornes  du  mon- 
de; il  n'ofe  point  les  fixer.  Il  examine 
enfuite  les  loix  du  mouvement  :  mais 
qu'efl-ce  que  le  mouvement  ?  C'eft  le 
plus  grand  phénomène  de  la  nature  ,, 
^  le  plus  inconnu.  Jamais  l'homme 
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»e  faura  comment  le  mouvement  d'un 
corps  peut  pafTer  dans  un  autre.   Il 
faut  donc  fe  borner  à  connoître  par 
quelles  loix  générales  il  fe  diftribue  , 
ie  conserve ,  ou  fe  détruit  ;  &  c'eft  ce 
qiie  perfonne  n'avoit  cherché  avant 
Descartês.  C'efl  lui  qui  le  premier 
a  généralifé  tous  les  phénomènes  ,  a 
comparé  tous  les  réfultats  &  tous  les 
effets,  pour  en  extraire  ces  loix  pri- 
mitives: &  puifque  dans  les  mers ,  sur 
la  terre  &  dans  les  cieux,  tout  s*opère 
par  le  mouvement ,  n'étoit-ce  pas  re- 
jnettre  aux  hommes  la  clef  de  la  na- 
ture? 11  se  trompa,  je  le  fais.  Mais, 
malgré  fon   erreur  ,  il  n'en  ell:  pas 
moins  l'auteur  des  loix  du   mouve- 
ment. Car ,  pendant  trente  fiècles ,  les 
Philofophes  n*y   avoient  pas  même 
penfé  ;  &  dès  quil  en  eût  donné  de 
fauflès ,  on  s'appliqua  à  chercher  les 
véritables.  Trois  Mathématiciens  cé- 
lèbres *  les  trouvèrent  en  même  tems; 

*  Huyghens,  W'aliis  5c  '^'ïen. 
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c'éroit  l'effet  de  Tes  recherches  Se  de 
la  lecou (Te  qu'il  avoir  donnée  aux  ef- 
prits.  Du  mouvement  i!  paflè  à  la  ma- 
tière ,  chofe  auffi  incompréhenfîble 
pour  l'homme.  Il  admet  une  matière 
primitive ,  unique ,  élémentaire  ,  four- 
ce  &  principe  de  tous  les  êtres  ,  divi- 
fée  &  divifible  à  l'infini;  qui  fe  modi- 
fie par  le  mouvement  ;  qui  le  compofe 
&  le  décompofe  ;  qui  végète  ou  s'or- 
ganise; qui,  par  l'adiviré  rapide  de 
lès  parties,  devient  fluide;  qui,  par 
leur  repos  ,  demeure  inadive  &  lente  ; 
qui  circule  fans  cefTe  dans  des  moules 
&  des  filières  innombrables,  &  par 
l'alTemblage  des  formes ,  conllitue  l'u- 
nivers. C'efl;  avec  cette  matière  qu'il 
entreprend  de  créer  un  monde. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  déraiî 
de  cette  création.  Je  ne  peindrai  point 
ces  trois  élémens  fi  connus ,  formés 
par  des  millions  de  particules  entaf- 
fées  ,  qui  fe  heurtent ,  fe  froiiTent  & 
fe  brifent  ;    ces   élémens  emportes 
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d'un  mouvement  rapide  autour  de  di- 
vers centres ,  &  marchant  par  tour- 
billons ;  la  force  centrifuge  qui  naît 
du  mouvement  circulaire  ;  chaque 
élément  qui  Te  place  à  différentes  dif- 
tances ,  à  raifon  de  fa  pefanteur  ;  la. 
matière  la  plus  déliée  qui  fe  pré- 
cipite vers  les  centres  &  y  va  former 
des  soleils  ;  la  plus  malîlve  rejettée 
vers  les  circonférences  ;  les  grands 
tourbillons  qui  engloutilTent  les  tour- 
billons voifins  trop  foibies  pour  leur 
réfifler,  &  les  emportent  dans  leurs 
cours-,  tous  ces  tourbillons  roulans 
dans  1  efpace  immeiife ,  &  chacun  en 
équilibre ,  à  raifon  de  leur  maffc  &  de 
leur  viteffe.  C'est  au  Phyficien  plutôt 
qu'à  rOrateur  à  donner  l'idée  de  ce 
fyftème  ,  que  l'Europe  adopta  avec 
tranfport ,  qui  a  prélidéfi  long-temps 
au  mouvement  des  cieux,  &  qui  eft 
aujourd'hui  tout-à-fait  renverfé.  En 
vain  les  hommes  les  plus  favans  dir 
fiècle  pafTé  6c  du  nôtre ,  en  vain  ks 
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Huyghens ,  les  Bulfinger ,  les  Malle- 
branche,  les  Léibnitz  ,  les  Kirker  & 
les  Bernouilli  ,  ont  travaillé  à  réparer 
ce  grand  édifice  ;  il  inenaçoit  ruine 
de  toutes  parts ,  &:  il  a  fallu  l'aban- 
donner. Gardons-nous  cependant  ds 
croire  que  ce  fyflème  ,   tel  qu'il  efl:  ^ 
ne  foit  pas  l'ouvrage  d'un  génie  ex- 
traordina're.  Perfonne  encore  n'avoit 
conçu  une  machine  aulli  grande,  nï 
auffi  vafte;  perfonne  n'avoit  eu  l'idée 
de  raffembler  toutes  les  obfervations^ 
faites  dans  tous  les  fîècles  ,  &  d'erÊ 
barir  un  fyflème  général  du  monde  ;'^ 
perfonne  n'avoit   fait  un  ufage  auiïi 
beau  des  loix  de  l'équilibre  &  du  mou-»- 
vement;  perfonne,  d'un  petit  nom- 
bre de  principes  fimples  ,  n'avoir  tiré 
une  foule  de  conféquences  fi  bien  en- 
chaînées. Dans  un  temps  où  les  loix 
du  méchanifme  étoient  fi  peu  con- 
nues ,  où  les  obfervations  aflrono- 
miques  étoient  û  imparfaites,  il  ell; 
beau  d'avoir  même  ébauché  l'univers. 
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D'ailleurs  tout  fembloit  inviter  Thonv 
me  à  croire  que  c'étoit  là  le  fyftème 
de  la  nature  ;  du  moins  le  mouvement 
rapide  de  toutes  lesfphères  ,leur  rota- 
tion fur  leur  propre  centre  ,  leurs  or- 
bes plus  ou  moins  réguliers  autour 
d'un  centre  commun,  les  loix  de  l'im- 
puifion  établies  &  connues  dans  tous 
les  corps  qui  nous  environnent,  l'a- 
nalogie de  la  terre  avec  les  cieux  , 
renchaînement  de  tous  les  corps  de 
l'univers,  enchaînement  qui  doit  être 
formé  par  des  liens  phyfiques  &  réels  ; 
tout  femble  nous  dire  que  les  fphères 
céleftes  communiquent  enfemble  ,  ôc 
font  entraînées  par  un  fluide  invifible 
&  immenfe  qui  circule  autour  d'elles. 
Mais  quel  eO:  ce  fluide  ?  Quelle  eft 
cette  inipullion  ?  Quelles  font  les  cau- 
fes  qui  la  modifient  ,  qui  Taltèrent  & 
qui  la  changent  ?  Comment  toutes 
ces  caufes  fe  combinent, ou  fe  divifent* 
elles^pour  produire  les  plus  étonnants 
effets?  C<^{t  ce  que  Descartes  ne 


DEDESCARTEi.  6l 

nous  apprend  pas;  c'efl  ce  que  l'hom- 
me ne  faura  peut-être  jamais  bien  ; 
car  la  géométrie  ,  qui  efl  le  plus  grand 
inftrument  dont  on  fe  ferve  aujour- 
d'hui dans  la  phyfique ,  n'a  de  prife 
que  fur  les  objets  fimples.  AufTi  New- 
j:on  ,  tout  grand  qu'il  étoit ,  a  été 
obligé  de  fimplifier  l'univers  pour  le 
calculer.  Il  a  fait  mouvoir  tous  les 
aftres  dans  des  efpaces  libres  :  dès-' 
îors  plus  de  fluide ,  plus  de  réfidances , 
plus  de  frottemens;  les  liens  qui  unif- 
fent  enfemble  toutes  les  parties  du 
monde,  ne  Ibnt  plus  que  des  rapports 
de  gravitation  ,  des  êtres  purement 
mathématiques.  îl  faut  en  convenir  ; 
un  tel  univers  eft  bien  plus  aifé  à  cal- 
culer que  celui  de  D  E  s  c  a  R  T  e  s  ,  où 
toute  adion  eft  fondée  fur  un  mécha- 
nifme.  Le  Ner/tonien  trancjmîle  clans 
fon  cabinet  ,  calcule  la  marche  des 
fphères ,  d'après  un  feul  principe  qui 
agit  toujours  d'une  manière  uniforme-. 
Que  la  main  du  Génie  qui  préfide  à 
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l'univers  ,   faififiè  le  géomètre  &  fc 
transporte  tout-à-coup  dans  le  monde 
de  Descartes.  Viens  ,  monte ,  fran- 
chis   l'intervalle    qui    te  fépare  des- 
cieux,  approche  de  Mercure,  pafle 
Torbe  de  Vénus ,  laifTe  Mars  derrière 
toi,  viens  te  placer  entre  Jupiter  & 
Saturne  j  te  voilà  à  quatre-vingt  milîe 
diamètres   de    ton    globe.    Regarde 
lîiaintenant  ;  vois-tu  ces  grands  corps 
qui  de  loin  te  paroifTent  mus  d'une 
manière  'uniforme?  Vais  leurs  agita- 
tions &  leurs  balancemens ,  fembla- 
bles  à  ceux  d'un  vaifTeau  tourmenté 
par  la  tempête ,  dans  un  fluide  qui 
prelîè  &  qui  bouillonne  ;  vois  &  cal- 
cule ,  (î  tu  peux  ,  ces   mouvemens. 
Ainfî,  quand  le  fyftème  de  Descar* 
TES  n'eut  point  été  aufil  défedue.ux ,, 
ni  celui  de  NeY,rton  aufli  admirable , 
les  géomètres   dévoient ,  par  préfé- 
rence ,  embrafîèr  le   dernier  ;  &  ils 
Font  fait.  Quelle  main  plus  hardie, 
prolitarit,  des  nouveaux  phénomènes 
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connus  &  des  découvertes  nouvelles  , 
ofera  reconftruire  avec  plus  d'audace 
&  de  Iblidité   ces    tourbillons  ,  que 
Descartes   lui-même  n'cleva  que 
d'une  main  foible?  ou  ,  rapprochant 
deux  Empires  diviles  ,  entreprendra 
de  réunir  l'attraâion  avecTimpulfion , 
en  découvrant  la  chaîne  qui  les  joint? 
ou  peut-être  nous  apportera  une  nou- 
velle loi  de  la  nature  inconnue  jufqu'à 
€e  jour ,  qui  nous  rende  compte  éga- 
lement &  des  phénomènes  des  cieux , 
&  de  ceux  de  la  terre?  Mais  l'exécu- 
tion de  ce  projet  efl  encore  reculée. 
Au  fîècle  de  Descartes  il  n'étoît 
pas  temps  d'expliquer  le  fyflème  da 
monde.  Ce  temps  n'eft  pas  venu  pour 
nous.  Peut-être  l'efprit  humain  n'efl- 
il  qu'à  fon  enfance.  Combien  de  fiè- 
eks  faudra-t-il  encore  pour  que  cette 
grande  entreprife  vienne  à  fa  matu- 
rité? Combien  de  fois  faudra-r-il  que 
les  comètes  les  plus  éloignées  fe  rap- 
prochent de  nous ,  &  defcendent  dans 
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la  partie  inférieure  de  leurs  orbites? 
Combien  faudra-t-il  découvrir  dans 
le  monde  planétaire,  ou  de  Satellites 
nouveaux ,  ou  de  nouveaux  phéno- 
mènes des  Satellites  déjà  connus  ? 
Combien  de  mouvemens  irréguliers 
afligner  à  leurs  véritables  caufes  > 
Combien  perfedionner  les  moyens 
d'étendre  notre  vue  aux  plus  grandes 
diflances  ,  ou  par  la  réfraéiion  ,  ou 
par  la  réflexion  de  la  lumière?  Com- 
bien attendre  de  hafards  qui  ferviront 
mieux  la  philofophie,  que  des  fiècles 
d'obfervations  ?  Combien  découvrir 
de  chaînes  &  de  fils  imperceptibles , 
d'abord  entre  tous  les  êtres  qui  nous 
environnent ,  enfuite  entre  les  êtres 
éloignés?  Et  peut-être  après  ces  col- 
ledions  immenfes  de  faits,  fruits  de 
deux  ou  trois  cents  (îccles ,  combien 
<3e  bouîeverfemens  &  de  révolutions 
ou  phyfiques  ou  morales  fur  le  lobe, 
fufpendront  encore  pendant  des  mil- 
liers d'années  les  progrès  de  l'efprit 
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humain  dans  cette  étude  de  la  nature? 
Heureux  ,  fi  après  ces  longues  inter- 
ruptions ,  le  genre-humain  renoue  le 
fil  dç  fes  connollîances  au  point  où  ri 
avoit  été  rompu  !  C'efl  alors  peut- 
être  qu'il  sera  permis  à  l'homme  de 
penfer  à  faire  un  fyftème  du  monde  ; 
&  que  ce  qui  a  été  commence  dans 
l'Egypte  &  dans  Tïnde  ,  pourfuivi 
dans  ia  Grèce ,  repris  &  développé  en 
Italie ,  en  France  ,  en  Allemagne  & 
en  Angleterre,  s'achèvera  peut-être, 
ou  dans  les  pays  intérieurs  de  l'Afri- 
que, ou  dans  quelqu'endroit  fauvage 
de  l'Amérique  Sepientrionaîe  ou  des 
Terres  Audrales  ;  tandis  que  notre 
Europe  favante  ne  fera  plus  qu'une 
folitude  barbare,  ou  fera  peur -être 
engloutie  fous  les  flots  de  l'Océan  re- 
joint à  la  Méditerranée.  Alors  on  fe 
fouviendra  de  Descartes, &  fon 
nom  fera  prononcé  peut-être  dans 
des  lieux  où  aucun  fon  ne  s'efl  hit 
entendre  depuis  la  naifTance  du  monde. 
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Il  pourfuit  fa  création  :  des  deux  il 
defcend  fur  la  terre.  Les  mêmes  mains 
qui  ont  arrangé  &  conftruit  les  corps 
célefles,  travaillent  à  la  compofition 
du  globe  de  la  terre.  Toutes  les  par- 
ties tendent  vers  le  centre.  La  pefan- 
teur  efl  l'effet  de  la  force  centrifuge 
du  tourbillon.  Ce  fluide  qui  tend  à 
s'éloigner ,  pouffe  vers  le  centre  tous 
les  corps  qui  ont  moins  de  force  que 
lui  pour  s'échapper  ;  ainfî  la  matière 
n'a  par  elle-même  aucun  poids.  Bien- 
tôt tout  devoit  changer:  la  pefanreur 
efl:  devenue  une  qualité  primitive  & 
inhérente  ,   qui  s'étend  à  toutes  les 
diflances  &  à  tous  les  mondes  ,  qui 
fait  graviter  toutes  les  parties  les  unes 
vers  les  autres,  retient  la  lune  dans 
fon  orbite  ,  &  fait  tomber  les  corps 
fur  la  terre.  On  devoit  faire  plus  :  on 
devoit  pefer  les  aflres  ;   monument 
fîngulier  de   l'audace    de   Thommel 
Mais  toutes  ces  grandes  découvertes 
ne  font  que  des  calculs  fur  les  effets  ; 
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Descartes  plus  hardi  ,  a  ofé  cher- 
cher la  caufe.  Il  continuera  marche: 
l'air,  fluide  léger,  élaf^ique  &  tranf- 
parent ,  fe  détache  des  parties  terref- 
tres  plusépaiiTes,  8c  fe  balance  dans 
rathmofphère  j  le  feu  nak  d'une  agita- 
tion plus  vive  ,  &  acquiert  son  adi- 
vité  brûlante;  l'eau  devient  fluide,  & 
fes  gouttes  s'arrondifl^ènt;  les  monta- 
gnes s'élèvent ,  &c  les  abîmes  des  mers 
fe  creufent  ;  un  balancement  périodi- 
que foulève  <S<:  abaifl^  tour  à  tour  les 
flots ,  &  remue  la  mafl^e  de  l'Océan , 
depuis  la  furface  jufqu'aux  plus  gran- 
des profondeurs  ;  c'efl:  le  paiîage  de 
la  lune  au  deiTus  du  méridien  ,  qui 
prefle  &  reflerre  les  torrens  de  fluide 
contenus  entre   la   lune  &  l'Océan, 
L'intérieur  du  globe  s'organife ,  une 
chaleur  féconde  part  du  centre  de  la 
terre  ,  &  fe  diftribue  dans  toutes  fes 
parties  ;  les  fels  ,•  les  bitumes  &  les 
foufres  fe  compofent  ;  les  minéraux 
îmiflent  de  plufieurs   mélanges  ;  les 
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veines  métalliques  s'étendent;  lesvot- 
cans  s'allument  ;  l'air  dilaté  dans  les 
cavernes  fouterraines éclate,  &  donne 
des  fecoufles  au  globe.  De  plus  grands 
prodiges  s'opèrent;  la  vertu  magné- 
tique fe  déploie,  l'aimant  attire  &  re- 
poufTe,  il  communique  fa  force  ,  &  fe 
dirige  vers  les  pôles  du  monde.  Le 
fluide  éledrique  circule  dans  les  corps, 
&  le  frottement  le   rend   adif.  Tels 
font  les  principaux  phénomènes  du 
globe  que  noushabitons ,  &  que  Des- 
CARTES  entreprend  d'expliquer.  Il 
foulève  une  partie  du  voile  qui  les 
couvre.  Mais  ce  globe  efl:  enveloppé 
d'une  mafTe  invifible  &  flottante,  qui 
cft  entraînée  du  même  mouvement 
que  la  terre  ,  preffe  fur  fa  furface,  &: 
y  attache  tous  les  corps:  c'eft  i'ath- 
mofphère  ;  océan  élaftique  ,    &  qui , 
comme  le  nôtre ,  eft  fujet  à  des  alté- 
rations &  à  des  tempêtes;  région  dé- 
tachée de  l'homme  ,  &  qui ,  par  fon 
poids,  a  fur  l'homme  la  plus  grande 
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influence;  lieu  où  fe  rendent  fanscefle 
les  particules  échappées  de  tous  les 
êtres;  afl^emblage  des  ruines  de  la  na- 
ture, ou  volatilifée  par  le  feu ,  ou  dif- 
foute  par  l'adion  de  l'air ,  ou  pompéç 
par  le  soleil  ;  laboratoire  immenfe  , 
où  toutes  ces  parties  ifolées  &  extrai- 
tes d'un  million  de  corps  difFérens  , 
fe  réunifient  de  nouveau  ,  fermentent, 
fe  compofent ,  produifent  de  nouvel- 
les formes  ,  &  offrent  aux  yeux  ces 
météores  variés  qui  étonnent  le  peU'- 
pie,  &  que  recherche  le  Philofophe. 
Pescartes  ,  après  avoir  parcouru 
la  terre ,  s'élève  dans  cette  région  (24) . 
Déjà  on  commençoitdans  toute  l'Eu- 
rope à  étudier  la  nature  de  l'air.  Ga^ 
lilée  le  premier  avoir  découvert  fa 
pefanteur.  Toricelîi  avoit  mefuré  la 
preffion  de  rathniofphère.  On  l'avoit 
trouvée  égale  à  un  cylindre  d'eau  de 
même  bafe  &  de  trçnte-deux  pieds  de 
hauteur  ,  ou  à  une  colonne  de  vif-ar- 
gent de  vingt-neuf  pouces,  Ces  expç-. 


70  E  L  O  G  £ 

riences  n'étonnenr  point  D  E  s  c  A  n- 
TES  :  elles  étoient  conformes  à  fes 
principes.  Il  avoir  deviné  la  nature 
:avant  qu'on  l'eût  mefurée.  C'e/l  lui 
qui  donne  à  Pafcal  l'idëe  de  fa  fa- 
rneufe  expérience  fur  une  haute  mon- 
tagne *  ;  expérience  qui  confirma  tou- 
tes les  autres ,  parce  qu'on  vit  que  la 
colonne  du  mercure  bailfoit ,  à  pro- 
portion que  la  colonne  d'air  dimi- 
nuoit  en  hauteur.  Pourquoi  Pafcal 
n'a-t-il  point  avoué  qu'il  devoir  cette 
idée  à  Descartes?  N'étoient-ils  pas 
tous  deux  afTez  grands  pour  que  cet 
aveu  pût  Thonorer  ? 

Les  propriétés  de  l'air ,  fa  fluidité  , 
fa  pefanteur  &  son  refTorr  le  rendent 
un  des  agens  les  plus  univerfels  de  la 
narure.  De  fon  élaflicité  naifîent  les 
vents.  Descartes  les  examine  dans 
Jeur  marche.  II  les  voit  naîrre  fous 

ÎJLe  Pui  de  Dôme,  -en  Auvergne. 
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rimprefîlon  du  Ibîeil  qui   raréfie  les 
vapeurs  de  l'arhmofphère  ;  fuivre  en- 
tre les  tropiques  le  cours  de  cet  aftre  , 
d'Orient  en  Occident  ;    changer  de 
diredion  à  trente  degrés  de  l'équa- 
teur;  recharger  de  particules  glacées, 
en  traverfant  des  montagnes  couver- 
tes de  neiges  ;  devenir  fecs  &  brûlans 
en  parcourant  la  Zone  torride  ;  obéir 
fur  les  rivages  de  l'Océan  au  mouve- 
ment du  flux  &  du  reflux  5  fe  combiner 
par  mille  caufes  différentes  des  lieux, 
des  météores  &  des  faifons  ;  former 
par-tout  des  courans  ou  lents  ou  ra- 
pides ,  plus  réguliers  fur  l'efpace  im- 
menfe  &  libre  des  mers  ,  plus  inégaux 
fur  la  terre ,  où  leur  direftion  efl:  con- 
tinuellement changée  par  le  choc  des 
forêts  ,   des  villes  &  des  montagnes 
qui  les  brisent  ,  &  qui  les  réfléchif- 
fent.  Il  pénètre  enfuite  dans  les  atte- 
liers  fecrets  de  la  nature  ;  il  voit  la 
vapeur  en  équilibre  fe  condenfer  en 
Cuage  ;  il  analyfe  Torganifation  des 
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neiges  &  des  grêles  ;  il  décompofe  le 
tonnerre  ,  &  afïïgne  l'origine  des  tem- 
pères qui  bouleverfent  les  mers  ,  ou 
enfeveliflent  quelquefois  l'Africain  & 
TArabe  fous  des  monceaux  de  fable. 
Un  fpeclucle  plus  riant  vient  s'of- 
frir. L'équilibre  des  eaux  fufpendues 
dans  le  nuage  s'eft  rompu;  la  verdure 
des  campagnes  eil:  humedée  ;  la  na- 
ture rafraîchie  fe  repofe  en  filence;  le 
foleil  brille  ;  un  arc  pare  de  couleurs 
éclatantes  fedefiine  dans  l'air.  Des- 
CARTES  en  cherche  la  caufe.  Il  la 
trouve  dans  l'adion  du  fokil  fur  les 
gouttes  d'eau  qui  compofent  la  nue. 
I.es  rayons  partis  de  cet  afrre  tom- 
bent fur  la  furface  de  la  goutte  fphé- 
rique  ,  fe  brifent  à  leur  entrée,  fe  ré' 
fléchiflent  dans  l'intérieur,  refTortcnr , 
fe  brifent  de  nouveau ,  &  vont  tomber 
fur  l'œil  qui  les  reçoit  (z^)  Je  ne  cher- 
che point  à  parer  Descartes  d'une 
gloire  étrangère;  je  fais  qu'avant  lui 
Antonio  de  Dominis  avoit  expliqué 

rare- 
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Tarc-enciel  par  les  réfradions  de  la 
lumière  ;  mais  je  fais  que  ce  prélat  cé- 
lèbre avoir  mêlé  pluiieurs  erreurs  à 
ces  vérités.  Descartes  expliqua  ce 
phénomène  d'une  manière  plus  pré- 
cife  &  plus  vraie  ;  il  découvrit  le  pre- 
mier la  caufe  de  l'arc  -en  -  ciel  ex  té- 
rieur;  il  fit  voir  qu'il  cépendoit  de 
deux  réfraiâions  ,  &  de  deux  réfle- 
xions combinées.  S'il  fe  trompa  dans 
les  railbns  qu'il  donne  de  l'arrange- 
ment des  couleurs ,  c'efl  que  1  elprit 
humain  ne  marche  que  pas  à  pas  vers 
la  vérité;  c'eft  qu'on  n'avoit  poinc 
encore  analyfé  la  lumière  ;  c'eîl  qu'on 
ne  favoit  point  alors  qu'elle  eft  corn- 
pofée  de  fept  rayons  primitifs  ,  que 
<:haque  rayon  a  un  degré  de  réfrangi- 
bilité  qui  lui  efl  propre  ,  &  que  c'cfl 
de  la  différence  d&s  angles  fous  lef- 
queîs  ces  rayons  fç  brifent ,  que  dé- 
pend l'ordre  des  couleurs.  Ces  dé- 
couvertes étoient  réfervées  à  Newton; 
liiais  quoique  Descartes  ne  connût 
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pas  bien  la  nature  de  la  lumière, 
quoiqu'il  la  crût  une  matière  homo- 
gène &  globuleufe  répandue  dans  l'ef- 
pace  ,  &  qui  ,  poufTée  par  le  foîeil , 
communique  en  un  inftant  son  im- 
preOlon  jufqu'à  nous  ;  quoique  la  fa- 
meufe  obfervation  de  Rômer  fur  les 
Satellites  de  Jupiter,  n'eût  point  en- 
core appris  aux  hommes  que  la  lu- 
mière emploie  fept  à  huit  minutes  à 
parcourir  les  trente  mi i lions  de  lieues 
du  foleil  à  la  terre;  Descartes  n'en 
explique  pas  avec  moins  de  préci-^ 
fion  &  les  propriétés  générales  de  la 
lumière,  &  les  loix  qu'elle  fuit  dansfon 
mouvement ,  &  fon  aâion  fur  l'organe 
de  l'homme.  Il  repréfente  la  vue  com- 
me une  efpèce  de  toucher,  mais  un 
toucher  d'une  nature  extraordinaire 
&  plus  parfaite,  qui  ne  s'exerce  point 
par  le  conrad  immédiat  des  corps  , 
mais  qu'  s'étend  'u  q'  '-  ux  extrémités 
de  l'efpace  ,  va  Difîr  ce  qui  efl:  hors 
de  l'empire  de  tous  les  autres  fçns ,  ôc 
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unit  à  Texidence  de  i  homme  ,  l'exil- 
tence  des  objets  les  pïu>  éloignés. 
C'efl  par  le  moyen  c!e  la  lumière  que 
s'opère  ce  prodige.  El  e  eft  pour 
l'homme  éclairé,  ce  que  e  bâton  efl 
pour  l'aveugle.  Par  'un  ,  on  voit  pour 
ainfi  dire  avec  les  mains  ;  par  l'autre, 
on  touche  avec  fe"  yeux.  Mais  pour 
qut^  la  lum'ere  ag'fTc  fur  l'oeil ,  il  faut 
qu'elle  traverfe  de^  efpa^  es  immen- 
fes.  Ces  efpaces  font  femés  de  corps 
innombrab'is ,  les  uns  opaques  ,  les 
autres  trani'parens  ru  flui.:es.  Dès- 
cartes  iuit  la  lumkre  'an  fa  route , 
Se  à  travers  tous  ces  chocs.  Il  la  voit 
dans  un  milieu  uniforme ,  fe  mou- 
voir en  ligne  droite  ;  il  'a  voit  fe 
réfléchir  fur  la  furface  des  corps  fo- 
lid^s,  &  toujours  fous  un  angle  égal 
à  celui  d'incidence  ;  il  la  voit  enfin  , 
lorfqu'elle  traverfe  difFé.ens  milieux, 
çhang-er  fon  cours  ,  &c  fe  biifer  félon 
différentes  loix, 
La  lumière  muç  en  ligne  droite , 
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OU  réfléchie,  ou  briiee,  parvient  iuf- 
qu'à  l'organe  qui  doit  la    recevoir. 
Quel  eft  cet  organe  é:onnanr ,  pro- 
dige de  la  nature ,  où  tous  les  objets 
acquièrent  tour  à  tour  une  exiftencc 
fuccelTive  ;  où  les  efpaces ,  les  figures 
ôc  les  mouvemens  qui  m'environnent 
font  créés  ;  où  les  aftres  qui  exiflent  à 
cent  millions  de  lieues  ,  deviennent 
comme  partie  de  moi  même;  où  dans 
un  demi-pouce  de  diamètre  eft  con- 
tenu i'uiâ.  ers  ?  Quelles  loix  préfident 
à  ce  méchaiiiTme  ?  Quelle  harmonie 
fait  concourir  au  même  but  tant  de 
parties  différentes?  Descartes  ana- 
lyfe  &  defllne  toutes  ces  parties;  & 
celles  qui  ont  befoin  d'un  certain  de- 
gré de  convexité  pour    procurer  la 
vue  ;  &  ce!Ies  qui  fe  rétpécifTenr  ou 
s'étendent  à  proportion  du  nombre 
de  rayons  qu'il  faut  recevoir  ;  &  ces 
humeurs  d'une  nature  ,  comme  d'une 
denfité  différente  ,  où  la  lumière  souf- 
fre trois  réfradioijs  fuccefFivcs  s  ^ 
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ctne  membrane  fi  déliée  ,  compofée 
des  filets  du  nerf  optique  ,  ou  l'objet 
vient  fe  peindre  ;  &  ces  mufcles  û 
agiles,  qui  impriment  à  l'œil  tous  les 
mouvemens  dont  il  a  befoin.  Par  le 
jeu  rapide  &  fimukané  de  tous  ces 
-refixjrts ,  les  rayons  rafl^mblés  vien- 
nent peindre  fijr  la  rétine  l'image  des 
objets;  &  les  houppes  nerveufes  trani^ 
mettent  par  leur  ébranlement  leur  im- 
prefilon  jufqu'au  cerv^eau.  Là  finiflenC 
les  opérations  méchaniques  ,  &  com« 
mencent  celles  de  l'ame.  Cette  pein^ 
ture  fi  admirable  efl  encore  impar- 
faite, &  il  faut  en  corriger  les  défauts: 
il  faut  apprendre  à  voir.  L'image  pein- 
te dans  l'œil  ell:  renverfée  ;  il  faut  re- 
mettre les  objets  dans  leur  fituation. 
L'image  efl  double  ;  il  faut  la  fimpli- 
fier.  Mais  vous  n'aurez  point  encore 
les  idées  de  diftance ,  de  figure  &  de 
grandeur;  vous  n'avez  que  des  lignes 
&  des  angles  mathématiques.  L'ame 
s'afiure  d'abord  de  la  diflance ,  par  le 
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fens  du  toucher  &  le  mouvement  pro- 
grefTif.  Elle  ju  :e  enfuiteles  grandeurs 
relatives  pzr  es  di  lances  ,  en  compa- 
rant l'ouverture  des  angles  formés  au 
fond  de  i'jeil.  Des  diilances  &  des 
grandeurs  combinées  réfuîte  la  con- 
noifTance  des  figures.  Ainfi  le  fens  de 
la  vue  fe  per?  dionne  &  fe  forme  par 
degrés  ;  ainfî  ;'organe  qui  touche  , 
prête  fes  .'ècours  à  l'organe  qui  voit  •, 
■&  la  vifion  eft  en  même  temps  le  ré- 
Ajltat  de  l'image  tracée  dans  l'œil ,  & 
d'une  foule  de  -"ugemens  rapides  & 
imperceptibles,  fruits  de  l'expérience. 
Descartes,  fur  tous  ces  objets , 
donne  des  règles  que  perfonne  n'a- 
voit  encore  développées  avant  lui;  il 
guide  la  nature ,  &  apprend  à  l'homme 
à  fe  fervir  du  phis  noble  de  fes  fens. 
Mais  dans  un  êire  aufTi  borné  &  auffi 
foible  ,  tout  s'altère.  Cette  organifa- 
tion  fi  étonnante  eft  fujette  à  fc  dé- 
ranger. Enfin  le  genre-humain  efl  err 
droit  d'accufer  la  nature ,  qui  l'ayant 
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pi?cé  &  comme  fcfpendu  entre  deux 
infinis ,  celui  de  l'extrême  grandeur  , 
&  celui  de  l'extrême  petitefle  ,  a  éga- 
lement borné  la  vue  des  deux  côtés, 
&  lui  dérobe  les  deux  extrémités  de 
la  chaîne.  Grâces  à  l'induftrie  humaine 
appliquée  aux  produdions  de  la  na- 
ture, à  l'aide  du  fable  diffous  par  le 
feu ,  on  a  fu  faire  de  nouveaux  yeux  à 
l'homme,  prefcrire  de  nouvelles  rou- 
tes à  la  lumière,  rapprocher  l'elpace  > 
&  rendre  vifible  ce  qui  ne  Tefl;  pas. 
Koger  Bacon ,  dans  un  fiècle  barbare, 
prédit  îe  premier  ces  effets  étonnans. 
Alexandre  Spina  découvrit  les  verres 
concaves  &  convexes.  Métius,  artifatî 
Hollandois  ,  forma  le  premier  télef- 
cope.  Galilée  en  expliqua  le  mécha- 
nifme.  Descartes  s'empare  de 
tous  ces  prodiges  ;  il  en  développe 
&  perfedionne  la  théorie  ;  il  les 
crée  pour  ainfî  dire  de  nouveau  ,  par 
le  calcul  mathématique  ;  il  y  ajoute 
une  infinité  de  vues  ,   foit  pour  ac- 

Div 


s*  Eloge 

célérer  la  réunion  âcs  parties  de  la 
lumière ,  foit  pour  la  rerarder  ,  foit 
pour  dcterminer  les  courbes  les  plu& 
propres  à  la  réfraction  ,  foit  pour 
combiner  celles  qui  ,  réunies  ,  fe- 
ront le  plus  d'efFec.  Il  defcend  même 
julqu'à  guider  la  main  de  i'Artifte  qui 
façonne  les  verres;  &  le  compas  à  la 
main,  il  lui  trace  des  machines  nou-" 
velîes  pour  perfedionner  &  faciliter 
fes  travaux.  Tels  font  les  objets  &  la 
marche  de  la  dioptrique  de  Descar- 
tes (lô)  j  un  âes  plus  beaux  monu-. 
mens  de  ce  grand  homme  ,  qui  fuffi- 
roit  feul  pour  l'immortalifer  ,  &  qui 
eft  h  premier  ouvrage  où  l'on  ait  ap- 
pliqué, avec  autant  d'étendue  que  de 
fucccs,  la  géométrie  à  la  phyfîque. 
Dès  l'âge  de  vingt  ans  il  avoir  jette 
un  coup  d'œil  rapide  fur  la  théorie 
des  fons ,  qui  peut-être  a  tant  d'ana- 
logie avec  celle  delà  lumière  (27). 
"  ïl  avoit  porté  une  géométrie  profonde 
dans  cet  art ,  (jui  chez  les  anciens  te* 
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tîoit  aux  mœurs ,  &  faifoir  partie  de  la 
conftitution  des  Etats,  qui  chez  îes 
modernes  efl:  à  peine  eréé  depuis  un 
fiècle ,  qui  chez  quelques  narioris  efl 
encore  à  fon  berceau  ;  art  étonnant 
&  incroyable  qui  peint  par  le  fon  ,  & 
qui  par  les  vibrations  de  l'air  réveille 
toutes  les  pafTions  de  l'ame.   I!  appli- 
que de  même  îes  calculs  mathémati- 
ques à  la  fcience  des  mouvemens  ;  i! 
détermine  l'effet  de  ces  machines  qui 
multiplient  les  bras  de  l'homme  ,   & 
font   comme  de   nouveaux    mufcîes 
ajoutés  à  ceux  qu'il  tient  de  la  nature. 
L'équilibre  des  forces  ,   la  réfiflance 
des  poids,  l'adion  des  frottenier.s ,  le 
rapport  des  vîteffes  &  des  maifes  ,  la 
combinaifon   des  plus  grands  effets 
par  les  plus  petites  puiflances  poffi- 
bles;  tout  efl  ou  développé,  ou  indi- 
qué dans  quelques  lignes  que  Des- 
CAR.TES  a  jettét^s  prefque  au  hafard. 
('iB)  Mais  comme  ,  juliques  dans  fes 
plus  petits  ouvrages  ,  fa  marche  eft 
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toujours  grande  &  pliilofophîque  , 
c'eft  d'un  feuî  principe  qu'il  déduit 
les  propriétés  différentes  de  toutes  les 
machines  qu'il  explique. 

Un  plus  grand  objet  vient  fe  pré- 
fenter  à  lui;  un^  machine  plus  éton- 
nante, compofés  de  parties  innom- 
brables ,  donc  plufieurs  font  d'une 
finefle  qui  les  rend  imperceptibles  à 
l'œil  même  le  plus  perçant;  machine 
qui  par  fes  parties  folides  repréfènte 
des  leviers ,  des  cordes  ,  des  poulies  , 
des  poids  &  des  contre-poids ,  &  ell: 
afTujettie  aux  loix  de  la  flarique  ordi- 
naire ;  qui  par  fes  fluides  &  les  vaif- 
feaux  qui  les  contiennent  ,  fuit  les 
règles  de  l'équixibre  ,  &  du  mouve- 
ment des  liqueurs  ;  qui  par  des  pom- 
pes qui  afpirent  l'air  Se  qui  le  rendent,. 
cPc  aflervie  aux  inégalités  &  à  la  pref- 
fîon  de  l'atmofphère  ;  qui  par  des 
filets  prefque  invifiblès  répandus  à 
toutes  fes  extrémités ,  a  des  rapports 
innombrables  &  rapides  avec  ce  qui 
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l'environne  ;  machine  fur  laquelle  tous 
les  objets  de  l'univers  viennent  agir, 
&  qui  réagit  fur  eux  ;  qui ,  comme  Ja 
plante,  fe  nourrit,  fe  développe  &  fe 
reproduit,  mais  qui  à  la  vie  végétale 
joint  le  mouvement  progreffif  ;  ma- 
chine organifée ,  méchanique  vivan- 
te ,  mais  dont  tous  les  reflbrts  font 
intérieurs  &  dérobés  à  l'œil  ,  tandis 
qu'au  dehors  on  ne  voir  qu'une  déco- 
ration (imp:e  à  la  fois  &:  magnifique  , 
où  font  raîTemblés  &  le  charme  des 
couleurs ,  &  la  beauté  des  formes  ,  & 
l'élégance  des  contours,  &  l'harmonie 
des  proportions  :  c'ell  le  corps  hu- 
main. Descartes  ofe  le  confidérer 
dans  fon  enfemble  &  dans  tous  fes 
détails.  Après  avoir  parcouru  l'uni- 
vers &  toutes  Its  por  ions  de  la  na- 
ture ,  il  revient  à  lui-même.  II  veut  fe 
rendre  compte  de  fa  vie,  de  fes  mou- 
vemens  ,  de  fes  fens.  Qui  lui  expli- 
quera un  nouvel  univers  plus  incom- 
préhenfible  que  le  premier  ?  Ce  n'eft 
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point  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit ,' 
qu'il  va  puifer  fes  connoiflances ,  c'eft 
dans  la  nature.  C'efl:  elle  qui  fait  la 
raifon  d'un  grand  homme  ,  &  non 
point  ce  qu'on  a  penfé  avant  lui.  On 
lui  demande  où  font  fes  livres  :  les 
voilà  ,  dit -il  ,  en  montrant  des  ani- 
maux qu'il  écoit  prêt  à  difTéquer.  L'a- 
natomie  créée  par  Hippocrate,  culti- 
vée par  Ariftote ,  réduite  en  art  par 
les  travaux  d'Hérophile  &  d'Eralîf- 
trate ,  rafTemblée  en  corps  par  Ga- 
lien  ,  fufpendue  &  prefque  anéantie 
pendant  près  de  onze  fiècles  ,  avoit 
été  ranimée  tout-à-coup  par  VéfaleL 
Depuis  cent  ans  elle  faifoit  des  pro- 
grès en  Europe  ,  mais  les  faifoit 
avec  lenteur ,  comme  routes  les  con- 
noilfances  humaines  qui  font  filles 
du  temps.  Descartes  eut  aufTi  la 
gloire  d  être  un  des  premiers  anato* 
miftes  de  fon  fiècle  :  m.ais  comme  il 
étoit  né  encore  plus  pour  lier  àcs 
connoillances  &  les  ordonner  entr'el- 
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Tes ,  que  pour  faire  des  obfervatîons , 
il  porta  dans  l'anatomie  ce  caradère 
qui  le  iliivoit  par-tour.  En  découvrant 
l'effet,  il  remontoir  à  la  cauie  ;  en  ana- 
lyfant  les  parties,  il  examinoit  leurs 
rapports  entr'elles ,  &  leurs  rapports 
avec  le  tout.  Ne  cherchez  point  à  le 
fixer  long-temps  fur  un  petit  objet; 
il  veut  voir  l'enfemble  de  tout  ce  qu'il 
embralTe.  Son  efprit  impatient  &  ra- 
pide court  au  devant  de  l'obfervation. 
Il  la  précède  plus  qu'il  ne  la  fuit.  Il 
lui  indique  fa  route  ;  elle  marche  ;  il 
revient  enfuite  fur  elle  ^  il  généralife 
d'un  coup-d'œil  &  en  un  inllant  tout 
ce  qu'elle  lui  rapporte  ;  fouvent  il  a 
vu  avant  qu'elle  ait  parlé.  Que  doit-il 
réfulter  d'une  pareille  marche  dans 
un  homme  de  génie  ?  Quelques  er- 
reurs &  de  grandes  idées  ;  des  ma  fies 
de  lumière  à  travers  des  nuages.  C'eft 
aulTi  ce  que  Ton  trouve  dans  le  Traité 
de  D  E  s  c  A  R.  T  E  s  fur  l'homme  (29). 
Il  le  compofa  après  quinze  ans  d'ob- 
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fervations  anatomiques.  II  fuppofe 
d'abord  une  machine  entièrement 
femblabîe  à  la  nôtre  :  quand  il  en  fera 
temps  ,  il  lui  donnera  une  ame.  Mais 
d'abord  il  veut  voir  ce  que  le  mécha- 
nifme  feul  peut  produire  dans  un  pa- 
reil ouvrage  :  il  lui  met  feulement  dans 
!e  cœur  un  feu  fecret  &  aÛif,  fem- 
blabîe à  celui  qui  fait  bouillonner  les 
Hqueurs  nouvelles.  Dès  ce  moment 
s'exécutent  toutes  les  fondions  qui 
font  indépendantes  de  l'ame.  La  ref- 
piration  appelle  &  chafTe  l'air  tour  à 
tour.  L'eftomac  devient  un  fourneau 
chymique  ,  où  des  liqueurs  en  fer- 
mentation fervent  à  la  diflblurion  & 
à  l'analyfe  des  nourritures.  Ces  par- 
ties décompofées  pafTent  pardifFérens 
canaux' ,  fe  rafTeniblent  dans  des  ré- 
fervoirs  ,  s'épurent  dans  leur  cours , 
fe  transforment  en  fang  ,  augmentent 
&  dé>/eloppent  la  mafTe  folide  de  la 
machine,  &  deviennent  une  portion 
d'elle-  même.   Le  fang ,  comme  un 
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torrent  rapide,  circule  par  des  routes 
innombrables;  il  fe  (épare  ,  il  fe  réu- 
nit, porté  par  les  artères  aux  extré- 
mités de  la  machine,  &:  ramené  par 
les  veines  ,  des  extrémirés  vers  le 
cœur.  Le  cœur  efi:  le  centre  de  ce 
grand  mouvement  ,  &  le  foyer  de  la 
vie  interne  :  c'efl:  delà  qu'elle  fe  dif- 
tribue.  Au  dehors  tous  les  mouve- 
mens  s'opèrent.  Du  cerveau  partent 
des  faifceaux  de  nerfs  qui  s'épanouif- 
fent  &  fe  développent  aux  extrémités , 
&  vont  former  l'organe  du  fentiment. 
Les  uns  font  propres  à  réfléchir  les 
atomes  imperceptibles  de  la  lumière; 
les  autres ,  les  vibrations  des  corps  fc- 
nores  ;  ceux-ci  ne  feront  ébranlés  que 
par  les  particules  odorantes  ;  ceux-là, 
par  les  efprirs  &  les  fels  qui  fe  déta- 
cheront des  alimens  &  des  liqueurs  ; 
les  derniers  enfin ,  difperfés  fur  toute 
la  furface  de  la  machine  ,  ne  peuvent 
être  heurtés  que  par  le  conrad  &  les 
parties  grofïières  des  corps  folides  i 
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ainfl  fe  forment  les  fens.  Chaque  objet 
extérieur  vient  donner  une  fecoulTe  à 
Torgane  qui  lui  eft  propre.  Les  nerfs 
qui  le  compofent,  ainfî  qu'une  corde 
tendue  ,  portent  cet  ébranlement  juf- 
qu'au  cerveau  :  là  eft  le  réfervoir  de 
ces  efprirs  fubtils  &  rapides  ,  partie  la 
plus  déliée  du  fang ,  émanations  ?ë- 
riennes  ou  enflammées,  &  invifîbles 
comme  impalpables.  A  l'imprefTion 
que  le  cerveau  reçoit!,  ces  foufîles  vo- 
latils courent  rapidement  dans  les 
nerfs  ;  ils  pafTent  dans  les  niufcles. 
Ceux-ci  font  des  reflbrts  élaftiques 
qui  fe  tendent  ou  fe  détendent ,  des 
cordes  qui  s'allongent  ou  fe  raccour- 
cilfent  ,  félon  la  quantité  du  fluide 
nerveux  qui  les  remplit  ou  qui  en 
fort.  De  cette  compreffion  ou  dilata- 
tion des  mufcles  ,  réfuirent  tous  les 
mouvemens.  Les  efprits  animaujf , 
principes  moteurs  ,  font  eux  -  mêmes 
dans  une  éternelle  agitation;  &  tandis 
que  les  uns  achèvent  de  fe  former  fie 
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fevo!atiîîfenr  dans  le  laboratoire,  que 
les  autres ,  aU  premier  lignai ,  s'élan- 
cent rapidcinent ,  une  foule  innom- 
brable difperlee  déjà  dans  la  machine, 
circule  dans  tous  les  membres ,  fuit 
les  dernières  ramifications  des  nerfs  ^ 
va,  vient,  defcend,  reironte,  &  porte 
par -tout  la  vie,  l'afriviré  &  la  fou- 
pleiTe.  Prenez  maintenanr  une  ame  , 
&  mettez-la  dans  cette  machine  ;  auf- 
fî  tôt  naît  un  ordre  d'opérn rions  nou- 
velles. Descartes  place  c:?tte  ame 
dans  le  cerveau  ,  parce  eue  c'efl  là 
que  fe  porte  le  contre-coup  de  toutes 
les  fenfations  ;  c'ed  delà  que  part  le 
principe  des  mouvemens  ;  c'eft  là 
qu'elle  eft  avertie  par  des  meflagers 
rapides  j  de  tout  ce  qui  fe  paffe  aux 
extrémités  de  fon  empire  ;  c'eft  delà 
qu'elle  diftribue  fes  ordres.  Les  nerfs 
font  fes  miniftres  &  les  exécuteurs  de 
fes  volontés.  Le  cerveau  devient  com- 
me un  fens  intérieur  ,  qui  contient 
pour  ainfi  dire  le  r^fultat  de  tous  les 
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fens  du  dehors.  Là  fe  forme  une  image 
dv  chaq.ie  oDjet.  L'ame  voit  l'objet 
•  dans  cetce  image  quand  il  eft  préient  ; 
&  cefl  la  perception.  Elle  !a  repro- 
duit deiie-  même  ,  quand  l'objet  eil: 
éloigné  ;  i^:  c'eit  l'i machination.  Elle 
en  tair  au  beibin  renaicre  l'idée  avec 
la  confcience  de  l'avoir  eue  \  &  c*eft 
la  mémoire.  A  chacune  de  ces  opéra- 
tions de  l'am^  correfpond  une  modi^ 
ficrtion  particilière  dans  les  fibres  du 
cerveau  ,  ou  dans  le  cours  des  efprits  ; 
&  c'eft  la  Ciiaîne  invifible  des  deux 
fubftances.  Mais  l'ame  a  deux  facultés 
bien  dirtindes:  elle  eft  à  la  fois  intel- 
ligente &  fenfible.  Dans  quelques- 
unes  de  fes  fondions ,  elle  exerce  & 
déploie  un  principe  d'adivité,  elle 
veuf ,  elle  choifit,  elle  compare;  dans 
d'autres  elle  ed;  pafTive  :  ce  font  des 
émotions  qu'elle  éprouve ,  mais  qu'elle 
ne  fe  donne  pas  ,  &  qui  lui  arrivent 
des  objets  qui  l'environnent.  Telle  ed 
l'origine  des  pallions ,  préfent  utile  èc 
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funefte.  Le  Philofophe  errant  aux 
pieds  du  Véï'uvt  5  ou  à  travers  les 
rochers  noircis  de  l'iflande ,  ou  fur 
les  fbmniets  fauvages  des  Cordeliè- 
res ,  entraîné  par  le  defir  de  connoîrre , 
approche  de  la  bouche  des  volcans; 
il  en  mefijre  de  î'œil  la  profondeur  ; 
il  en  obferve  les  effets  ;  affis  fur  un 
rocher,  i!  calcule  a  loifir  &  médite 
profondément  fur  ce  qui  fait  le  ravage 
du  monde.  Ai.;fî  Des  cartes  obferve 
ôc  analyfe  les  paffions  (50).  Avant  lui 
on  en  avoit  développé  le  moral  ;  lui 
feul  a  tenté  d'en  expliquer  le  phyfique. 
Lui  feul  a  fait  voir  jurqu'oii  les  loix 
du  méc'hanifme  influent  fur  elles ,  & 
où  ce  méchanifme  s'arrête.  Il  a  mar- 
qué dans  chaque  pafllon  primitive  le 
degré  de  mouvement  &  d'impétuofité 
du  fang  ,  le  cours  des  efprits  ,  leur 
agitation  ,  leur  adivité  ou  plus  ou 
moins  rapide,  les  altérations  qu'elles 
produifent  dans  les  organes  intérieurs. 
Il  les  fuit  au  dehors  ;  il  rend  compte 
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chine ,  quand  l'œil  devient  un  tableau 
rapide,  rantôrdoux  &  tantôt  terrible; 
quand  l'harmonie  des  traits  fe  dé-^ 
range  ;  quand  les  couleurs  ou  s'em- 
bellifTwntou  s'eTacent  ;  quand  les  muf- 
clei  fe  tendent  ou  ie  relâchent  ;  quand 
le  rmuvément  fe  rallentit  ou  fe  pré- 
cipite ;  quand  le  fon  inarticulé  de  la 
douleur  ou  de  la  joie  fe  fait  enten- 
dre ,  &  fort  par  fecoufTes  du  feitî 
agité  ;  quand  les  larmes  coulent,  les 
larmes,  ces  marques  touchantes  de 
la  fenfioilité  ,  ou  ces  marques  terri- 
bles du  déferpoir  impuilîant  ;  quand 
l'excès  du  fentiment  affoiblit  par 
degrés  ,  ou  confume  en  un  mo- 
ment les  forces  de  la- vie.  Ainfî  les 
pafilons  influent  fur  l'organifation ,  & 
l'organjfation  influe  fur  elles  :  mais 
elles  n'en  font  pas  moins  aflAijetties  à 
l'empire  de  Tame.  C'efl:  l'ame  qui  les 
modifie,  par  lesjugemens  qu'elle  joint 
à  l'imprefTign  des  objets.  L'ame  les 
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gouverne  &  les  dompte  par  l'exercice 
de  fa  volonté,  en  réprimant  à  Ion  gré 
les  moLiveniens  phyfiques  ,  en  don- 
nant un  nouveau  cours  aux  efpritSj 
en  s'accoutumant  à  réveiller  une  idée, 
plutôt  qu'une  autre ,  à  la  vue  d'un  ob- 
jet qui  vient  la  frapper.  Mais  cette 
volonté  impérieufe  ne   iufEt  pas  ;  il 
faut  qu'elle  foit  éclairée.  îl  faut  donc 
connoître  les  vrais  rapports  de  l'hom- 
me avec  tout  ce  qui  cxifte.  C'eft  par 
l'étude   de  ces  rapports  qu'il  faura 
quand  il  doit  étendre  fon  exiftence 
hors  de  lui  par  le  fentiment,  &  quand 
il  doit  la  refferrer.  Ainfi  la  morale  eft: 
liée  à  une  foule  de  connoiHances  qui 
l'agrandilTent  &    la  peifcélionnent  : 
ainfi  routes  les  fciences  réagillènt  les 
unes  fur  les  autres.  C'étoit  là,  comme 
nous   avons  vu  ,  la  grande  idée   de 
De.sc.\rtes.  Cette  imagination  vafle 
avoit  conftruic  un  fyftème  de  fcience 
univerfelle ,  dont  toutes  les  parties  fe 
teaoient ,  ^  c^ui  toutes  fe  rapportoient 
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à  l'homme.  Il  avoir  piacé  l'homme  au 
milieu  de  cet  univers  ;  c'étoir  l'hom- 
me qui  étoir  le  centre  de  tous  ces 
cercles  tracés  autour  de  lui  j  &  qui 
paffoient  par  tous   les.  points  de  la 
nature.   Descartes  fentoit  bien 
toute  retendue  d'un  pareil  plan  ,  &  il 
îi'iniaginoit  pas   pouvoir  le   remplir 
feul  ;  mais  prelle  par  le  temps. ,  il  fe 
hâtoit  d'en  exécuter  quelques  parties, 
&  croyoit  que  la  poftérité-acheveroit 
le  refte.    Il  invitoit  les  hommes  de 
toutes  les  nations  &  de  tous  les  fiècles 
à  s'unir  enfemblc  ;  &  pour  rafTembler 
tant  de  forces  diiperfées  ,  pour  facili- 
ter la  correfpondarxe  rapide  des  ef- 
prits  dans  les  lieux  &  les  temps  ,  il 
conçut  l'idée  d'une  langue  univerfelle 
qui    érabliroit   des    fj-^nes    généraux 
pour  toutes  \qs  penlécs  ,   de  même 
qu'il  y  en  a  pour  exprimer  tous  les 
nombres  ;  projet  que  plufleurs  philo-!- 
fophes  célèbres  ont  renouvelle  ,  qui 
fy.ns  doute  a  donné  à  Léibnitz  TiciçQ 
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d'un  alphabet  des  penlées  humaines  % 
&  qui ,  s'il  efl  exécuté  un  jour,  fera 
probablement  l'époque  d'une  révolu-» 
tion  dans  l'efprit  humain. 

J'ai  tâché  de  fuivre  Descartes 
dans  tous  fes  ouvrages  ;  j'ai  parcouru 
prefque  toutes  les  idées  de  cet  hom- 
me extraordinaire  ;  j'en  ai  développé 
quelques-  unes  ;  j'en  ai  indiqué  d'au- 
tres. !I  a  été  aifé  de  Tu  ivre  la  marche 
de  fa  philoibph'e  &  d'en  faiflr  l'en- 
femble.  On  l'a  vu  commencer  par  tout 
abattre,  afin  de  tout  recondruire;  on 
l'a  vu  jetter  des  fondemens  profonds  5 
s'assurer  de  l'évidence  &  des  moyens 
de  la  reconnoître  ;    defcendre  dans 
fon  ame  pour  s'élever  à  Dieu  ;  de  Dieu 
redefcendre  à  tous  les  êtres  créés;  at- 
tacher à  cette  caufe  tous  les  pi'"ncipes 
de  fes  çonnoifTances  ;  iimpliiier  ces 
principes  pour  leur  donner  plus  de 
fécondité  Sl  d'étendue  ,  car  c'eft  la 
marche  du  génie,  comme  de  la  nature- 
appliquer  enfuite  ces  principes  à  la 
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théorie  des  planètes,  aux  mouvemens 
des  cieux  ,  aux    phénomènes  de  la 
terre  ,  à  la  nature  des  élémens  ,  aux 
prodiges  des  météores  ,  aux  effets  & 
à  la  marche  de  la  lumière ,  à  l'organi- 
Xation  des  corps  brutes ,  à  la  vie  adive 
des   êtres  animés  ;    terminant  enfin 
cette  grande  courfe  par  Thomnie,  qui 
étoit  l'objet  &  le  but  de  fes  travaux  ; 
développant  par- tout  des  loix  mé- 
chaniqucs  qu'il  a  devinées  le  premier, 
descendant  toujours  des  caufes  aux 
■effets ,  enchaînant  tout  par  des  con- 
féquences  nécefîaires ,  joignant  quel- 
quefois l'expérience  aux  fpéculations , 
mais  alors  même  niaîtrifant  l'expé- 
rience par  le  génie  ;  éclairant  la  phy- 
sique par  la  géométrie ,  la  géométrie 
par  r^lgèbre  ,  l'algèbre  par  la  logi- 
que ,  la  médecine  par  l'anaromie ,  l'a- 
natoraie  par  les  méchaniques  ;  fubli- 
me  même  dans  fes  fautes,  méthodi- 
que dans  fes  égaremens  (31),  utile 
par  fes  erreurs ,  forçant  l'admiration 
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êc  le  rcfpefb ,  lors  même  qu'il  ne  peuc 
forcer  à  penier  comme  lui. 

Si  on  cherche  les  grands  Hommes 
modernes  avec  qui  on  peut  le  compa- 
rer, on  en  trouvera  trois  ;  Bacon, 
Léibnirz  &  Ne^yton.  Bacon  p^^rcouruc 
foute  la  furface  des  connoiiiances  hu- 
maines ;  iî  jugea  les  fîècles  paflës  ,  & 
alla  au  devant  des  iiccles  à  venir  : 
mais  il  indiqua  plus  de  grandes  chofeç 
qu'il  n'en  exécuta  ;  il  conflruijfit  l'é- 
chafaud  d'un  édifice  immenfe ,  &  hifla. 
à  d'autres  le  foin  de  conftruire  l'édi- 
fice. Léibnitz  fut  tout  ce  qu'il  voulut 
être;  il  porta  dans  la  philofophie  une 
grande  hauteur  d'intelligence  :  mais 
il  ne  traita  la  fcience  de  la  nature  que 
par  lambeaux  ;  &  fes  fyftèmes  meta- 
phyfîques  femblent  plus  faits  pour 
étonner  &  accabler  l'homme^que  pour 
l'éclairer.  Newton  a  créé  une  optique 
jnouvelle ,  &  démontré  les  rapports  de 
îa  gravitation  dans  les  cieux.  Je  ne 
prétends  point  ici  diminuer  la  gloire 


98  Eloge 

de  ce  grand  homme  ;  mais  je  Remar- 
que feulement  tous  les  fecours  qu'il  a 
eus  pour  ces  grandes  découvertes.  Je 
vois  que  Galilée  lui  avoit  donné  la 
théorie  de  la  pefanteur  ;  Kepler,  les 
loixdes  aûres  dans  leurs  révolutions; 
Huyghens,  la  combinaifon  &  les  rap^ 
ports  des  forces  centrales  &  des  for- 
ces centrifuges  ;  Bacon  ,  le  grand 
principe  de  remonter  des  phénomè- 
nes vers  les  caufes;  Descartes,  fa 
méthode  pour  le  raifonnement  ,  fon 
analyfe  pour  la  géométrie ,  une  foule 
innombrable  de  connoiflances  pour  la 
phyfique ,  ôc  plus  que  tout  cela  peut- 
être,  la  deflruélion  de  tous  les  préju- 
gés. La  gloire  de  Newton  a  donc  été 
de  profiter  de  tous  ces  avantages ,  de 
raffembler  toutes  ces  forces  étrangè- 
res, d'y  joindre  les  fiennes  propres 
qui  étoient  immenfes ,  &  de  les  en 
chaîner  toutes  par  les  calculs  d'unç 
géométrie  auffi  sublime  que  profon-i  t 
dp.  Si  oiaintenant  je  rapproche  pES  1  f^ 
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CARTES  de  ces  rrois  Hommes  célè- 
bres, j'oferai  dire  qu'il  avoir  des  vues 
auffi  nouvelles  &  bi^n  plus  étendues 
que  Bacon;  qu'il  a  eu  l'éciac  &  Tim- 
îTienfiré  du  génie  ce  Léibnitz  ,  mais 
bien  plus  de  confiflance  &  de  réalité 
dans  fa  grandeur;  qu'enfin  il  a  mérité 
d'être  mis  à  côté  de  Nev/ton  ,  parce 
qu'il  a  créé  une  partie  de  Newion ,  & 
qu'il  n'a  été  créé  que  par  lui-même; 
parce  que ,  fi  l'un  a  découvert  plus  de 
vérités,  l'autre  a  ouvert  la  route  de 
routes  les  vérités;  Géomè:re  aufîi  fu- 
blime,  quoiqu'il    n'ait  point  fait  un 
aufîi  grand  ufage  de  îa  géométrie  ; 
plus  original  par  fon  génie ,  quoique 
ce  génie  l'ait  fou  vent  trompé  ;  plus 
nniverfel  dans  fesconnoidances,  com- 
me dans  fes  talens  ,  quoique  moins 
fage  &  moins  aflliré  dans  fa  marche  ; 
1  ayant  peut  -  être  en  étendue ,  ce  que 
I  Newton  avoir   en  profondeur  ;  fait 
j  pour  concevoir  en  grand ,  mais  peu 
fait  pour  fuivre  les  détails ,  tandis  que 
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Newton  donnoic  aux  plus  petits  dé- 
tails l'empreinte  du  génie  ;  moins  ad- 
mirable fans  doute  pour  la  connoif- 
fance  des  cieux,  mais  bien  plus  utile 
pour  le  genre  humain  ,  par  fa  grande 
influence  fur  les  efprits  &  fur  les  fiè- 
cles. 

C'eft  ici  le  vrai  triomphe  de  Des- 
cartes. C'efl  là  fa  grandeur.  Il  n'efl 
plus ,  mais  fon  efprit  vit  encore.  Cet 
efprit  eft  immortel  ;  il  fe  répand  de 
nation  en  nation ,  &  de  fiècle  en  fiè- 
cle.  Il  refpire  à  Paris  ,  à  Londres  ,  s^ 
Berlin  ,   à  Léipfik,   à   Florence.   I 
pénètre  à   Pétersbourg  ;  il  pénétre 
ra  un  jour  jufques  dans  ces  climat 
où  le  genre-humain  eft  encore  ignoj 
rant  &  avili;  peut-être  il  fera  le  tou 
de  Tunivers.  û 

On  a  vu  dans  quel  état  étoient  le 
fciences  au  moment  où  Descartij 
parut  ;  comment  l'autorité  enchaînd! 
la  raifon  ;  comment  l'être  qui  petïp 
ayoit  renoncé  au  droit  de  penfer.  U  ( 
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tfï  des  efprirs  ,  comme  de  la  nature 
physique  :  rengourdifTement  en  eft  la 
mort:  il  faut  de  l'agitation  &  des  fe- 
coufTes.  Il  vaut  mieux  que  les  vents 
ébranlent  l'air  par  des  orages,  que  fi 
tout  demeuroit  dans  un  éternel  repos. 
Descartes  donna  i'impulfion  à  cette 
mafTe  immobile.  Quel  fut  l'étonne- 
ment  de  l'Europe ,  lorfqu'on  vit  pa- 
roître  tout-à-coup  cette  philofophie 
û  hardie  &  fi  nouvelle  î  Peignez-vous 
des  eicîaves  qui  marchent  courbés 
fous  le  poids  de  leurs  fers  :  û  tout-à- 
coup  un  d'entre  eux  brife  fa  chaîne  , 
&  fait  retentir  à  leurs  oreilles  le  nom 
de  liberté ,  ils  s'agitent ,  ils  frémiflenr , 
&  des  débris  de  leurs  chaînes  rom- 
pues ,  accablent  leurs  tyrans.  Tel  eft 
le  mouvement  qui  fe  fit  dans  les  ef- 
prits ,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre. 
Cette  mafie  nouvelle  de  connoifi^an- 
ces  que  Dfscartes  y  avoir  jettée,  fe 
joignit  à  la  fermentation  de  fon  ef- 
.prit.  Réveillé  par  de  fi  grandes  idées , 
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&  par  un  fi  grand  exemple ,  chacun 
s'interroge  &  juge  fes  penfées.  Cha- 
cun difcure  fes  opinions.  La  raifon  de 
Tunivers  n'eft  plus  celle  d'un  homme 
qui  exiftoÎL  il  y  a  quinze  fiècles;  elle 
elt  dans  Tame  de  chacun  j  elle  efl:  dans 
l'évidence  &  dans  la  clarté  des  idées. 
La  penfée  efclave  depuis  deux  mille 
ans  ,  fe  relève  avec  la  confcience  de 
£a  grandeur.  De  toutes  parts  on  crée 
des  principes,,  &  on  les  luit.  On  con- 
fulte  la  nature  ,  &:  non  plus  les  hom- 
mes. La  France ,  l'Italie ,  l'Allemagne 
&  TAngleter  e  travaillent  fur  le  même 
plan.  La  mé  hode  même  de  Descar- 
tes apprend  à  connoître  &  à  com- 
battre fes  erreurs.  Tour  fe  perfec- 
tionne ,  ou  dj  moins  tout  avance. 
Les  mathémiti-jUcs  deviennent  plus 
fécondes  ,  les  méthodes  plus  fîmples. 
L'algèbre  portée  fi  loin  par  Descar- 
tes, efl  perfedionnée  par  Halley  ;  Se 
le  grand  Newton  y  ajoute  encore.  L'a-  j 
nalyfe  efl  appliquée  au  calcul  de  l'in-* 
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fini ,  &  produit  une  nouvelle  branche 
de  géométrie  fublime.  Plufieurs  hom- 
mes célèbres  portent  cet  édifice  à  une 
hauteur  immenfe:  l'Allemagne  &  l'An- 
glererre  fe  divifent  fur  cette  décou- 
verte ,  comme  l'Efpagne  &  le  Portu- 
gal fur  la  conquête  des  Indes.  L'ap- 
plication de  la  géométrie  à  la  phyfique 
devient  plus  étendue  &  plus  vade. 
Newton  fait  fur  les  mouvemens  des 
corps  célefles,  ce  que  Descartes 
avoit  fait  fur  la  dioptrique,&:  fur  quel- 
ques parties  des  mé"éores.  Les  loix 
de  Kepler  font  démontrées  par  le  cal- 
cul. La  marche  elliptique  des  planètes 
cd  expliquée.  La  gravitation  univer- 
felle  étonne  l'univers  par  la  fécondité 
&  la  {implicite  de  fon  principe.  Cette 
application  de  la  géométrie  s'étend  à 
toutes  les  branches  de  la  phyfique, 
depuis  l'équilibre  des  liqueurs,  juf- 
qu'aux  derniers  balancemens  des  co- 
mètes dans  leurs  routes  les  plus  écar- 
tées.   Ces  aflres  errans  font  mieux 
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connus.  Descartes  les  avoit  tires 
pour  jamais  de  'a  clafle  des  météores, 
en  les  fixant  au  nombre  des  planètes. 
Newton  rend  compte  de  l'excentri- 
cité de  leurs  orbites.  Halîey,  d'après 
quelques  points  doîmés  ,  détermine 
le  cours  &  iixe  la  marche  de  vingt- 
quatre  comètes.  Les  inégalités  de  la 
lune  font  calculées.  On  découvre  l'an- 
neau &  les  fatellites  de  Saturne.  On 
fait  des  Satellites  de  Jupiter  Tufage 
le  plus  important  pour  la  navigation. 
Les  cieux  font  connus  comme  la  ter- 
re. La  terre  change  de  forme  ;  fon 
équateur  s'élève ,  &  {"es  poîes  s'appla- 
tifTent  ;  &  la  différence  de  fes  deux: 
diamètres  eft  mefurée.  Des  obferva- 
toires  s'élèvent  auprès  des  digues  de 
la  Hollande,  fous  le  ciel  de  Stockholm, 
&  parmi  les  glaces  de  la  Ruffie.  Tou- 
tes les  fciences  fuivent  cette  impul- 
lîon  générale.  La  phyfique  particu- 
lière créée  par  le  génie  de  Descar- 
TES ,  s'étend  ,  &  affermit  fa  marche 
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J>ar  les  expériences.  II  ed:  vrai  qu.'il 
avoit  peu  lliivi  cette  route  ;  mais  fa 
jnéthode,  plus  puilTante  que  Ton  exem- 
.ple  ,  dévoie  y  raaiener.  Les  prodiges 
de  réleétricité  fe  multiplient.  Les  dé- 
clinaifons  de  l'aiguille  aimantée  s'ob- 
fervent  félon  la  différence  des  lieux  & 
des  temps.  Halley  trace  dans  toute 
l'étendue  du  globe  ^  une  ligne  qui 
fert  de  point  fixe ,  où  la  déclinaifon 
commence,&qui  bien  conflatée  peut- 
être  pourroit  tenir  lieu  des  longitu- 
des. L'optique  devient  une  fcience 
.nouvelle  ,  par  les  découvertes  fubli- 
mes  fur  les  couleurs.  La  dioptrique 
de  Descartes  n'efl  plus  la  borne  de 
l'efprit  humain.  L'arc  d'agrandir  la 
vue  s'étend.  On  fubflitue  pour  lire 
dans  les  cieux,  les  métaux  aux  verres  ^ 
&  la  réflexion  de  la  lumière  à  la  ré- 
fradion.  Lachymie,  qui  auparavant 
étoit  prefque  ifolée  ,  s'unit  aux  autres 
fciences.  On  l'applique  à  la  fois  à  la 
phyfique,  à  l'hiftoire  naturelle  &  à  k 
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médecine.  La  circula  ion  du  fang  dé- 
couverte par  Harvey ,  embraiTée  ^ 
défendue  par  De^cartes,  devient  la 
fource  d'une  fvi^ule  de  vérités.  Le  mé- 
chanifme  du  corps  humain  efl:  étudié 
avec  plus  de  zèle  &  de  luccès.  On  dé- 
couvre des  vaifTeaux  inconnus  S:  de 
nouveaux  réfervoirs.  Borelli  tente 
d'afTujettir  au  calcul  géométrique  les 
mouvemens  des  animaux.  Leuwen- 
hoek,  le  microfcope  à  la  main,  fur- 
prend  ces  atomes  vivans  qui  femblent 
être  les  élémens  de  la  vie  de  l'homme. 
Ruiich  perfedionne  l'art  de  donner 
par  des  injections  une  nouvelle  vie  à 
ce  qui  efl:  mort.  Malpighi  tranfporte 
l'anatomie  aux  plantes,  &  remplit  un 
projet  que  Descartes  n'avoir  pas  eu 
le  temps  d'exécuter.  Son  génie  refpire 
encore  après  lui  dans  la  métaphyfî- 
que.  C'efl:  lui  qui ,  dans  Mallebran- 
che,  démêle  les  erreurs  de  l'imagina- 
tion &  des  fens.  C'efl:  lui  qui  ,  dans 
LokSi  combat  «5c  détruit  les  idées  in- 
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liées ,  fait  l'analyfe  de  refprit  huir.ain, 
&  pofe  d'une  main  hardie  les  limites 
de  la  raif  m.  C'eil  lui  qui  ,  de  nos 
jours  ,  a  attaqué  &  renverfé  les  fyftè- 
mes  (51).  S  m  influence  ne  s'eft  point 
borné-'  à  a  philolbphie.  Semblable  à 
cette  amj  univerfelle  des  Stoïciens, 
l'ef^K  t  de  Départes  cft  par-tour. 
On  l'a  appliqiîé  aux  lettres  &  aux  arts, 
commj  aux  fciences.  Si  dans  tous  les 
genres  on  va  fa'fir  les  premiers  prin- 
cipes ;  fi  la  métaphyfique  des  arts  efl 
créée  ,  fi  on  a  cherché  dans  des  idées 
invariab'es ,  Itfs  règles  du  goût  pour 
tous  les  pays  &  pour  tous  ks  fiècîes; 
fi  on  a  lécoué  cette  fuperllition  qui 
jugeoit  mal  ,  parce  qu  elle  admiroit 
trop  ,  &  donnoit  des  entraves  au  gé- 
nie ,  en  rtflerrant  trop  la  fphcre  ;  fi 
on  examine  &  diicute  toutes  nos  con- 
îio^fTanc^s;  (i  l'elprit  s'agite  pour  re- 
cule ri-  outes  les  bornes  ;  fi  on  veut  la- 
voir fur  tous  les  objets  le  degré  de 
vérité  qui  appartient  à  l'homme  j  c'efl: 

Evj 
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îà  l'ouvrage  de  Descartes.  L'aflro* 
nome  ,  le  géomètre  ,  le  métaphysi- 
cien ,  le  grammarien  ,  le  moralifle  „ 
l'orateur,  le  politique,  le  poëce,  tous 
ont  une  portion  de  cet  efprit  qui  les 
anime.  Il  a  guidé  également  Pafcal  &: 
Corneille,  Loke  &  Bourdaloue ,  New- 
ton &  Montefquieu.  Telle  efl  la  trace 
profonde  ôc  l'empreinte  marquée  de 
l'homme  de  génie  fur  l'univers.  Il 
n'exifte  qu'un  moment  ;  mais  cette 
cxiftence  efl:  employée  toute  entière 
à  quelque  grande  opération,  qui  chan- 
ge la  direction  des  chofes  pour  plii- 
fieursfiècles  (33). 

Arrêtons-nous  maintenant  fur  celui 
à  qui  le  genre-humain  a  eu  tant  d'o- 
■bligations ,  &  à  qui  la  dernière  poflé- 
rite  i^erâ  encore  redevable.  Quels  hon- 
neurs lui  a-t-on  rendus  de  fon  vivant? 
Quelles  ftatues  lui  furent  élevées  dans 
fa  patrie?  Quels  hommages  a-t-ilreç'j 

des  nations? Que  parlons-nous 

4'liommages ,  &  de  ftatues^  &  d  noi>» 
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nenrs  ?  Oublions  -  nous  qu'il  s'agit 
d'un  grand  homme  ?  Oublions-nous 
qu'il  a  vécu  parmi  des  hommes?  Par- 
Ions  plutôt  &  des  perfécutions,  &  de- 
la  haine,  &  des  tourmens  de  l'envie  , 
&  des  noirceurs  d€  la  calomnie,  &  ào: 
tout  ce  qui  a  été  &  fera  éternellement 
le  partage  de  l'homme  qui  aura  le 
malheur  de  s'élever  au  deiTus  de  Ton 
iiècle.  Descartes  l'avoit  prévu.  Il 
GonnoifToit  trop  les  hommes  pour  ne 
les  pas  craindre.  Il  avoit  été  averti 
par  l'exemple  de  Galilée.  II  avoit  vui 
dans  la  perfonne  de  ce  vieillard ,  la 
vérité  en  cheveux  blancs  chargée  de 
fers  ,  &  traînée  indignement  dans  les 
prifons  (  34  j.  La  coupe  de  Socrate^ 
les  chaînes  d'Anaxagore,  la  fuites 
l'empoifonnement  d'Ariflote,îes  maîr 
heurs  d'Heraclite.,  les  calomnies  in- 
ienfées  contre  Gerbert^  les  gémilîè- 
mens  plaintifs  de  Roger  Bacon  fous 
les  voûtes  d'un  cachot ,  l'orage  excité 
contre  Ramus  ^  &  les  poignards  qpi 
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rafTafTinèrent  (3  5),  les  bûchers  allu-* 
niés  en  cent  lieux  ,  pour  confumer 
des  malheureux  qui  ne  penfoient  pas 
comme  leurs  concitoyens  ;  tant  d'au- 
tres qui  avoient  été  errans  &  prof- 
cri  ts  fur  la  terre ,  fans  afyle  Se  fans 
proteébeurs  ,  emportant  avec  eux  ,  de 
pays  en  pays  ,  la  vérité  fugitive  & 
bannie  du  monde  ,  tout  ravertiffoit 
du  danger  qui  le  menaçoit  ;  tout  lui 
crioir  que  le  dernier  des  crimes  que 
l'on  pardonne,  eO:  celui  d'annoncer 
des  vérités  nouvelles.  Mais  la  vérité, 
n'ed  point  à  l'homme  qui  la  conçoit; 
elle  appartient  a  l'univers,  &  cherche 
à  s'y  répandre,  D&scartes  crut  mê- 
•me  qu'il  en  devoit  compte  au  Dieq 
qui  la  lui  donnoit.  Il  fe  dévoua  donc; 
•(.;6^  &  grâces  aux  pafTions  humaines  , 
iî  ne  tarcîa  point  a  recueillir  les  fruits 
de  ia  rélolurion. 

II  y  avoir  alors  en  Hollande  un  de 
ces  hommes  qu'  ibnt  ofFuiqués  de  tout 
cç  qui  ett  grand  j  qui,  aux  vues  étroites 
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de  la  médiocrité  ,  joignent  toutes  les 
hauteurs  du  defpotifme;  infultent  à  ce 
qu'ils  ne  comprennent  pas  ;  couvrent 
leur  foiblefle  par  leur  audace  ,  5c  leur 
bafTefle  par  leur  orgueil;  intrîguans 
fanatiques,  pieux  calomniateurs,  qui 
prononcent  fans  ceflè  le  mot  de  Dieu 
&  l'outragent  ;  n'affcdent  de  la  reli- 
gion que  pour  nuire ,  ne  font  fervir  le 
glaive  des  loix  qu'à  aOa/îlner  ;  ont  af- 
fez  de  crédit  pour  infpirer  des  fureurs 
fubalternes  ;  efpèces  de  monflres  nés 
pour  perfécuter  &  pour  haïr,  comme 
le  tigre  efl  né  pour  dévorer.  Ce  fut 
un  de  ces  hommes  qui  s'éleva  contre 
Des  CARTES  (37).  Il  ne  feroit  peut- 
être  pas  inutile  à  l'hiîloire  de  l'efpric 
humain  &  des  paffions ,  de  peindre 
toutes  les  intrigues  &:  la  marche  de 
ce  perfécuteur  ;  de  le  faire  voir ,  du 
moment  qu'il  conçut  le  deffein  de 
perdre  Descartes  ,  travaillant  d'a- 
bord fourdement  &  en  filence  ,  fe- 
niant  dans  les  efprits  des  idées  &  des 


foupçons  vagues  d'athéirme  ;  noiif- 
rifTanr  ces  foupçons  par  des  libelles  & 
des  noirceurs  anonymes  ;  fuivant  de 
l'œil  &  fans  fe  découvrir,  les  progrès 
de  la  fermentation  générale;  au  mo- 
ment d'éclater,  briguant  la  première 
place  de  fon  Corps ,  afin  de  pouvoir 
joindre  l'autorité  à  la  haine  ;  alors 
■marchant  à  découvert,  armant  contre 
Descartes  &  le  peuple  &  les  Magif- 
trats  ,  &  les  fureurs  facrées  des  Mi- 
niftres  ;  le  peignant  à  tous  les  yeux 
comme  un  athée,  qui  commençoit  par 
brifer  les  autels,  &  finiroit  par  boule- 
verfer  l'Etat;  invoquant  à  grands  cris 
la  Religion  &  les  loix.  Il  faudroit  ra- 
conter comment  ce  grand  homme 
fut  cité  au  fon  de  la  cloche,  &  fur  le 
point  d'être  traîné  comme  un  vil  cri- 
minel ;  comment  enfuite  ,  pour  lui 
oter  même  la  refTource  de  fe  juflifier, 
on  travailla  à  le  condamner  en  filen- 
-ce  ,&  fans  qu'il  en  en  pût  éîte  averti  ; 
comment  fon  affi-eux  perfccui:eur,,s'il 


DE  Descartes.         si^ 

ne  pouvoicle  perdre  tout-à-fair,  vou- 
loit  du  moins  le  faire  profcrire  de  la 
Hollande, vouloir  faire  confumer  dans 
les  flammes  ces  livres  d'un  athée ,  où 
l'athéifme  td  combattu  ;  comment  iî 
avoit  déjà  tranfigé  avec  îe  Bourreau 
d'Utrechr ,  pour  qu'on  allumât  un  feu 
d'une  hauteur  extraordinaire,  afin  de 
mieux  frapper  les  yeux  du  peuple.  Le 
barbare  eût  voulu  que  la  flamme  du 
bûcher  pût  être  apperçue  en  même 
temps,  de  tous  les  lieux  delà  Hollande, 
de  la  France,  de  1  Italie,  &  de  l'An- 
gleterre, Déjà  même  il  fe  préparoit  k 
répandre  dans  toute  l'Europe  ce  récit 
flétrifîant  ,  afin  que  chafl^é  des  fepc 
provinces,  Descartes  fût  banni  du 
monde  entier  ,  &  que  par  -  tout  oij 
il  arriveroit ,  il  fe  trouvât  devancé 
par  fa  honte .  Mais  c'efl;  à  l'hiftoire 
à  entrer  dans  ces  détails  ;  c'efl:  à 
.elle à  marquer  d'une  ignominie  éter- 
nelle le  front  du  calomniateur  ;  c'efl: 
il  elle  à  flétrir  ces  Magifti:ats  qui  ^ 
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dupes  d'un  fcéîérat ,  fervoient  d'inr- 
trument  à  la  haine  ,  &  combattoient 
pour  l'envie..  Et  que  prétendoienr-ils 
avec  leurs  flammes  &  leurs  bûchers  ? 
Croyoienr-iis  dans  cet  incendie  écouf- 
fer  la  voix  de  la  vérhé?  Croyoienc  ils 
faire  difparoître  la  gloire  d'un  grand 
h')mme  ?  Il  dépend  de  l'envie  &  de 
l'autorné  injufte,  de  forger  des  chaî- 
nes ,  &  de  drefîer  des  échafauds  ;  mais 
il  ne  dépend  point  d'elle  d'anéantir  la 
vérité  ,  &  de  tromper  la  judice  des 
fiècles. 

Tel  eil  le  fort  que  Descartes 
éprouva  en  Hollande.  Dans  fon  pays 
je  le  vois  prefque  inconnu  ,  regardé 
avec  indifférence  par  les  uns,  attaqué 
&  combattu  par  les  autres,  recherché 
de  quelques  Grands  comme  un  vain 
fpeclacle  de  curiofiré  ,  ignoré  ou  ca- 
lomnié à  la  Cour  (38).  Je  vois  fa  fa- 
mille le  traiter  avec  mépris.  Je  vois 
fon  frère ,  dont  tout  le  mérite  peut- 
étsQ  étoit  de  partager  fon  nom,  parler 
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avec  dédain  d'un  frère  qui ,  né  gentil- 
homme, s'éroir  abaifîé  jufqu'à  fe  faire 
philofophe  (39),  &  mettre  au  nombre 
des  jours  malheureux ,  celui  où  Des- 
cartes naquit  pour  déshonorer  fa 
race  par  un  pareil  métier. O  préjugés! 
O  ridicule  fierté  des  p'aces  &  du  rang! 
Il  importe  de  conferver  ces  traits  à 
la  poftérité,  pour  apprendre,  s*il  fe 
peut,  aux  hommes  à  rougir.  Où  font 
aujourd'hui  ceux  qui  ,  à  la  vue  de  Des- 
cartes, fourioient  dédaigneufement, 
&  difoient  avec  hauteur  :  c'eft  un  hom- 
me qui  écrit.  lîs  ne  font  plus.  Ont-ils 
jamais  été  ?  Mais  l'homme  de  génie 
vivra  éternellement.  Son  nom  fait 
l'orgueil  de fes  compatriotes;  fa  gloire 
eft  un  dépôt  que  les  fiècles  fe  tranf- 
mettent ,  &  qui  efl:  fous  la  garde  de  la 
juftice  &  de  la  vérité.  Il  efl  vrai  que 
le  grand  homme  trouve  quelquefois 
,1a  confidération  de  fon  vivant;  mais 
il  faut  prefque  toujours  qu'il  la  cher- 
che à  trois  cents  lieues  de  lui.  Des- 
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CARTES  perfécuté  en  Hollande ,  & 
méconnu  en  France,  compcoit  parmi 
fes  admirateurs  &  lès  dilciples,  la  fa- 
meiife  Princefle  Palatine  ,    PrincefTe 
qui  eft  du  petit  nombre  de  celles  qui 
ont  placé  la  philolbphie  à  côté   du 
trône  (40  .  Elle  étoit  digne  d'interro- 
ger De-c\rtes^  &  Descartes  étoic 
digne  de  l'inllruire.  Leur  commerce 
n'éroir  point  un  trafic  de  flatteries  & 
de  menlbnges  de  la  part  de  Descar- 
tes ,  de  protedion  &  de  hauteurs  de 
la  part  d'Eiifaberh.  Dieu,  la  nature  , 
l'homme,  fes  malheurs  &.  les  moyens 
qu'il  a  d'être  heureux  ,  fes  devoirs  & 
fes  foibleiTes  ,   la   chaîne  morale  de 
tous  fes  rapports  ,  voilà  le  fujet  de 
leurs   entretiens  &  de  leurs   lettres. 
Ced;  ainfîque  les  philofophes  doivent 
s'entretenir  avec  les  Grands,  La  na- 
ture avoit  deftiné  à  Descartes  un 
autre   difciple   encore   plus   célèbre. 
C'éroit  la  fille  de  Guftave  Adolphe, 
i;'étoit  la  famcufe  Chriftine  (41).  Elle 
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étoit  née  avec  une  de  ces  âmes  encore 
plus  fingulières  que  grandes ,  qui  fem- 
blent  jettées  hors  des  routes  ordinai- 
res, &  qui  étonnent  toujours  ,  même 
lorfqu'on  ne  les  admire  pas.  Enthou- 
fiafte  du  génie  &  des  âmes  fortes  ,  le 
grand  Condé , Descarte  s,  &  So-» 
bieski  avoieqt  droit  dans  fon  cœur 
aux  mêmes  fentimens.  Viens  ,  dit-çlle 
à  Descarïes:  je  fuis  Reine,  &  tu  es 
phiiofophe.  Faifons  un  traité  enfem- 
ble.  Tu  annonceras  !a  vérité ,  &  je  te 
défendrai    contre  tes  ennemis,    Les 
muiS  de  mon  palais  feront  tes  rem- 
parts. C'efl  donc  l'efpérance  de  trou- 
ver un  abri  contre  la  perfécution ,  qui 
feule  put  attirer  Desçartes  à  Stock- 
holm. Sans  ce  motif,  auroit-il  été  fe 
fixer  auprès  d'un  trône?  Qu'efl-ce 
qu'un  homme  tel  que  Desçartes  a 
de  commun  avec  les  Rois  ?  Leur  arae, 
leur  caradère  ,  leurs  pafllons  ,  leur 
langage  ,  rien  ne  fe  reffemble  ;  iis  ne 
font  pas  iximyQ  faits  pourfe  rapprq-^ 
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cher  ;  leur  grandeur  fe  choque  &  fe 
repoufiè.   Mais  s'il  fut  forcé  par  le 
malheur  de  fe  réfugier  dans  une  Cour, 
il  eut  cTu  moins  la  gloire  de  n'y  pas 
démentir  fa  conduite.  Il  y  vécut  tel 
qu'il  avoit  vécu  dans  le  fond  de  la 
Nort -Hollande,   il  ofa  y  avoir  des 
mceiTTs  &  de  la  vertu  ;  il  ne  fut  ni  vil, 
ni  bas  ,  ni  flatteur.  Il  ne  fut  poin^  le 
lâche  complaifant  des  Princes ,  ni  des 
Grands.  Il  ne  crut  point  qu'il  devoir 
oublier  la  phiîofophie  pour  la  fortune, 
îl  ne^brigua  point  ces  places  qui  n'a- 
grandîfîent  jamais  ceux  qui  font  pcr 
tits  ,  &  rabaifleroient  plutôt  ceux  qui 
font  grands.  Et  comment  Descartes 
auroit-il  pu  avoir  de  telles  penfées  ? 
Celui  qui  eft  fans  cefîè  occupé  à  mé- 
diter fur  ré^erniré ,  fur  le  temps  ,  fur 
î'efpace,  ne  doit-il  pas  contra<5rer  une 
habitude  de  grandeur ,  qui  de  fon  ef- 
prit  pafle  à  fon  ame  ?  Celui  qui  me- 
fure  la  didance  des  aftres ,  &  voit  Dieu 
au  delà  i  celui  qui  fe  tranfporte  dans 
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le  foleil  ou  dans  Saturne,  pour  y  voir 
l'efpace  qu'occupe  la   terre  ,  &  qui 
cherche    alors   vainement   ce    point 
égaré  comme  un  fable  à  travers  les 
mondes  ,  reviendra-t-il  fur  ce  grain 
de  poullière ,  pour  y  flatter,  pour  y 
ramper ,  pour  y  difputer  ou  quelques 
honneurs  ,    ou    quelques   richcfîes  ? 
Non  :  il  vit  avec  Dieu  &  avec  la  na- 
ture, îl  abandonne  aux  hommes  les 
objets  de  leurs  patlions  ,  &:  pourfuic 
le  cours  de  Tes  penfées  qui  fuivent  le 
cours  de  l'univers.  Il  s'applique  à  met- 
tre dans  fon  ame  l'ordre  qu'il  con- 
temple ;  ou  plutôt  fon  ame  fe  monte 
infenfiblement  au  ton  de  cette  grande 
harmonie.  Je  ne  louerai  donc  point 
Descartes  de  n'avoir  été  ni  intri- 
guant, ni  ambitieux.  Je  ne  le  louerai 
point  d'avoir   été  frugal  ,  modéré  , 
bienfaifant,  pauvre  à  la  fois  &  géné- 
reux, (impie  comme  le  font  tous  les 
grands   hommes  ,   plein  de  refped: , 
comme  Ne\vî:on ,  pour  la  Divinité , 
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comme  lui  fidèle  à  la  religion  ,  aimant 
à  s'occuper  dans  la  retraite  de  avec  fes 
amis  de  l'idée  de  Dieu.  Malheur  à  ce- 
lui qui  ne  trouveroit  pas   dans  cette 
idée  fi  grande  &  fi   confoiante  ,  les 
plus  doux  momens  de  fa  vie  !  D'aii- 
!eurs  ,   toutes   ces   vertus  ne  diflin- 
guoient  point  un  homme  aux  fiècles 
de  nos  pères.  Mais  je  remarquerai  que, 
quoique  fa  fortune  ne  pût  pas  fuffire 
à  fes  projets  ,  jamais  il  n'accepta  les 
fecours  qu'on   lui  oiFrit.   Ce  n'étoit 
pas  qu'il  fût  effrayé  de  la  reconoif- 
fance  ;  un  pareil  fardeau  n'épouvante 
point  une   ame  vertueufe  ;   mais  le 
droit  d'être  le  bienfaiteur  d'un  hom- 
me ,  eCt  un  droit  trop  beau  pour  qu'il 
l'accorde  avec  indifférence:  peut-être 
faudroit-il  choifir  encore  avec  plus  de 
foin  fes  bienfaiteurs  que  fes  amis,  (i 
ces  deux  titres  pouvoient  fe  féparer. 
Ainfi  penfoit  Descartes  (41).  Avec 
fes  fentimens,  fon  génie  &  fa  gloire, 
il  -dut  trouver  i'çnvie  à  Stockholm , 

comme 
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comme  il  l'avoit  trouvée  à  Utrecht , 
à  la  Haye,  &  dans  Amfterdam,  L'en- 
vie le  fuivoic  de  ville  en  ville  ,  &  de 
climat  en  climat.  Elle  avoit  franchi 
les  mers  avec  lui  ;  elle  ne  celFa  de  le 
pourfuivre  ,  que  lorfqu'eîle  vit  entre 
elle  &  lui  un  tombeau  (  43).  Alors 
elle  fourit  un  moment  fur  fa  tombe, 
&  courut  dans  Paris,  où  la  renom- 
mée lui  dénonçoit  Corneille  &  Tu- 
renne. 

Hommes  de  génie ,  de  quelque  pays 
que  vous  foyez ,  voilà  votre  fort.  Les 
^"nalheurs,  les  perfécurions ,  les  injuf- 
tices  ,  le  mépris  des  cours  ,"  l'indifFé- 
rence  du  peuple  ,  les  calomnies  de 
vos  rivaux  ,  ou  de  ceux  qui  croiront 
l'être,  l'indigence,  l'exil,  &  peut-être 
une  mort  obfcure  à  cinq  cents  lieues 
de  votre  patrie  ,  voilà  ce  que  je  vous 
annonce.  Faut-il  que  pour  cela  vous 
renonciez  à  éclairer  les  liommes  ? 
Non  ,  fans  doute  ;  &  quand  vous  le 
voudriez,  en  êtes-vous  les  maîtres? 
Tome  IV,  F 
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Etes -VOUS  les  maîtres  de  dompter 
votre  génie  ,  &  de  réfifter  à  cette  im- 
pulîion    rapide  &  terrible  qu'il  vous 
donne  ?  N'étes-vous  pas  nés  pour  pen- 
fer ,  comme  le  foleil  pour  répandre  fa 
lumière?  N'avez- vous  pas  reçu  comme 
lui  votre  mouvement?  ObéifTez  donc 
à  la  loi  qui  vous  domine  ,  &  gardez- 
vous  de  vous  croire  infortunés.  Que 
font  tous  vos  ennemis  auprès  de  la 
vérité  ?  Elle  efl  éternelle ,  &  le  refte 
pafTe.  La  vérité  fait  votre  récompen- 
fe;  elle  eft  l'aliment  de  votre  génie, 
elle  eft  le  foutien  de  vos  travaux.  Des 
milliers  d'hommes  ,  ou  infenfés  ,  ou 
îndifférens,  ou  barbares,  vous  perfé- 
cutenr  ou  vous  méprifent  ;  mais  dans 
le  même  temps  il  y  a  des  âmes  avec 
qui   les    vôtres    correfpondent   d'un 
bout  de  la  terre  à  l'autre.    Songez 
qu'elles  fouffrent&penfent  avec  vous. 
Songez  que  les  Socrates  &  les  Pla- 
tons   morts  il  y  a  deux  mille  ans  , 
font  vos  amis.  Songez  que  dans  les 
iiècles  à  venir  il  y  aura  d'autres  âmes 
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qui  vous  entendront  de  même  ,  & 
que  leurs  penfées  feront  les  vôtres. 
Vous  ne  formez  qu'un  peuple  &  qu'u- 
ne famille  avec  tous  les  grands  Hom- 
mes qui  furent  autrefois,  ou  qui  fe- 
ront un  jour.  Votre  fort  n'eil  pas 
d'exifter  dans  un  point  de  l'efpace 
ou  de  la  durée.  Vivez  pour  tous  les 
pays  &  pour  tous  les  fiècles.  Eten- 
dez votre  vie  fur  celle  du  genre- 
humain.  Portez  vos  idées  encore  plus 
haut  :  ne  voyez-vous  point  le  rapport 
oui  eft  entre  Dieu  &  votre  ame?  Pre- 
nez  devant  lui  cette  afTurance  qui  fied 
fi  bien  à  un  ami  de  la  vérité.  Quoi  ï 
Dieu  vous  voit  ,  vous  entend,  vous 
approuve ,  &  vous  feriez  malheureux  ! 
Enfin ,  s'il  vous  faut  le  témoignage 
des  homm^es  ,  j'ofe  encore  vous  le 
promettre ,  non  point  foibie  &  incer- 
tain, comme  il  l'efî:  pendant  ce  ra- 
pide inftant  de  la  vie  ,  mais  univerfel 
&  durable,  pendant  la  vie  des  fiè- 
cles. Voyez  la  pofléritéqui  s'avance, 

Fij 


124  Eloge 

&  qui  dit  à  chacun  de  vous:  efluie  tes 
larmes  ;  je  viens  te  rendre  juflice ,  & 
finir  tes  maux.  C'eft  moi  qui  fais  la 
vie  des  grands  hommes.  G'efî:  moi  qui 
ai  vengé  DEscAE.TEsde  ceux  qui 
l'outrageoient.  C'efl  moi  qui,  du  mi- 
lieu des  rochers  &  des  glaces ,  ai  tranf- 
porté  fes  cendres  dans  Paris.  C'eft 
moi  qui  flétris  les  calomniateurs  ,  & 
anéantis  les  hommes  qui  abufent  de 
leur  pouvoir.  C'eft  moi  qui  regarde 
avec  mépris  ces  maufolées  élevés  dans 
plufieurs  tem.ples  à  des  hommes  qui 
n'ont  été  que  puillans ,  &  qui  honore 
comme  facrée  la  pierre  brute  qui  cou- 
vre la  cendre  de  l'homme  de  génie. 
Souviens-toi  que  ton  ame  efl:  immor- 
telle, &  que  ton  nom  le  fera.  Le  temps 
fuit  ,  les  momens  fe  fuccèdent ,  Iç. 
fonge  de  la  vie  s'écoule.  Attends  ,  & 
tu  vas  vivre;  &  tu  pardonneras  à  ton 
fiècle  fes  injuftices,  aux  oppreflturs 
leur  cruauté  ,  à  la  nature  de  t'avoir 
choifi  pour  inftruire  &  pour  éclairer 
les  hommes. 
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A  G  r  7.  (I  )  Comme  le  but  principal  de  ce 
cîifcours  eft  de  faire  coiinoitre  la  marche  de  l'ef- 
prit  humain  dans  les  iciences  &  dans  l'érude  de 
la  nature  ,  on  a  cru  qu'il  ne  feroit  pas  inutile  de 
tracer  ici  un  tableau  court  &  rapide  des  opinions 
&des  erreurs  qui ,  avant  Defcarres ,  s'étoient  éle- 
vées &  étoient  tombées  fucceflivement.  On 
verra  par  quels  efForts  l'erprit  humain  parvient  à 
quelques  connoiifances  ■,  on  verra  combien  il  eft 
fujet  à  s'égarer  dans  les  fyftèmes  ;  quelles  font 
les  premières  idées  qui  fe  font  préfentées  aux 
hommes  ;  comment  ces  idées  fe  font  perfec- 
tionnées peu-à-peu 5  quels  font  les  fiècles  dans 
lefquels  la  philofophie  a  fait  quelques  pas  j 
quels  font  ceux  où  elle  s'eft  arrêtée.  On  fera 
jv.cme  en  état  de  mieux  juger  Defcartes.  Pour 
le  bien  voir  ,  il  faut  le  placer  entre  tous  les 
philofophes  qui  l'ont  précédé  ^  &  tous  ceux  qui 
l'ont  fuivi.  C'eft  le  moyen  de  connoîtie  ce  qu'il 
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tient  des  uns ,  &  ce  cjue  les  autres  tiennent  de 
lui  :  ainli  on  pourra  mefuier  le  chemin  qu'un 
feul  homme  a  fait  faire  à  tous  les  autres  hom- 
mes. 

La  philorophie ,  née  Je  nos    befoins  &  de 
l'adlivicc  de  ce    principe  qui  nous  tourmente  Se 
nous  anime ,  eil:  prefque  aulTi  ancienne  que  le 
inonde.   Dès  que  l'homme  vit  luire   des  aftres 
fur  fa  tête,  &  fcntit  autour  de  lui  la  nature,  il 
forrit  de   lui-même  ,  il  voulut  voir  &  obferver. 
Dès  ce  moment ,  des  perfonnes  chorfies  renon- 
cèrent à  tontes  les  paflîons  pour  celle  de  con- 
Eoître.    L'Egypte  eut  fes  prêtres   philofophes , 
la  Perfe  fes  mages  ,  l'Inde  &  l'Ethiopie  fes  gym- 
nofophiftes,  l'Affyrie  fes  chai d^^ens.  Les  Scythes 
■vertueux  &  barbares.  S:  les  Celtes  fauvages  eu- 
rent ,  comme  les  Orientaux  ,  des  prêtres  de  la 
nature,  qui  cherchoient  la  philofopliie  dans  les 
forets  &  fur  les  montagnes.    Ceux  qui  étoient 
nés  fous  un  ciel  ferein,  portèrent  leurs  premiers 
regards  vers  les  cieux.   Babylone  &  la  Lybie 
eurent  des  obfervations  allrronomiques.  Les  dif- 
ciples  d'Atlas  découvrent   par  les   phafes  de  la 
lune  ,  le  principe  de  fa  lumière    On  partage  le 
temps ,  &  on  règle  l'année  fur  le  cours  du  fo- 
leil.  La  géométrie  naît  fur  les    bords   du  Nil. 
L'Inde  &  la   Perfe  deviennent  auffi  le  berceau 
des  connoifTances.  L'homme  porte  fes.  regards. 
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autour  de  lui.  Il  commence  à  dillinguei' les  pio- 
pricccs  des  corps  ,  &  jette  les  fondemens  de 
rhiftoire  naturelle.  Mais  dans  ces  premiers  âges 
la  philoropliie  eft  encore  barbare.  L'erprit  hu- 
main dans  Ton  enfance  ,  n'ayant  pas  eu  le  temps 
de  ralfembler  des  forces,  n'eft  qu'ambitieux  Se 
foiblej  il  s'élance  ,  il  retombe  ,  &  chaque  effort 
eft  fuivi  d'une  chute. 

Les  hommes  tirèrent  leurs  premières  opinions 
de  leurs  fens.   Ce  qui   exiftoit ,  avoit  dû  éter- 
nellement exifter.  Rien  de  ïout  ce  que  l'homme 
voit  ,ne  lui  donne  l'idée,  ni  de  création  ,  ni  d'à- 
iiéantiiTement.    On  n'admit  donc  qu'une  feule 
fubfkance  éternelle  &  infinie ,  indivifible ,  quoi- 
que divifée  ,  dont  le  fond  étoit  immuable,  mais 
qui  avoit  des  modifications  paffagères.  La  par- 
tie  la   plus  pure    formoit   l'Etre   fuprême  :  les 
corps  céleftes  &  les  génies  étoient   la  féconde 
émanation  de  cette  efience  :  enfin  la  lie  de  la 
matière  avoit  formé  les  corps  &  le  globe  que 
nous  habitons.  Tout  fe  déploie  dans  la  nature 
par  un  enchaînement  néceffaire   de   caufès  & 
d'effets.  La  terre  enfevelie  fous  les  eaux ,  maffe 
informe  &  bourbeafe  ,    pénétrée  par  le  foleil  , 
&  agitée  par  les  fecouffes  de  l'air,  fe  découvre  , 
devient  féconde,  développe  fes  germes,  &  pro- 
duit des  maffes  organiques.   Mais   la  terre  s'é- 
puife  £c  fe  coafame.   Elle   éprouve  des   révolur 
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tions  &  des  embrâfemens.  Tout  Te  déboîte  Se 
redevient  cahos.  Là  finit  la  grande  année  du 
mcnde ,  qui  doit  être  fuivie  d'une  renaifTance 
générale  de  l'univers.  Telle  étoit  la  philofopliie 
des  Orientaux,  adoptée  en  parie  parles  Egyp- 
tiens, gravée  en  hiéroglyphes  fur  des  colonnes  ^ 
ou  dépolce  dans  les  temples  Tons  la  garde  des 
Dieux. 

Bientôt,  par  des  voyages  favans  ,  elle  eft 
portée  de  l'Egypte  dans  la  Grèce.  Thaïes  le 
premier  a  refprit  de  fyftème ,  Se  rafTemble  en 
Un  corps  toutes  les  connciiTances  ifolées.  Il 
avoit  lu  dans  les  cieux  :  il  avoit  perfeftionné  la 
géométrie  ;  il  ofa  entreprendre,  d'expliquer  la 
nature  :  époque  à  la  fois  de  grandeur  &  de  foi- 
blelfe  dans  l'efprit  humain.  Il  commence  par 
donner  à  la  matière  la  force  de  s'arranger  elle- 
même,  îl  y  répand  une  ame  inviiîble  &  adive 
qui  organife  fes  moindres  parties.  Il  admet  l'eau 
pour  principe  univerfel.  Cet  élément  eft  la 
fource  de  la  fécondité  ,  &  la  bafe  de  tous  les 
cerps. 

La  fefte  Ionique  foutient  ,  altère  ou  modifie 
les  ientimens  de  fon  maître.  L'univers  efr  l'in- 
fini ;  tout  en  vient  &  tout  s  y  replonge.  Cet  in- 
fini eft  immuable  &  tout.  Les  êtres  créés  n'a- 
gifTent  point.  L'ordre  éternel  ne  fait  que  fe  dé- 
velopper i   6:  chaque  être  eit  entraîné  par  le 
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mouvement  gcncral.  L'eau,  l'air,  le  feu  ,  la  teive 
font  tour  à  tour  admis  comme  fouverains  de  la  . 
nature  ,  Se  quelquefois  tous  quatre  enfemble. 
Sous  Anaxagore  la  pliilorophie  entrevoit  une 
intelligence  Tuprcme.  Plus  de  hafard  ni  de  fa- 
talité aveugle.  La  matière  eft  partagée  par  Dieu 
même  ,  en  des  millions  de  particules ,  élémens 
inaltérables  des  corps ,  &  femblables  aux  corps 
mêmes  qu'ils  doivent  former.  Ces  parties  fi  • 
milaires  ,  mais  divifées ,  tendent  à  fe  rejoindi-e 
pour  former  les  diflFérens  êtres  dont  elles  font 
les  principes. 

Tandis  que  Thaïes  éclaire  l'Ionie  ,  Pythagore 
porte  dans  l'occident  les  lumières  de  l'Inde  &: 
de  la  Perfe.  Il  enfeigne  le  vrai  fyftème  de  l'u- 
nivers. Les  hommes  étonnés  apprennent  que  le 
fbleil  eft  immobile ,  que  la  terre  tourjie  ,  que 
les  étoiles  fixes  font  autant  de  foleils  difperfés- 
dans  l'efpace  ,  &  éclairant  chacun  un  monde. 
Une  harmonie  éternelle  préfide  au  cours  des 
aftres ,  &  les  règle  par  fes  accords.  La  doftrine 
des  nombres  s'établit ,  premier  fruit  d'une  fauife 
application  de  la  géométrie  à  la  phyfique  :  & 
l'efprit  humain,  pendant  des  fîècles,  crait  voir 
dans  de  vains  calculs  arithmétiques ,  l'effence 
même  de  Dieu  ,  &  les  myftères  les  plus  profond* 
de  la  nature. 
L'efprit  humain  prend  une  nouvelle  route  à  la 
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fuite  d'an  homme  pallionnc  pour  la  vérité,  mats 
qui  di'fefpéiant  de  la  trouver  dans  les  cieux ,  la 
cherche  dans  ie  cœur  de  l'homme.  On  aban- 
donne l'étude  de  l'univers  pour  la  morale.  So- 
crate  eft  l'auteur  de  cette  révolution  :  efpric  fu- 
périeur  à  fon  fiècle  ,  comme  Defcartes  ,  ennemi 
comme  lui  de  la  fcience  des  mots  ,  comme  lui 
fecouant  les  erreurs,  bravant  les  opinions ,  cher- 
chant l'évidence  ,  comme  lui  créateur  d'une 
méthode ,  &  inventeur  d'une  philofophie  nou- 
velle. 

Mais  l'homme  trop  ignorant  &  trop  hardi  , 
ne  pouvoir  coufentir  long-temps  à  ne  connoîrre 
que  lui-même.  On  s'élance  de  nouveau  dans^ 
l'univers.  Pythagore  avoit  tout  expliqué  par  les 
Eombres  :  Platon  explique  tout  par  les  idées. 
J'ai  peine  à  le  fuivre  dans  fa  métaphyfique.  fu- 
blime ,  élevé  au  defllis  des  fens  &  de  la  ma- 
tière ,  defTmant  un  monde  intelligible  ,  image 
&  produ£tion  du  premier  Etre  ,  fon  idée  incréée  , 
plan  &  modèle  de  tout  ce  qui  exifte  &  qui 
exiftera  à  jamais.  Le  monde  fenlible  n'efl:  que 
cette  idée  éternelle  &  manifeftée  au  dehors- 
L'être  intelleétuel  eft  inaltérable  &  parfait.  L'e- 
ue matériel  incapable  d'une  ftabilité  d'e/Tence  , 
change  ,  rorabe  ,  s'élcve  ,  naît ,  meurt ,  fe  dé- 
truit &  fe  reproduit  fins  celle.  De  ce  mouve- 
ment continuel  &  rapide  naiilent  ums  celfe  de 
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nouveaux  rapports  dans  la  matière.  Ou  ne  peut 
donc  ni  la  failîr ,  ni  la  coaaoîcre:  la  vérité  n'eft 
c[ue  pour  Dieu,  la  vraifemblance  pour  l'homme. 

Dès  ce  moment ,  l'art  de  douter  Ce  réduit  en 
principes,  L'efprit  humain  ,  comme  une  va^ue' 
flottante ,  eft  fans  cefCe  entraîné  vers  les  extré- 
mités oppolees.  Ici  la  matière  eft  dans  im  mou- 
vement éternel  ;  ailleurs  elle  eft  dans  une  éter- 
nelle immobilité.  Suivant  la  CeSte  Eléatique  y 
toutes  les  parties  de  l'univers  font  affoupies 
dans  le  repos.  Le  monde  entier  n-eft  c|u'une' 
maife.  Rien  ne  croît  ,  rien  ne  vit,  tienne  meurt. 
Les  fens  &  la  raifon  font  donc  éternellement 
trompés,  Pyrrhon  s'élève  du  milieu  de  cette 
fedte  ,  &  il  profcrit  également  toutes  les  vérité* 
phylîques  ou  mov.iîes. 

Nouvelle  révolution.  Les  mouvemens  renais» 
fent.  Le  vuide  eft  admis.  Des  atomes  innom- 
brables jettes  par  millions  ,  &  errans  dans  le 
vuide ,  Ce  choquent  &  s'entrelacent.  On  entre- 
voit le  grand  principe  ,  que  tous  les  corps  qui* 
ont  un  mouvement  circulaire  ,  tendent  à  s  éloi-- 
gner  du  centre;  principe  dont  Defcartes  a  faic 
un  fi  grand-  ufage.  Tout  s'opère  par  des  combi- 
naifons  de  malles  &  de  mouvemens.  De  l'af- 
fembiage  des  atomes  réfultent  les  corps.  De^ 
l'afTemblage  des  corps  réfultent  les  mondes.  Ce 
fyftèint;  s'agrandit.  On  donne  à  chacune  de  ces 
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parties  élémentaires  paflîves  uq  principe  adif  & 
divin.  La  vie  circule  avec  le  méchanifme  ,  & 
les  mondes  s'arrangent. 

Cependant ,  tandis  qu'Alexandre  va  fonder  en 
Afie  un  empire  qui  doit  s'élever  &  tomber  avec 
lui,Ie  précepteur  d'Alexandre  en  fondoitun  aune 
qui  devoir  fi.ibfifter  vingt  fiècles.  Ariftote  paroît. 
Tout  change.  La  matière  ,  la  forme  &  la  priva- 
tion s'emparent  de  l'univers.  La  matière,  fujet 
éternel  &  pafTif,  tend  fans  cefTe  au  mouvement  i 
elle  appelle  la  forme ,  principe  actif,  qui  vient 
s'unir  à  elle ,  &  conftitue  fon  elTence.  La  pri- 
vation n'eft  qu'un  ncan:  néceffaire  pour  que  la 
inatière  devienne  un  corps  plutôt  qu'un  autre. 
La  Nature  ,  comme  une  force  invinble,  eft  ré- 
pandue dans  la  ma/fe  univerfelle  j  elle  la  do- 
mine ,  elle  l'agite,  elle  l'aifujettit  impérieufe- 
raént  à  toutes  les  formes,  8r  Ce  fubdivife  elle- 
même  en  une  infinité  de  formes  qui  nailTent  Se 
fe  détruifent  tour-à-tour.  Delà  les  changeraens 
des  corps.  La  terre  Ce  gouverne  par  un  rapport 
caché  avec  les  cieux.  Mille  vertus  fecictes  cir- 
culent dans  toutes  fes  parties.  Tel  fut  le  dernier 
des  grands,  fyftèmes  que  la  Grèce  créa  fur  l'u- 
Divers. 

Mille  feftes  rivales  nailTent  de  ces  principales 
fedes  j  elles  fe  fubdivifent  comme  de  petits, 
états  formés  d'une  grande  monarclùe.  Au  milieu 
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de  tant  d'opinions ,  la  pluloroplîie  £lit  peu  de 
progrès.  Il  manquoic  une  méthode  pour  appren- 
dre. Au  lieu  d'obfeiver,  on  cherchoit  la  pie- 
niière  ellence  des  chofes.  Les  hommes  de  génie 
égarés  par  des  idées  raétaphyliqiies  bnliaiues  , 
déduifoient  d'un  principe  arbitraire  route  la 
conftitution  du  monde.;  Loin  de  s'allujettir  a  la 
marche  de  la  nature  ,  ils  commandoient  a  la 
nature  de  iuivre  la  leur.  La  foule  des  difciples 
n'étoit  que  des  troupeaux  obéillans.  On  refpec- 
toit  un  maître  qu'il  eût  fallu  juger.  Toutes  les 
écoles  fe  combatroient.  Delà  les  difputes  éter- 
nelles, les  queffions  frivoles  ou  obicures  ,  les 
argumens  captieux,  l'entêtement  des  préjugés, 
la  Fureur  des  partis  ,  l'orgueil  de  paroîrre  favant 
plutôt  que  de  l'être  ,  tous  obflacles  invincibles 
à  la  découverte  de  la  vérité. 

Cependant  Athènes  ,  le  lejour  &  le  centre  de 
la  philofophie,  dégénère  ;  ion  gouvernement  fe 
cori-omptj  les  révolutions  amènent  i'efclavage. 
La  philofopliie  fe  tait  ou  s'avilit.  La  faveur  des 
Ptolomées  la  rappelle  en  Egypte  j  mais  elle  n'y" 
invente  plus  rien.  On  écrit  l'hilïoire  des  phiio- 
fophes  Grecs  ,  on  les  explique  ^  on  les  com- 
mente,  fans  aller  au  dei?.  Dans  Rome,  même 
ftérilité.  La  langue  formée  par  des  orateurs  & 
des  conquérans,  fe  refufe  même  aux  idées  abs- 
traites. Les  phii,ofophes  honorés,  avilis  >  baitnis 
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&  rappelles  égorges  ou  placés  fur  le  trône ,  aiÈ 
niil'eu  de  tant  de  révolutions  &  de  fang  ,  con- 
fervent  le  dépôt  des  connoiflances  fans  l'aug- 
menter. On  a  trouvé  feulement  une  no -'.\  elle 
méthode;.  Les  Ecleéliciues  nailîent  di.r,  Alexan- 
drie. On  clioidt  fans  inventer  5  .'  i  fe  forme 
une  pliilofophie  nouvelle  du  débris  de  toutes 
les   anciennes. 

La  fuperftition  s'étend  avec  l'effroi qu'infpirent 
les  tyrans.  La  philofophie  théurgic|ue  s'élève. 
On  prodigue  les  enchantemens  &  les  myilères,. 
On  traîne  des  vidimes  humaines  au  fond  des 
antres  ,  pour  y  découvrir  l'avenir.  La  doftrine 
des  Génies  invenrés  par  Flaron  ,  s'étend;  &  on 
en  abufs.  La  philofophie  n'eft  plus  qae  l'art 
d'interroger  les  cieux  ou  les  enfers.  Un  Plato- 
nifme  plus  pur  s'infinue  dans  l'Eglife  nai (faute  j 
&  les  ouvrages  du  difciple  de  Socrate  font 
prefcjue  mis  fur  l'autel  à  côté  des  livres  facrés. 
Bientôt  après  l'empire  fe  divife.  Rome  tombe. 
L'Europe  eil:  en  proie  aux  Barbares.  La  philofo- 
phie s'anéantit  dans  l'occident.  Elle  fe  foutient 
encore  dans  l'empire  de  Byzance.  Mais  cet  ar- 
bre delTéché  depuis  neuf  ou  dix  fiècles  ,  ne  pro- 
duit plus  de  nouveaux  fruits.  Les  idées  des 
philofophesCrecs  fout  des  bornes  que  l'audace 
humaine  n'ofe  franchir. 

Les  lévolutioQS  fe  fuccèdent  ,  &  les  Arab«s 
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s'Jlcvent.  Vainqueurs  de  Gibraltar  aux  Indes  , 
ils  joignent  la  philofophie  aux  conquêtes.  Alors 
la  connoiifance  des  cieux  renaît.  De  nouvelles 
tables  aftronon-.iqiies  font  drellces.  Les  mathé- 
matiques reparoiilent.  La  chymie  commence  à 
analyfer  les  corps.  Pendant  quatre  fiè-:les  quel- 
que lumière  perce  à  travers  la  barbarie  du  refte- 
du  monde  ;  mais  la  fcience  de  la  nature  n'a- 
vance point.  Une  dépendance  fervile  encîiaînoit 
les  efprits.  Platon  avoir  fo'miis  les  premiers 
chrétiens;  Ariftote  {Tibjague  les  Arabes.  Accou- 
tumés à  croire  &  à  fervir ,  ils  Te  foumettent  aux 
livres  d'Aridote  ,  comme  ils  s'éroient  foumis  à 
Talcoran.  Ils  adorent  ce  philofophe  ,  comme 
ils  adoroient  leurs  califes.  O  aviliflement  de 
l'efprit  humain  !  Il  femble  que  fa  liberté  foit  un 
.poids  qui  l'accable.  Ariftote  règne  fur  une 
partie  de  l'univers.  Il  domine  à  Samarcande  & 
dans  la  Perfe ,  comme  en  Afrique  &  dans  l'Ef- 
pagne. 

Vers  le  onzième  fiécle ,  la  Scholaftique  s'é- 
tend fur  tout  l'occident.  Elle  y  prend  naif- 
fance  au  milieu  de  la  barbarie.  Ariftote  s'em- 
pare encore  de  ce  nouvel  empire.  Mais  on  n'en 
fait  pas  même  allez  pour  adopter  fes  erreurs. 
Ses  fentimens  défigurés  par  les  Arabes  font  ex- 
pliqués pat  l'ignorance.  Un  jargon  barbare  & 
ie  mélange  des  plus  méprifables  fubtilités,  les 
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obfcuicic  encore.  Cet  état  dura  cinq  fîècles. 
Heureufemenc  il  fe  fît  une  révolution.  DesTar- 
tares,  en  précipitant  les  Goths  fur  l'occident, 
y  avoicnt  étouffé  la  phiiofophie.  D'autres  Tar- 
tares  fous  le  nom  de  Turcs  la  font  renaître. 

La  cliûre  de  Conftantinopie  donne  une  fe- 
coufie ,  &.  fait  refluer  les  Grecs  vers  l'Italie.  La 
nature  fe  réveille  après  mille  ans.  De  nouvelles 
lumières  fe  répandent.  Chacun  veut  étudier  j 
chacun  veut  connoître;  mais  fous  tant  de  rui- 
nes, la  route  de  la  vérité  s'eft  perdue.  On  fe 
tourmente  pour  la  retrouver.  On  interroge  les 
idées  de  Platon,  les  harmonies  de  Pythagore  , 
les  myftères  de  la  cabale  des  Juifs,  les  hiéro- 
glyphes des  Egyptiens.  On  cherche  la  nature 
par-tout,  excepté  dans  elle-même.  La  domina- 
tion d'Ariftote  s'affermit  de  nouveau  j  &  en 
Prance  ,  en  Italie  ,  en  Angleterre  ,  en  Allema- 
gne ,  on  convient  unanimement  de  le  regarder 
comme  le  feul  interprète  de  la  nature.  Voilà 
quel  fut  l'état  de  la  phiiofophie  jufqu'au  com- 
mencement du  dix-feptième  fiècle  ,  époque  à 
peu  près  de  la  naiffance  de  Defcartes. 

On  voit  que  la  connoifTance  générale  du 
monde  étoit  très -peu  avancée  ,  fî  même  elle 
étoit  commencée.  On  a^-zolt  cependant  des  con- 
noiffances  certaines  fur  plufîeurs  objets.  De  ce 
nombre  étoieru  les  obfervations  aftronomiques 
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fiai'-es  en  Grèce  ^  dans  /.iexandrie  ,  &  du  temps 
des  Arabes;  car  pour  raPaoncmie  ,  il  fuific  de 
bien  voir  &  de  calciler.   Un  certain  nombre  de 
dccouvtrres  en  gcomctrie  ;  car  cette  fcience  s'é- 
toit  accrue  de  fîccle  en  fiècle  par  les  travaux  de 
plusieurs  grands   hommes  ;  ces  vérités  le  trou- 
voient  réunies  dans  Euclidcj  AppoUonius  ,  Ar- 
diimcde ,  Pappus  Se  Diophante.    En    méchani- 
que  j  pliideurs  inventions   admirables  d'Archi- 
mède.  En  médecine,  les  ouvrages  d'Hippocrare, 
^ui  étonnent  encore  aujourd'liVii  ceux  même  qui 
ont  le  génie  de  cet  art.    En  anatomie^  un  ex- 
cellent traité   de  Gaiien,   ou  il  avoir  raiTerablé 
toutes  les  obTcrvarions  anatomiques  faites  avant 
lui.  Se  où  il    en  avoit  ajouté  quelques-unes  de 
nouvelles.  Enfin  fur  l'hiitoire  naturelle,  le  livre 
-de  Pline ,  oiî  font  les  plus  grandes  vues  fur  la 
iiature,  raclées  à  quelques  erreurs  de  détail;  5c 
fur-tout  le  traité  des  animaux  d'Ariilote,  ou- 
vrage prodigieux  ,    où  il  y  a  tant  de  connoif- 
fances  réunies  ,  que  dix  peut-être  des   plus  fa- 
vans  hommes  de  lEurope  auroient  de  la  peine, 
dans  le  cours  de  leur  vie,   à  les  vérifier  toutes. 
Voilà,  à  ce  que  je  crois,  l'inventaire  à-peu-près 
exaâ:  de  toutes  les  richeHes  philofophiques  des 
anciens. 

Page   1^.(2)  Il  y  a  dans  chaque  fiècle  un 
cipvit  général  qui  influe,  fans  q^u'on  s'en  apper- 


i^S  Eloge 

çcive ,  fur  tous  ceux  qui  vivent  dans  le  même 
temps.  Il  eft  très-sûr  que  le  feizlème  &  le  dix- 
feptième  furent  marqués  par  de  grands  change- 
mens  &  de  grandes  découvertes.  Navigation  , 
commerce  ,  politique  ,  fciences  ,  belles-lettres  , 
tout  éprouva  des  révolutions.  Jamais  on  ne  vit 
plus  de  ces  hommes  entreprenants  Scaélifs,  qui 
font  des  chofes  extraordinaires,  qui  veulent  oU" 
vrir  des  routes  ,  &  changer  ou  en  bien  ou  en 
mal  tout  ce  qui  eft  établi.  Découverte  de  l'A- 
mérique par  Chriftophe  Colomb  en  1491.  Dé- 
couverte des  Indes  par  Vafco  de  Gamaen  1497. 
Conquête  du  Mexique  par  Cort.cs  en  i  5  i  8  j  du 
Pérou  par  Pizare  en  1515.  Expédition  de  Ma- 
gellan vers  les  terres  auftrales  en  i  yi^.  Voyage 
autour  du  monde  par  Drak  en  1^77.  EtablilTe- 
ment  du  proteftantifme  dans  la  moitié  de  l'Eur 
tope  vers  1525.  Copernic,  né  à  Thorn  en  147?» 
publia  le  vrai  fyftcme  du  monde  en  i  5455  mort 
la  même  année.  Tycho  -  Brahé  ,  gentilhomme 
Danois  ,  dépenfa  plus  de  cent  mille  écus  à  l'af^ 
tronomie  ;  mort  à  Prague  en  1601.  Kepler, 
aftronome  Allemand ,  auteur  des  fameufes  loix 
fur  le  cours  des  planètes,  né  en  1571  ,  mort  à 
Ratisbonne  en  1630.  Les  verres  concaves  & 
convexes  inventés  en  Italie  vers  iî.95,  P^r  Ale- 
xandre Spina  ,  religieux.  Le  pre^riier  télefcope 
formé   par   Jacques  Métius  ,  Hollandois  ,  e» 
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1^09.  Galilée  ,  auteur  de  plufieurs  belles  dc- 
couveites  en  aflTonomie ,  &  de  la  théorie  du 
mouvement  dans  la  chiite  des  corps ,  mort  à 
Florence  en  i6^i.  Le  fameux  Bacon,  Baron  de 
Vérulam,  né  à  Londres  en  i  5  <jo,  mort  en  1626  °, 
On  fait  tour  ce  que  les  fciences  lui  doivent ,  & 
quelles  vues  il  avcit  principalement  fur  la  phy- 
fique  expérimentale.  Il  y  a  apparence  que  l'ef- 
pric  général  de  ces  temps-là,  &  les  travaux  de 
tous  ces  hommes  célèbres  ,  ont  contribué  a 
former  Defcartes.  Quelques  auteurs  cependant 
alTarent  qu'il'  n'avoir  point  lu  les  ouvrages  de 
Bacon  ;  &  il  nous  dit  lui-même  dans  une  de  fe? 
lettres,  qu'il  ne  lut  que  fort  tard  les  principaux 
ouvrages  de  Galilée.  Si  cela  eft,  il  faut  conve- 
nir que  la  gloire  de  Defcartes  en  eft  bien  plus 
grande. 

Page  rç.  (3)  René  Defcartes ,  Seigneur  du 
Perron ,  dont  on  fait  ici  l'éloge  ,  naquit  à  La 
Haye  en  Touraine  le  50  Mars  i  ^9^,  de  Jeanne 
Brochard  ,  fille  d  un  Lieutenant  Général  ée 
Poitiers ,  &  de  Joachim  Defcartes  ,  Confeiller 
au  Parlement  de  Bretagne ,  dont  il  fut  le  troi- 
fième  fils.  Sa  maifon  étoit  une  des  plus  ancien- 
nes de  la  Touraine.  Il  avoir  eu  dans  fa  famille 
un  Archevêque  de  Tours,  &  plulieurs  braves 
gentilshommes  qui  avoient  fervi  avec  diftinc- 
tion.  Ils  étoient  vraiment  dignes  d'être  nobles.. 
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cai-  dans  le  temps  des  guerres  civiles  ils  avoienc 
toi;jours  été  fiJeics  au  Roi  &  à  l'Etat.  Son 
père,  foit  par  goût.,  foit  par  raifon  de  fortune , 
entra  dans  la  robe  ;  profelTion  qui  n'elt  mife 
au  dtlTous  de  celle  des  armes ,  que  par  un  pré- 
jugé barbire.  Au  rcfte  ce  n'efl:  pas  pour  louer 
Defcartes  que  nous  entions  dans  tous  ces  dé- 
tails j  c'eli:  pour  honorer  fa  famille.  Parmi  nous, 
la  nobleile  d  indirution  defcend  des  pères  aux 
enfans.  N'y  a-t-il  pas  une  nobleffe  de  mérite 
dont  la  gloire  doit  remonter  vers  les  ancêtres  ? 
Depuis  que  le  père  de  Defcartes  fe  fut  établi  à 
Rennes  ,  fes  defcendans  y  ont  toujours  de- 
meuré. On  en  compte  fix  qui  ont  occupé  avec 
diftinâ:io:î  des  charges  dans  le  Parlement  de 
Bretagne.  Madame  la  Prclidente  de  Château- 
giron  ,  dernière  de  la  famille,  vient  de  mouiir. 
On  dit  qu'elle  avoir  dans  fon  caraélère  plu- 
fieurs  traits  de  relfemblance  avec  Defcartes.  II 
y  a  eu  aufîî  une  Cathsrine  Defcartes ,  nièce 
du  phiiofophe,  célèbre  par  fon  efprit,  &  par 
fon  talent  pour  les  vers  agréables.  Elleeft  morte 
en  ^1706. 

Page  I  a.  (4)  Defcartes  étoit  né  avec  une 
complexion  très  -  foible  j  &  les  médecins  ne 
manquèrent  pas  de  dire  qu'il  mourroit  très- 
jeune  ;  cependant  il  les  trompa  au  moins  d'une 
«juarantaine'  d'années.    Ayant    perdu  fa   mère 
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prefque  en  naiflant,  il  fut  très  redevable  aux 
loins  d'une  nourrice  qui  fappléa  à  la  nature  par 
tous  les  foins  de  la  tendre/le.  Defcartes  en  fut 
très-reconnoiiîanc.  Il  lui  fit  une  penfion  viagère 
(]ui  lui  fut  payée  exadement  jufqu'à  la  mort  s 
&  comme  il  n'étoic  pas  de  ceux  qui  cioyent  que 
l'argent  acquitte  tout ,  il  joignoit  encore  à  ces 
bienfaits  les  devoirs  &  l'attachement  d'un  fils. 
Son  père  ne  voulut  point  fatiguer  des  organes 
encore  foibles  par  des  études  prématurées  ;  il 
lui  donna  le  temps  de  croître  &  de  fe  fortifier. 
Mais  l'efprit  de  Defcartes  alloit  au  devant  des 
inftruiftions.  Il  n'avoir  pas  encore  huit  ans ,  & 
déjà  on  l'appelloit  le  philofophe.  Il  demandoit 
les  caufes  &  les  effets  de  tout,  §£  favoit  ne  pas 
entendre  ce  qui  ne  fignifioit  rien.  En  1604,  il 
fut  mis  au  collège  de  la  Flèche.  Son  imagina- 
tion vive  &  ardente  fut  la  première  faculté  de 
fon  ame  qui  fe  déploya.  Il  cultiva  la  poéfie  avec 
tranfport.  Il  créoit  des  images,  enattendant  qu'il 
pût  créer  des  idées.  Cette  progreilîon  eft  dans 
la  nature ,  &  on  l'a  remarquée  dans  les  nations 
comme  dans  les  hommes.  Ce  goût  de  la  poéfie 
lui  demeura  toujours  ,  &  peu  de  temps  avant 
Ci  mort  il  fit  des  vers  françois  à  Ih  Cour  de 
Suède.  C'eft  une  reflemblance  qu'il  eut  avec 
Platon  ,  &  que  Léibnitz  eut  avec  lui.  Il  aimoic 
aulfi  beaucoup  l'hiftoire ,  &  pafibit  les  jours  & 
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les  nuits  à  lire  ;  mais  cette  paflîcn  ne  devoit 
pas  durer  long-temps.  On  a  une  première  avi- 
dité qu'on  le  hâte  de  fatisfaire  ;  on  veut  con- 
noître  tous  les  faits ,  toutes  les  opinions  ,  tout 
cê  qu'on  a  fa ,  tout  ce  qu'on  a  dit  avant  nous. 
Bientôt  "on  Te  dégoûte,  on  lailfelà  les  livres,  on 
revient  fur  foi-même,  &  on  n'étudie  plus  que 
la  nature  :  telle  a  été  la  marche  de  Defcartes. 
Il  étoit  encore  à  la  Flèche  en  i^io^  lorfque  le 
cœur  du  plus  grand  &  du  meilleur  des  Rois, 
aflafrmé  dans  Paris ,  y  fut  porté  pour  être  dépofé 
dans  la  chapelle  des  Jéfuices.  Il  fut  témoin  de 
cette  pompe  cruelle,  &  nommé  parmi  les  vingt- 
<juatre  gentilshommes  qui  allèrent  au  devant 
•de  ce  trifte  dépôt.  Il  étudioit  alors  en  philofo- 
phie.  Il  y  fit  des  progrès  qui  annoncèrent  fon 
génie;  car  au  lieu  d'apprendre  il  doutoit.  La 
logique  de  fes  maîtres  lui  parut  chargée  d'une 
foule  de  préceptes  ou  inutiles  ou  dangereux  ;  il 
s'occiipoit  à  l'en  féparer ,  comme  le  Statuaire  , 
dit-il  lui-même ,  travaille  h  tirer  une  Minerve 
d'un  bloc  de  marbre  qui  efi  informe.  Leur  méra- 
phyfîque  le  révolroit  par  la  barbarie  des  mots 
&:  le  vuide  des  idées;  leur  phyfique,  par  l'obf- 
curité  du  jargon  ,  &  par  la  fureur  d'expliquer 
tout  ce  qu'elle  n'expîiquorr  pas.  Les  mathéma- 
tiques feules  le  fitisfîrenr  ;  il  y  trouva  l'évidence 
qu'il  clverchoit  par- tout.  II  s'y  livra  en  homme 
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«jui  avoit  befoin  de  connoîcre.  Quelques  auteurs 
prétendent  qu'il  inven-a  ,  étant  encore  au  col- 
lège ,  fa  fameufe  analyfe.  Ce  feroit  un  prodige 
bien  plus  étonnant  que  celui  de  Newton,  qui  à 
vingt-cinq  ans  avoit  trouvé  le  calcul  de  l'infini. 
Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  particularité,  Def- 
cartes  finit  Tes  études  en  i6iz.   Le  fruit  ordi- 
naire de  ces  premières  études  eft  de  s'imaginer 
favoir   beaucoup.     Defcarres    étoit    déjà    allez 
avancé  pour  voir  qu'il   ne  favoit    rien.    En  Cô 
comparant  avec  tous   ceux  qu'on  nommoit  £a- 
vans  ,    il    apprit  à  méprifer  ce  nom.   Delà  au 
mépris  des  fciences  ,  il  n'y  a  qu'un  pas.  11  oublia 
donc  &  les  lettres ,  &  les  livres  &  l'étude  j  Se 
celui  qui  devoit  créer  la  philofopliie  en  Europe, 
renonça  pendant  quelque  temps  à  toute  efjièce 
de  connoifTances.  Voilà  à-peu-près  tout  ce  que 
nous  favons  des  premières  années  de  Defcartes. 
Aujourd'hui  que  l'on  s'occupe  beaucoup  de  l'é- 
ducation ,  &  que  l'efprit  humain  ,  après  cinq  ou 
fîx  mille  ans,  commence  enfin  à  chercher  les 
moyens   de  former  des  hommes  ,  il  ne  feioic 
peut-être  pas  inutile  de  rafTc-mbler  tout  ce  qu'on 
peut  favoir  fur  l'éducat'ou  des  hommes    célè- 
bres. Ce  feroit  une  efpèce  de  phyfiqiie  expéri- 
mentale fiir  lés   âmes  ,   qui  auroit  fon  utilité. 
Tous  ces   faits  réunis  &  comparé?  pourroient 
conduire  à  des  principes  3  &  peot-^tre  à  la  fia 
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poiirroit-oii  foimer  un  iydème  complet  qui  au- 
roit  fes  règles  générales  &  particulières  .  félon 
les  gouvernemeus,  les  religions,  les  climats, 
la  force  ou  la  folbleife  des  organes  ,  Ja  trempe 
des  caractères  &  des  efprits,  les  rangs  des  ci- 
toyens, &  les  différens  buts  de  chaque  éduca- 
tion. Mais  peut-être  eft-on  encore  aullî  éloigné 
d'un  pareil  fyftème ,  qu'on  l'eft  du  fyftème  gé- 
iiéral  du  monde.  Tout  ce  qui  tient  à  l'homme 
eft  prefque  aufli  inconnu ,  que  tout  ce  qui  tient 
à  la  nature. 

Page  17.  (j)  Il  étoit  impofllble  quç.Defcartes 
demeurât  dans  l'inadrion.  Il  faut  un  aliment 
pour  les  âmes  ardentes.  Dès  .qu'il  eut  renoncé 
aux  livres  ,  il  s'abandonna  aux  plaifirs.  En  1614 
il  fit  à  Paris  l'eifai  d'une  liberté  dangereufe  j 
mais  fon  génie  le  ramena  bientôt.  Tout-à-coup 
îl  rompt  avec  fes  amis  &  fes  connoifTances.  Il 
loue  une  petite  maifon  dans  un  quartier  dc'fert 
da  faubourg  Saint  Germain  ,  s'y  enferme  avec 
un  01  deux  domeftiques,  n'avertit  peifonne  de' 
fa  retraite,  5c  y  paiîe  les  années  1615  &  1616 
app'iqué  à  l'étiide,  5c  inconnu  prefqu'à  toute  la 
terre.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  plus  de  deux  ans 
qu'un  ami  le  rencontra  par  liafard  dans  une  rue 
écartée,  s'obftina  à  le  pourfuivre  jufques  chez 
lui  ,  &  !e  rentraîna  enfin  dans  le  monde.  On 
peut  jiiger  par  ce  feul  trait ,  du  caraétère  de 
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Defcartes,  &  de  la  paflion  que  lui  infpiioic  l'é- 
tude. Il  e(t  raie  que  ceux  qui  ne  font  pas  capa- 
bles de  chofes  extrêmes ,  falleiit  jamais  rien  de 
grand. 

Idem.  (6)  Les  voyages  de  Defcartes  m  ritent, 
je  crois ,  une  attention  particulière  dans  roii 
hiiloire.  Tous  les  grands  pliilofophes  de  l'anti- 
quité ont  voyagé  Tlialès  employa  fa  jeunefie 
à  parcourir  l'Afie ,  &  à  s'iniruire  en  Egypte. 
Solon  recueillie  des  connoiîlances  catrz  tous  les 
peuples  favans.  Pytha.gore  étudia  Tous  Phcré- 
cide  &  fous  Thaïes,  voyagea  dans  l'Egypte, 
dans  la  Cbaldée,  dans  l'Inde  ,  parcourut  Délos, 
la  Crète  ,  tout  le  Péloponèfe  Se  les  principales 
villes  d'Italie.  Platon,  après  avoir  vu  plufîeurs 
villes  de  Gièce  ,  fit  le  voya,^e  de  Meinphis ,  y 
féjourna  long  -  temps ,  obferva  une  partie  de 
l'Orient ,  &  revint  par  l'Italie.  Dcmocrite  imita 
ces  exemples ,  &  rapporta  de  fes  voyages  des 
connoiflances  innombrables.  Parmi  nous  ,  il. 
fembleque  les  voyages  foient  moins  ncceflaiies. 
Toutes  les  connoilTances  font  raiîemblées  dans 
les  livres  ;  &  l'imprimerie  a  répandu  les  livres 
par  toute  la  terre.  Avec  une  bibliothèque  ,  on 
trouve  l'univers  fans  fortir  de  chez  foi.  Mais 
cet  univers ,  compofé  de  la  main  des  hommes  , 
reflemble-t-il  alTez  à  l'univers  réel  ?  Les  idées 
j^cquifes  par  une  réliexion  ftoide  Se   lente ,  au 
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fond  d'un  cabinet ,  font-elles  aulfi  vives  8c  au/Tî 
fortes  ,que  celles  qui  naîtroient  du  (pettacle  du 
monde  ?  L'homme  qui  lit  ,  croit  fur  parole  , 
l'homme  qui  voit ,  juge  par  lui-même  :  il  in- 
terroge la  nature,  &  peut  lui  arracher  des  fe- 
crets  qu'elle  avoir  cachés  jufqu'alors.  D'ailleurs  , 
il  en  eft  des  livres,  p'ur  rapport  à  la  nature, 
comme  des  copies  par  rapport  aux  grands  ta- 
bleaux. Les  traits  s'altèrent  en  palfant  par  dif- 
férentes mams.  Pour  bien  peindre,  il  faut  être 
près  de  fon  modèle.  Ajoutez  que  chacun  a  fa 
manière  de  voir  &  de  faifîr  les  grands  réfultats  j 
&c  la  manière  de  l'un  n'eft  prefque  jamais  celle 
de  l'autre.  Ce  n'eft  même  qu'en  parcourant 
fuccefîiveraent  une  foule  de  grands  objets,  que 
l'on  accoutume  fon  ame  à  bien  voir  &  à  com- 
parer. L'e{])rit  s'étend  avec  l'cfpace  qu'il  veut 
embralfer.  Enfin  tout  homme  qui  écrit,  donne 
à  la  nature  les  bornes  de  fon  génie  :  on  ne  la 
connoît  donc  point,  fi  on  ne  l'étudié  dans  elle-i 
même.  C'étoit  là  la  grande  maxime  de  Def- 
cartes.  Il  n'avoit  ,  difoit-il ,  d'autre  livre  que 
le  monde.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  tous  les 
philofophes&  les  hommes  de  génie  employaf- 
fent  au  moins  dix  ans  de  leur  vie  à  voyager 
Bientôt  tout  le  globe  feroit  parfaitement  connu 
L'hiftoire  naturelle,  qui  tient  à  toutes  les  fcien- 
«es  phyfiqueSj   feroit  des   progrès  immenfes 


DE     D  E  S  C  A  R  T  E  S.  I47 

rhiftoiie  de  l'homme  ,  d'où  dépend  toute  la 
fcience  morale,  feioit  enfin  commencée.  De 
ces  deux  objets  réunis ,  combien  réfulteroienc 
de  connoiirances  ,  Toit  pour  les  arts,  qui  ne 
font  que  l'imitation  de  la  nature  ,  foit  pour  le 
gouvernement  &  la  Icgillation  ,  qui  ne  font 
que  l'art  de  diriger  l'homme  en  fociété  vers  le- 
bonheur  f  Mais  fur  cet  objet  ,  commiC  fur 
beaucoup  d'autres ,  on  eft  réduit  à  faire  des 
vœux.  Pour  qu'on  pût  voyager  ainfi  ,  il  faudroit , 
ce  qui  n'arrivera  prefque  jamais ,  ou  que  les 
philofophes  pulîent  être  riches ,  ou  que  ceux 
qui  font  puifians  puilent  être  philofophes  ;  il 
faudroit  que  tous  les  Princes  &  tous  les  Sou- 
verains confpiraifent  à  ime  entreprife  utile,  Se 
qui  neïï  que  pour  le  bonheur  des  hommes. 

Page  18.  (7)  Defcartes  avoit  vingt  -  un  ans 
lorfqu'il  fortit  de  France  pour  la  première  fois. 
C'étoit  en  1617.  11  alla  d'abord  en  Hollande, 
où  il  demeura  deux  ans.  Ce  dut  être  pour  lui 
un  {peftade  curieux  ,  qu'un  pays  où  tout  com- 
mençoit  à  naître ,  &  où  tout  étoit  l'ouvrage  de 
Ja  liberté.  Mais  s'il  y  vit  un  terrain  nouveau 
créé ,  pour  ainfi  dire,  &  arraché  à  la  mer,  s'il  vie 
le  fpeélacle  magnifique  des  canaux  ,  des  digues  » 
du  commerce  &  des  villes  de  la  Hollande  ,  il 
fiit  auflî  témoin  des  querelles  fanglantes  des 
Gojnariftes  &  des  Arminiens.  On  fait  commenî 
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l'ambition  du  Prince  d'Orange  voulut  faire  fer- 
vir  ces  guerres  de  religion  à  fa  grandeur.  Bar- 
nevelt ,  âgé  de  foixante-feize  ans ,  fut  condamné, 
&  mourut  fur  l'échafaud ,  pour  avoir  voulu  ga- 
rantir fon  pays  du  defpotifme.  Ce  furent  là  les 
premiers  mémoires  que  l'Europe  fournira  Def- 
cartes  pour  la  connoiilance  de  l'efprit  humain. 
En  i6iy  il  pafTa  en  Allemagne,  Quelques  an- 
nées plutôt  j  il  y  auroit  vu  ce  Rodolphe ,  qui 
converfoit  avec  Tycho-Brahé  ,  au  lieu  de  tra- 
vailler avec  fes  miniftres  j  Se  faifoit  avec  Képlsr 
des  tables  aftronomiques ,  tandis  que  les  Turcs 
ravageoient  fes  Etats.  Il  vit  couromier  à  Franc» 
fort  Ferdinand  II  ;  &  il  paroît  qu'il  obferva  avec 
curiofitc  toutes  ces  cérémonies  ,  ou  politiques, 
ou  faciées  ,  qui  rendent  plus  impofant  aux  yeux  ' 
des  peuples ,  le  Maître  qui  doit  les  gouverner. 
Ce  couronnement  fut  le  fignal  de  la  fameufe 
guerre  de  trente  ans.  Defcartes  pafTa  les  années 
1^19  &  1620  en  Bavière  ^  dans  la  Souabe  ,  dans 
l'Autiiche  &  dans  la  Bohème.  En  i6ii  il  fut 
en  Hongrie  j  il  parcourut  la  Moravie ,  la  Siléfîe  j 
pénérra  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  alla  çn 
Poméranie  par  les  extrémités  de  la  Pologne , 
vilîta  toutes  les  côtes  de  la  mer  Baltique ,  re- 
jnonta  de  Scétiji  dans  la  Marche  de  Brandebourg, 
pafla  au  Duché  de  Mékelbourg  ,  &  delà  dans 
le  Hoiitein ,  Se  enfin  s  embarqua  fur  l'Ëlbç , 
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<^'oiî  il  retourna  en  Hollande.  11  fut  fur  le  point 
de  pcrir  dans  ce  tiajer.  Pour  être  plus  libre  ,  il 
avoir  pris  à  Embden  un  bateau  pour  lui  feul  Sc 
fon  valet.  Les  Mariniers,  à  qui  Ton  air  doux  Sc 
tranquille,  &  fa  petite  taille  n'en  impofoit  pas 
apparemment  beaucoup  ,  formèrent  le  complot 
de  le  tuer ,  afin  de  profiter  de  fes  dépouilles. 
Comme  ils  ne  fe  doaroient  pas  qu'il  entendît 
leur  langue  ,  ils  eurent  rheureufe  impru- 
dence de  tenir  confeil  devant  lui.  Par  bonheur 
Defcartes  favoit  le  Hollandois.  Il  Ce  lève  tout- 
à-coup  j  change  de  contenance  ,  tire  l'épée  avec 
fierté ,  &  menace  de  percer  le  premier  qui  ofe- 
roit  approcher.  Cette  heureufe  audace  les  inti-  ' 
mida,  &  Defcartes  fut  fauve.  A  quoi  tient  les 
plus  grands  événernens  de  ce  monde  !  Quatre 
ou  cinq  Mariniers  de  la  Weftfrife  pensèrent  dif- 
pofer  de  celui  qui  devoir  faire  la  révolution  de 
l'efprit  humain.  C'ell;  ainfi  qu'une  vague  de  plus 
fur  la  petite  barque  qui  tranfportoit  Céfar  d'E- 
pire  en  Italie ,  auroit  probablement  donné  une 
nouvelle  face  au  monde.  Defcartes  paHa  la  fin 
de  1611  &  les  premiers  mois  de  i6iz  à  la  Haye. 
C'eft  là  qu'il  vit  cet  Eledeur  Palatin  ,  qui  pour 
avoir  été  couronné  Roi ,  étoit  devenu  le  plus 
malheureux  des  hommes.  Il  pafToit  fa  vie  à 
folhciter  des  fecours,  &  à  perdre  des  batailles. 
La  Princefle  Elifabech  fa  fille ,  que  fa  liaifon 
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avec  Defcartres  rendit  depuis  fi  fameufe ,  avoît 
alors  tout  au  plus  trois  ou  quatre  ans.  Elle 
ctoit  errante  avec  fa  mère  ,  &  partageoit  des 
maux  qu'elle  ne  fentoit  pas  encore.  La  même 
année  ,  Defcarces  traverfa  les  Pays  -  Bas  Espa- 
gnols ,  &  s'anéta  à  la  Cour  de  Bruxelles.  La 
trêve  entre  l'Efpagne  &  la  Hollande  étoit  rom- 
pue. Il  y  vit  l'Infante  Ifabelle  ^  q'ù  fous  un 
habit  de  Reîigieufe  gouvernoit  dix  provinces. 
Se  fignoit  des  ordres  pour  livrer  des  batailles,  à 
peu  près  comme  on  vit  Ximenès  gouverner 
l'Efpagne  ,  l'Amérique  &  les  Indes  fous  un  ha- 
bit de  cordelier.  Ces  bifarreries  de  l'orgueil 
n'étonnoient  point  alors.  En  i6i^  il  fit  le 
voyage  d'Italie;  il  traverfa  la  Suilfe,  où  il  ob- 
ferva  plus  la  nature  que  les  hommes  ;  s'arrêta 
quelque  temps  dans  la  Vateline  j  vit  à  Venife  le 
mariage  du  Doge  avec  la  mer  Adriatique ,  cé- 
rémonie bizarre  &  pompeufe  ,  inftituée  pour  le 
peuple  dont  il  faut  frapper  les  yeux ,  devenue 
néceflaire  ,  parce  qu'elle  Ce  trouve  établie  ;  & 
arriva  enfin  à  Rome  fur  la  fin  de  1614.  Il  y 
fut  témoin  d'un  jubilé  qui  a;tiroit  une  quantité 
prodigieufe  de  pe'^ple  de  tous  les  bouts  de 
l'Europe.  Ce  mélange  de  rant  de  nations  difFé- 
lentes  éroit  un  fpeftacle  intérellant  pour  un 
philofophe.  Defcartes  y  donna  toute  fon  atten- 
sion.  Il  comparoit  les  caradères  de  tous  ces 
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peuples  réunis ,  comme  un  amateur  habile  com- 
pare dans  une  belle  galerie  de  tableaux  ,  les 
manières  des  dilFcrenres  écoles  de  peinture.  Ea 
1625  il  palîapar  la  Tofcane.  Galilée  étoit  alors 
âgé  de  foixante  ans;  &  l'Inquifition  ue  s'étoit 
pas  encore  flétrie  par  la  condamnation  de  ce 
grand  homme.  En  1^31  il  fit  le  voyage  d'An- 
gleterre,  &  en  1634  celui  de  Danemark.  L'Ef- 
pagne  &  le  Portugal  font  les  feuls  pays  de 
l'Europe  où  Defcartes  n'ait  pas  voyagé. 

Page  19.  (8)  Defcaites  porta  les  armes  dans 
fa  jeunefTe.  D'abord  en  Hollande ,  fous  le  cé- 
lèbre Maurice  de  NalFau  ,  qui  affermit  la  li- 
berté fondée  par  fon  père ,  &  mérita  de  balan- 
cer la  réputation  de  Farnèfe  ;  delà  en  Allemagne  , 
'fbus  Maximiliende  Bavière  ,•  au  commencement 
"•de  la  guerre  de  trente  ans.  Il  vit  dans  cette 
guerre  le  choc  de  deux  religions  oppofées> 
l'ambition  des  chefs  ,  le  fanatifme  des  peuples  , 
-la.  fureur  des  partis ,  l'abus  des  fuccès ,  l'orgueil 
-du  pouvoir,  &  trente  provinces  dévaftées  ,  parce 
-<}u'on  Ce  dirputoit  à  qui  gouverneroit  la  Bo- 
hème. Il  pad'a.  enfuite  au  fervice  de  l'Empereur 
Terdinand  II,  pour  voir  de  plus  près  les  trou- 
bles de  la  Hongrie.  La  mort  du  Comte  de 
Bucquoi ,  Général  de  l'armée  Impériale  ,  qui  fut 
tué  dans  une  déroute,  de  trois  coups  de  lance, 
&  de  -plus  de  trente  coups   de  pillolet ,  le  dé- 
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goùca  dj  métier  des  armes.  II  avoit  fervi  envi- 
ron quarre  ans,&  en  avoir  alors  vingt-cinq.  Oft 
croit  pourtant  qù'a-i  fîège  de  la  Rochelle  il 
combaair ,  comme  volontaire  ,  dans  une  bataille 
contre  la  flotte  An^loife.  On  Ce  doute  bien  que 
l'ambition  de  Defcartes  n'étoit  point  de  devenir 
un  grand  Capitaine.  Avide  de  connoître  j  il 
vouloit  étudier  les  hommes  dans  tous  les  états  : 
&  malhe'ireufement  la  guerre  e(ï  devenue  ua 
des  grands  Ij  edacles  de  l'humanité.  Il  avoit 
tl'abord  aimé  cette  profc/Tion  ,  comme  il  l'a- 
Yoooit  lui-même ,  fans  doute  parce  qu'elle  con- 
Tenoit  à  l'acflivieé  inquitte  de  Ton  ame  ;  raais 
dans  la  fuite  un  coup-d'œil  plus  philofophique 
ne  lui  laifla  voit  que  le  malheur  des  hommes.  Il 
regardoit  comme  ui:e  i  a  foi  tune  le  funefte  devoir 
de  verfer  le  fang  de  fes  femblables  j  &  ne  favoit 
quel  nom  donner  à  ces  nations  qui  vont  s'égor- 
ger en  riant,&  pkifar.t.:nt  fur  des  champs  de  ba- 
taille.On  a  écri:  de  gros  volumes  fur  la  guerre  j 
jnais  l'humanité  attend  encore  un  homme  qui 
s'élève  avec  courage  contre  ces  horribles  con- 
ventions qu'ont  fait  les  peuples  ,  d'avoir  le  droit 
de  fe  maflacrer  poar  quelques  arpens  de  terre  , 
ou  pour  la  pêche  de  quelques  poiflons. 

Page  22.  (9)  Ce  fut  en  i6ay  ,  au  retour  de 
fon  voyage  d'Italie,  que  Defcartes  fit  fes  ob- 
fervâtions  fui  la  cîme  des  Alpes.   Il  eft  peu 
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d'ames  fenfibles  ou  fortes  a  qui  la  vue  de  ces 
montagnes  n'infpire  de  grandes  idées.  L'homme 
mélancolique  y  voit  une  retraite  délicieufe  Se 
fauvage  ;  le  guerrier  s'y  rappelle  les  armées  qui 
les  ont  traverfées  ;  &  le  philofophe  s'y  occupe 
des  phénomènes  de  la  nature.  Defcartes  y  com- 
pofa  une  partie  de  Ton  fyftèrae  fur  les  grêles  , 
les  neiges  j  les  tonnerres  &  les  tourbillons  de 
vents.  On  pourroit  le  comparer  à  ce  peintre 
célèbre,  qui  fur  mer,  au  milieu  d'une  tempête, 
tenoit  fon  crayon  ,  &  s'applaudilîoit  en  defU- 
nant  ces  beautés  terribles  de  la  nature. 

Page  2}.  (10)  Dès  fon  enfance,  Defcartes 
avoir  l'habitude  de  méditer.  Lorfqu'il  étoit  à  la 
rièche,  on  lui  permettoit ,  à  caufe  de  la  foi- 
bleffe  de  fa  fancé  ,  de  pafl'er  une  partie  des  ma- 
tinées au  lit.  Il  employoit  ce  temps  à  réfléchir 
profondément  fur  les  objets  de  fes  études  j  &  11 
en  contrafta  'l'habitude  pour  le  refte  de  fa  vie 
Ce  temps  oii  le  fommeil.  a  réparé  les  forces, 
où  les  fens  font  calmes  ,  où  l'ombre  &  le  demi- 
jour  favorifent  la  rêverie ,  &  ou  l'ame  ne  s'eft 
point  encore  ripandue  fur  les  objets  qui  font 
hors  d'elle ,  lui  paroiflbit  le  plus  propre  à  la 
penfée.  C'efl:  dans  ces  matinées  qu'il  a  fait  la 
plupart  de  fes  découvertes ,  &  arrangé  fes 
mondes.  Il  porta  à  la  guerre  ce  même  efprit  de 
méditation.  En  i6i^,  étant  en  quartier  d'hiver 
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fur  les  frontières  de  Bavière  ,  dans  un  lieu  très- 
ccarté ,  il  y  pafTa  p lafieurs  mois  dans  une  fo- 
litude  profonde ,  uniquement  occupé  à  méditer. 
Il  cherchoit  alors  les  moyens  de  créer  une 
fcience  nouvelle.  Sa  tête  fatiguée  fans  doute  par 
la  folitude  ,  ou  par  le  travail ,  s'cchaufFa  telle- 
ment, qu'il  crut  avoir  des  fonges  myftétieux.  Il 
crut  voir  des  fantômes  ;  il  entendit  une  voix 
qui  l'appelloit  à  la  recherche  de  la  vérité.  Il  ne 
douta  point ,  dit  l'hiftorien  de  fa  vie  ,  que  ces 
fonges  ne  vinHent  du  ciel  j  &  il  y  mêla  un  fenti- 
ment  de  religion.  Au  refte  ,  ces  fortes  de  foiblef- 
fes  ne  doivent  pas-  étonner  même  dans  un  grand 
Jiomme.  Ne  connoît-on  pas  le  génie  de  So- 
«rate ,  le  fpedre  de  Brittus  ,  le  fantôme  qui  ap- 
parut à  Céfar  fur  les  bords  du  P.ubicon ,  l'a- 
bîme qui  étoit  fans  ceffe  ouvert  à  côté  de 
Pafcal .?  Ce  font  les  fruits  d'une  imagination, 
ardente  ,  échauffée  par  quelque  grand  intérêt  • 
ou  troublée  par  une  grande  paffion.  Il  femble- 
roit  cependant  qu'un  philofophe  devroit  être 
un  peu  plus  exempt  qu'un  autre  de  ces  fortes 
d'accès. 

Page  24.  (11)  La  première  étude  qui  attacha 
-véritablement  Defcartes,  fut  celle  des  mathé- 
matiques. Dans  fon  enfan,ce  il  les  étudia  ave« 
tranfport,  &  en  particulier  l'algèbre,  &  l'ana- 
Jyfe  des  aijciens.  A  l'âge  de  dix-neuf  aiis,  Icxf- 
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«ju'Il  renonça  brufqueaient  à  tous  les  plaifîrs  , 
&  qu'il  palfa  deux  ans  dans  la  retraite ,  il  em- 
ploya tout  ce  temps  à  l'étude  de  la  géométrie. 
En  1617  ,  étant  au  fervice  de  la  Hollande  ,  un 
inconnu  fit  afficher  dans  les  rues  de  Bréda  un 
problème  à  réfoudre.  Detcartes  vit  un  grand 
concours  de  pallkns  qui  s'arrétoient  pour  lire. 
Il  s'approcha  j  mais  l'affiche  étoit  en  Flamand 
qu'il  n'entendoit  pas.  Il  pria  un  homme  qui 
ctoir  à  côté  de  lui,  de  la  lui  expliquer.  C'étoit  un 
mathématicien  nommé  Beckman  ,  principal  du 
collège  de  Dordrecht.  Le  principal,  homme  gra- 
ve, voyant  un  petit  officier  François  en  habit  uni- 
forme ,  crut  qu'un]problcme  de  géométrie  n 'étoit 
pas  fort  intéreifant  pout  lui  j  &  apparemment 
pour  le  plaifanter,  il  lui  offrit  de  lui  expliquer 
raffiche,à  condition  qu'il  réfoudroit  le  problème, 
C'étoit  une  efpèce  de  défi.  Defcartes  l'acceptaj  le 
lendemain  matin  le  problême  écoit  réfolu.  Bec- 
kman fut  fon  étonné  j  il  entra  en  converfation 
avec  le  jeune  homme  5  &  il  fe  trouva  que  le  mili- 
■taire  de  vingt  ans  en  favcit  beaucoup  plus  fur  la 
géométrie  que  le  vieux  profelfeur  de  mathéma- 
tiques. Deux  ou  trois  ans  après,  étant  à  Ulm 
enSuabe,  il  eut  une  aventure  à  peu  près  pareille 
avec  Faulhaber,  mathématicien  Allemand.  Ce- 
lui-ci venoit  de  donner  un  gros  livre  fur  l'al- 
gèbre,  &  il  traiïoit  Defcartes  affez  Icftement, 
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comme  un  jeune  officier  aimable  ,  &  qui  n* 
paroiffoit  pas  tout-à-fâic  ignorant;  Cependant 
Un  jour,  à  quelques  queftions  qu'il  lui  fit,  il 
fe  douta  que  Defcartes  pouvoit  bien  avoir  quel- 
que mérite.  Bientôt  à  la  clarté  6c  à  la  rapidité 
de  fes  réponfes  fur  les  queftions  les  plus  abf- 
traites ,  il  reconnut  dans  ce  jeune  homme  le 
plus  puiflant  génie  ,  &  ne  regarda  plus  qu'avec 
refpeâ;  celui  qu'il  croyoit  honorer  en  le  rece- 
vant chez  lui.  Defcartes  fut  lié,  ou  du  moins 
fut  en  commerce  avec  tous  les  plus  favans  géo- 
mètres de  fon  fiècle.  Il  ne  fe  pafToit  pas  d'année 
qu'il  ne  donnât  la  folution  d'un  très -grand 
nombre  de  problêmes  qu'on  lui  adrefl'oit  dans 
ia  retraite  :  car  c'ctoi:  alors  la  méthode  entre 
les  géomètres,  à  peu  près  comme  les  anciens 
Sages  &  même  les  Rois  dans  l'Orient,  s'en- 
\oyoient  des  énigmes  à  deviner.  Defcartes  eut 
beaucoup  de  p.irî  à  la  fameufe  queftipn  de  la 
roulette  ou  de  la  cycloïde.  La  cycloïde  eft  une 
ligne  décrite  par  le  mouvement  d'un  point  de 
la  circonférence  d'un  cercle  ,  tandis  que  le  cer- 
cle fait  une  révolution  fur  une  ligne  droite. 
Ainfi  quand  une  roue  de  earofle  tourne ,  un 
des  clous  de  la  circonférence  décrit  dans  l'air  un 
cycloïde.  Cette  ligne  fut  découverte  par  le  père 
Merfenne  ,  expliquée  par  Roberval  ,  examinée 
par  Defcartes  qui  en  déçouviit  la  tangente.» 
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ùfiirpce  par  Toricelli  qui  s'en  donna  pour  l'iii- 
ventcur,  approfondie  par  Pafcal  ,  qui  contri- 
bua beaucoup  à  en  démontrer  la  nature  &  les 
rapports.  Depuis ,  les  géomètres  les  plus  célè- 
bres ,  tels  que  Huygliens  ,  Wallis  ,  Wren  , 
Léibnitz  ,  &  les  Bernouilli  y  travaillèrent  en- 
core. Avant  de  finir  cet  article ,  il  ne  fera  peut- 
être  pas  inutile  de  remarquer  que  Defcartes , 
qui  fut  le  plus  grand  géomètre  de  fon  fîècle , 
parut  toujours  faire  afTez  peu  de  cas  de  la  géo-» 
métrie.  Il  tenta  au  moins  cinq  ou  fîx  fois  d'y 
renoncer,  &  il  y  revenoit  fans  ceiîe.  C'eft  ainfî 
que  la  Mothe  pafla  fa  vie  à  écrire  contre  les 
vers  &  à  en  faire. 

Page  26.  (il)  C'eft  Un  fpeélacle  auiïl  curieux 
que  philofophique,  de  fuivre  toute  la  marche  de 
l'efprit  de  Defcartes  ,  &  de  voir  tous  les  degrés 
par  où  il  paffa  pour  parvenir  à  changer  la  face 
des  fciences.  Heureufement  en  nous  donnant 
fes  découvertes  ,  il  nous  a  indiqué  la  route  qui 
l'y  avoit  mené.  Il  fetoit  à  fouhaiter  que  tous 
les  Inventeurs  eulTent  fait  de  même  ;  mais  la 
plupart  nous  ont  caché  leur  marche  ,  &  nous 
n'avons  que  le  réfuîtat  de  leurs  travaux.  li 
femble  qu'ils  ayent  craint  ou  de  trop  inftruire 
les  hommes,  ou  de  s'humilier  à  leurs  yeux,  en 
fe  montrant  eux-mêmes  luttant  contre  les  diffi- 
cultés. Quoi  qu'il  en  foit  ,  voici  la  -marche  de 
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Dcfcarces.  Dès  l'âge  de  quinze  ans ,  il  com- 
mença à  douter.  H  ne  trouvoit  dans  les  leçons 
de  Tes  maîtres  que  des  opinions  ;  &  il  cherchoit 
des  vérités.  Ce  qui  le  frappoic  le  plus  ,  c'elT: 
qu'il  voyoït  qu'on  difputoit  fur  tout.  A  dix-fept 
ans,  ayant  fini  fes  études.,  il  s'examina  fur  ce 
qu'il  avoit  appris  ;  il  rougit  de  lui-même  j  & 
puifqu'il  avoit  eu  les  plus  habiles  maîtres  ,  il 
conclut  que  les  hommes  ne  favoient  rien  ,  Se 
qu'apparemment  ils  ne  pouvoient  rien  favoir. 
Il  renonça  pour  jamais  aux  fciences.  A  dix- 
neuf  il  fe  remit  à  l'étude  des  mathématiques 
qu'il  avoit  toujours  aimées.  A  vingt-un  il  fe  mit 
à  voyager  pour  étudier  les  hommes.  En  voyant 
chez  tous  les  peuples  mille  chofes  extravagan- 
tes &  fore  approuvées,  il  appvenoit ,  dit- il  ,  à 
fe  défier  de  l'efprit  humain,  &  à  ne  point  re- 
garder l'exemple,  la  coutume  &:  l'opinion  comme 
des  autoîités.  A  vingt-trois.,  fe  trouvant  dans 
une  foiirude  profonde  ,  il  employa  trois  oU 
quatre  mois  de  fuite  à  penfer.  Le  premier  pas 
qu'il  fit  ,  fut  d'oljferver  que  tous  les  ouvrages 
compofés  par  plufieurs  mains,  font  beaucoup 
moins  parfaits  que  ceux  qui  ont 'été  conçus, 
entrepris,  &  achevés  par  un  feùl  homme:  c'eft 
(Ce  qu'il  eft:  aifé  de  voir  d.ms  les  ouvrages 
,  d'architecture  ,  -dans  les  ftatues  ,  dans  les  ta- 
bleaux ^  ai  même  dans  les  plans  de  Icgiflatioji 
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Sr  (îe  gouvernement.  Son  fécond  pas  fut  d'ap- 
pliquer cette  idée  aux  fciences.  Il  les  vit  comme 
formées  d'une  infinité  de  pièces  de  rapport , 
grollîes  des  opinions  de  chaque  philofoplie , 
tous  d'un  efprit  &  d'un  caradcre  ditFcient.  Cet 
alTemblage,  cette  combinaifon  d'idées  fouvenc 
mal  liées  &  mal  afî'orties,  peut-elle  autant  ap- 
procher de  la  vérité  ,  que  le  feroienr  les  raifon- 
nemens  juftes  &  fîmples  d'un  feul  homme?  Son 
troifîcme  pas  fut  d'appliquer  cette  même  idée 
à  la  raifon  humaine.  Comme  nous  forames 
enfans  avant  que  d'être  hommes,  notre  raifon 
n'eft  que  le  compofé  d'une  foule  de  jugemens 
fouvent  contraires  ,  qui  nous  ont  été  didlés  par 
nos  fens  ,  par  notre  nourrice  &  par  nos  maîtres. 
Ces  jugemens  n'auroient-ils  pas  plus  de  vérité 
&  plus  d'unité,  lî  l'homme,  fans  pafler  par  la 
foiblefle  de  l'enfance  ,  pouvoir  juger  en  naif- 
fant ,  &;  compofer  lui  feul  toutes  fes  idées  ? 
Parvenu  jufques-là  ,  Defcartes  réfolut  d'ôter  de 
fon  efprit  toutes  les  opinions  qui  y  étoient , 
pour  y  en  fubftituer  de  nouvelles ,  ou  y  remet- 
tre les  mêmes,  après  qu'il  les  auroit  vérifiées  ;  8c 
ce  fut  foh  quatrième  pas.  Il  vouloir ,  pour  ainfl 
dire,  recompofer  fa  raifon,  afin  qu'elle  fût  à 
lui,  &  qu'il  pût  s'affurer  pour  la  fuite,  des  fon- 
demens  de  fes  connoiffances.  Il  ne  penfoit  point 
encore  à  réformer  les  fciences  j>our  le  publié  5 
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il  regardoit  tout  changement  comme  cîangereui," 
Les  établilTemens  une  fois  faits  ,  difoit-il ,  font 
comme  ces  grands  corps  dont  la  chute  ne  peut 
être  c^'ue  très-rude,  &  qui  font  encore  plus  diffi- 
ciles à  relever  ,  quand  ils  font  abattus ,  qu'à 
retenir  quand  ils  font  ébranlés.  Mais  comme 
il  feroit  jufle  de  blâmer  un  homme  qui  entre- 
prendroit  de  renverfer  toutes  les  maifons  d'une 
ville  ,  dans  le  feul  deffein  de  les  rebâtir  fur  un 
nouveau  plan  ,  il  doit  être  permis  à  un  particu- 
lier d'abattre  la  fienne  ,  pour  la  reconftruire  fur 
des  fondemens  plus  folides.  Il  entreprit  donc 
d'exécuter  la  première  partie  de  fes  delfeins , 
qui  confiftoit  à  détruire  j  &  ce  fut  fon  cinquième 
pas.  Mais  il  éprouva  bientôt  les  plus  grandes 
difficultés.  Je  m'appercus  ,  dit-il ,  qu'il  n'efi  pas 
aujfi  aifé  a  un  homme  de  fe  défaire  de  fes  préju- 
gés ,  que  de  brûler  fa  maifon.  Il  y  travailla  conf- 
tamment  plufieurs  années  de  fuite ,  &  il  crut  à 
la  fin  en  être  venu  à  bout.  Je  ne  fais  fi  je  me 
trompe ,  mais  cette  marche  de  l'efprit  de  Def- 
cartes  me  paroît  admirable.  Continuons  de  le 
fuivre.  A  l'âge  de  vingt-quatre  ans  ,  il  entendit 
parler  en  Allemagne  d'une  fociété  d'hommes 
qui  n'avoir  pour  but  que  la  recherche  de  la  vé- 
rité :  on  l'appelloit  la  confrairie  des  Rofe-Croiy. 
Un  de  fes  principaux  Statuts  étoit  de  demeurer 
•  cachée.  Elle  avoir,  à  ce  qu'on  die,  pour  fon- 
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dateur  un  Allemand  né  dans  le  quatorzième 
(îècle.  On  raconte  de  cet  homme  des  cliofes 
merveilleufes.  Il  avoit  profondément  étudié  la 
magie,  qui  étoit  alors  une  fcience  fort  impor- 
tante. Il  avoit  voyage  en  Arabie  ,  en  Turquie, 
en  Afrique,  en  Efpagne  ,  avoit  vu  fur  la  terre 
des  fages  &  des  cabaliftes  ,  avoit  appiis  plu- 
sieurs fecrets  de  la  nature,  &  s'étoit  retiré 
enfin  en  Allemagne  ,  où  il  vécut  folitaire  dans 
ime  grotte  jufqu'à  l'âge  de  cent  fix  ans.  On  Ce 
doute  bien  qu'il  fit  des  prodiges  pendant  fa  vie, 
&  après  fa  mort.  Son  hiiloire  ne  reffemble  pas 
mal  à  celle  d'Apollonius  de  Tyane.  On  imagina 
un  foleil  dans  la  grotte  où  il  étoit  enterré  ;  8c 
ce  foleil  n'avoit  d'autre  fondion  que  celle  d'é- 
clairer fon  tombeau.  La  confrairie  fondée  pat 
cet  homme  extraordinaire  étoit,  dit- on,  char- 
gée de  réformer  les  fciences  dans  tout  l'univers.' 
En  attendant ,  elle  ne  paroiffoit  pas  j  &  Del^ 
cartes ,  malgré  toutes  fes  recherches  ,  ne  put 
trouver  un  feul  homme  qui  en  fut.  Il  y  a  ce- 
pendant apparence  qu'elle  exiftoit ,  car  on  ea 
parloir  beaucoup  dans  toute  l'Allemagne  j  on 
ccrivoit  pour  &  contre  j  &  même  en  1615  on 
£t  l'honneur  à  ces  philofophes  de  les  jouer  à 
Paris  fur  le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne, 
Defcartes  déchu  de  l'efpérance  de  trouver  dans 
cette  fociété  (quelques  fecours  pour  fes  deifeiiis^ 
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rcfolut  déTormais  de  fe  pafTer  des  livres  &  àeÈ' 
favans.  Il  ne  vouloir  plus  lire  que  dans  ce- qu'il 
appelloit  le  grand  livre  du  monde ,  &  s'occu- 
poit  à  ramalfer  des  expériences,  A  vingt-fepc 
ans,  il  éprouva  une  fecoulTe  qui  lui  fit  aban- 
donner les  matl.ématiques  &  la  phyfique  ;  les 
unes  lui  paroiflbienr  trop  vuides  ,  l'autre  trop 
incertaine.  Il  voulut  ne  plus  s'occuper  que  de 
la  morale  ;  mais  à  la  première  occafion  ,  il  re« 
tournoit  à  l'étude  de  la  nature.' Emporté  comme 
malgré  lui ,  il  s'enfonça  de  nouveau  dans  les 
fciences  abftraites.  Il  les  qiMtta  encore  pour  re- 
venir à  l'homme.  Il  efpéroit  trouver  plus  de  fe- 
cours  pour  cette  fcience  ;  mais  il  reconnut 
bientôt  qu'il  s'étoit  trompé.  Il  vit  que  dans 
Paris,  comme  à  Rome  &  dans  Venife  ,  il  y 
avoir  encore  moins  de  gens  qui  étudioient 
l'homme  q  le  la  géométrie.  Il  pafia  trois  ans 
dans  ces  alternatives  ,  dans  ce  flux  &  reflux 
d'idées  contraires,  entriîné  par  Ton  génie  tantôt 
vers  un  objet,  tantôt  vers  un  autre  ^  inquiet  Sc 
tourmenté ,  &  combattant  fans  ceffe  avec  lui- 
même.  Ce  ne  fut  qu'à  trente-deux  ans  que  tous 
ces  orages  cefsèrent.  Alors  il  penfa  férieufement 
à  refaire  une  philofophie  nouvelle  5  mais  il  ré- 
folut  de  ne  point  embralfer  de  feéte  ,  &  de 
travailler  fur  la  nature  même.  Voilà  par  quels 
degrés  Defcartes  parvint  à  cette  grande  réyo* 
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lution  :  il  y  fut  conduit  par  le  doute  &  l'examen. 
Il  feroit  à  fouhaiter  que  tous  les  hommes  imi- 
taflent  fon  exemple.  Il  ne  dépend  pas  de  nous 
de  n'ctre  pas  trompes  dans  l'enfance,  &  de  n'a- 
voir pas  reçu  une  foule  d'opinions  :  mais  tout 
pliilofophe  doit ,  au  moins  une  fo4S  dans  fa 
vie,  faire  l'examen  &  la  revue  de  fes  idées,  & 
juger  tout  ce  qui  eft  dans  fon  ame.  Cette  mé- 
thode épargneroit  bien  des  préjugés  à  la  terre. 

Page  28,  (13)  L'indépendance  dont  il  eft  ici 
cjueftion ,  eft  ce  fentiment  hoiincte  &  vertueux 
qui  ne  connoît  d'autre  affujettillement  que  celui 
des  loix  ;  qui  pratique  tous  les  devoirs  de  ci- 
toyen &  de  fujet ,  mais  qui  ne  peut  foufFrir 
d'autre  chaîne  j  refptcTre  les  titres,  mais  n'eftime 
que  le  mérite  j  ne  fait  fa  cour  à  perfonne , 
parce  qu'il  ne  veut  dépendre  que  de  lui-mcme  ; 
fe  conforme  aux  ufages  établis  ,  mais  fe  ré- 
ferve  la  liberté  de  fes  penfées.  Une  telle  indé- 
pendance ,  loin  d'ctre  criminelle  ,  efl:  le  propre 
caratftère  de  l'honnête  homme  ;  car  il  n'y  a 
point  de  vraie  honnêteté  fans  élévation  dans 
l'ame.  Celui  qui  eft  trop  fournis  aux  hommes 
lie  fera  pas  long -temps  foumis  aux  loix;  & 
pour  être  vertueux  ,  il  faut  être  libre.  Il  n'y  a 
tien  peut  -  être  de  plus  beau  dans  Homère 
que  cette  idée ,  que  du  moment  qu'un  homme 
perd  fa  liberté ,  il  perd  la  moitié  de  fon  ame. 
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On  retrouve  ce  fentiment  en  mille  endroits  des 
ouvrages  de  Defcartes.  Je  mets  y  dit-il  dans  une 
de  fcs  lettres  ,  ma  liberté  a  fi  haut  prix ,  q^ue 
tous  les  Rois  du  monde  ne  pourraient  me  racket- 
ter. Ce  ftntiment  influa  fur  la  conduite  de 
loute  fa  vie. 

Page  19.  (14)  Defcartes  fut  très-long-temps 
incertain  fur  le  genre  de  vie  cju'il  devoir  ein- 
bralfer.  D'abord  il  prit  le  parti  des  armes  ^ 
comme  on  l'a  vu  ,  mais  il  s'en  dégoûta  au  bout 
de  qaatte  ans.  En  1623,  dans  le  temps  des 
troqbles  de  la  Valteline  ,  il  eut  quelqu'envie 
d'être  Intendant  de  l'armée  3  mais  fes  foUicita- 
tions  ne  parent  être  aflez  vives  pour  qu'il  réuf- 
«ît  :  il  mettoit  trop  peu  de  chaleur  à  tout  ce  qui 
n'intére/Toit  que  fa  fortune.  En  i6z$  ,il  fut  fur 
le  point  d'acheter  la  charge  de  Lieutenant  Gé- 
néral de  Châtellerault  ;  &  comme  il  étoit  per- 
fuadé  qvie  pour  exercer  une  charge  il  falloir 
être  inftruit,  il  manda  à  fon  père  qu'il  iroit  fe 
mettre  à  Paris  chez  un  Procureur  au  Châtelet  , 
pour  y  apprendre  la  pratique.  Il  faut  avouer 
que  c'étoit  là  un  fingulier  apprentiifage  pour 
un  homme  tel  que  Defcartes  :  il  avoit  alors 
•vingt-neuf  ans.  Mais  ce  projet  manqua  comme 
l'autre.  S'il  avoit  réufli  ,  il  efl  à  croire  que 
Defcartes  auroit  fait  comme  le  Prcfident  de 
Mpntefquieu,  5c  ^u'ii  ne  fût  pas  long-temps 
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reflé  juge.  EnHo  ,  après  avoir  paflc  dix  ou  douze 
ans  à  obferver  rous  les  états,  il  fiait  par  n'en 
choidr  aucun.  Il  réroiiic  de  garder  fon  indépen- 
dance ,  &  de  s'occuper  tout  entier  à  la  recherche 
de  Ja  vérité.  Il  penfoit  fans  doute  cjue  c'étoic 
;ifl'ez  remplir  fon  devoir  d'homme  &  de  ci- 
toyen ,  de  travailler  à  éc^irer  les  hommes. 

I((em-  (15)  Ce  fut  en  1^2,9,  fur  la  fin  de 
Mars  j  (jue  Defcartes  partit  pour  aller  s'établir 
en  Hollande  j  il  avoit  alors  trente-trois  ans. 
Comme  fa  réfolution  auroit  paru  extraordinaire, 
il  n'en  avertit  ni  fes  parens,  ni  fes  amis  j  il  (e 
contenta  de  leur  écrire  avant  fon  départ.  On 
ne  manqua  point  de  murmurer.  Il  n'y  a  que 
celui  qui  a  pu  concevoir  un  tel  projet,  qui 
foit  capable  de  l'approuver.  Mais  fon  parti 
étoit  pris.  Il  nous  rend  compte  lui-même  des 
motifs  qui  l'engagèrent  à  quitter  la  France.  Le 
premier  fut  la  raifon  du  climat.  Il  craignoit  que 
la  chaleur ,  en  exaltant  up  peu  ttpp  fon  imagi- 
nation ,  ne  lui  ôrât  une  partie  du  fang-froid  Sf: 
du  calme  néceifaires  pour  les  découvertes  phi- 
lofophiques.  Le  climat  de  1^  Hollande  lui  parut 
plus  favorable  à  fes  delTeins.  Mais  fou  principal 
fnotif  fut  la  paflîon  qu'il  avoit  pour  la  retraite  , 
&;  le  delîr  de  vivre  dans  une  folicude  profonde. 
En  France  ,  il  eût  été  fans  celle  détourné  de 
l'étude  par  fes  pareas  ou  Tes    ^aùs,  U  eât  été 
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diftrait  par  tous  ces  prétendus  devoirs  qu'oa 
s'eft  imporés  pour  remplir  les  vuides  du  temps, 
&  auxquels   on   ne  devroit  ctre   aflujetci  que 
lorfcju'on  ne   peut    faire  mieux:  au   lieu  qu'en 
Hollande  il  étoit  sûr  qu'on  n'exiGjeroit  rien  de 
lui.  Il  efpéroit  vivre  parfaitement  inconnu  ,  fo- 
litaire  au   milieu  d'un   peuple   a(5l:if    qui   s'oc- 
cuperoit    de   fon  commerce  ,    tandis  que    lui 
s'occuperoit  à  penfer.  Comme  fon  grand   but 
étoit  la  retraite,  il  prie  toutes  fortes  de  moyens 
pour  n'être  pas  découvert.  Il  ne  confia  fa  de 
meure  qu'à  un  feul  ami  chargé    de  fa   corref 
pondance.  Jamais  il  ne  daroit  fes  lettres  du  lieu 
où  il  demeuroit,  mais  de  quelque  grande  ville 
où  il  étoit  sûr  qu'on  ne  le  trouveroit  pas.  Pen- 
dant plus  de  vingt  ans  qu'il  demeura  en  Hol- 
'lande  ,  il  changea  très  fouvent  de  féjour,  fuyant 
•fa  réputation  par-tout  où  elle   le  pourfuivoit , 
&   fe   dérobant  aux    importuns  qui  vouloient 
feulement  l'avoir  vu.    Il  habitoit  quelquefois 
dans  les  grandes  villes  5  mais  il  préféroit  ordinai- 
rement  les  villages  ou  les  bourgs  ,  &  le  plus 
fouvent  les  maifons  folitaires  tout-à-fait  ifolées 
dans  la  campagne.  Quelquefois  il  alloit  s'éta- 
blir dans  une   petite  maifon  aux  bords  de  la 
mer.   On  montre  encore  en  pluileurs  endroits 
lès  maifons  qu'il  a  habitées,  comme  on  voit  à 
•Sartîaïu  l'efpèçe  de  chaumière  ou/ogeoitle  Czar 
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Pierre,  dans   le  temps  qu'il  travailloit  fur  les 
chantiers  de  la   Hollande.   C'elt  ainli  que  les 
hommes  célèbres   honorent  tous  les  lieux  où 
ils  ont  imprimé  leurs  pas.  Le  goût  que  Defcar- 
tes  avoir  pour  la  Hollande  éroit    fi  vif,  qu'il 
cherclioit  à  y  attirer  ceux  de  fes  amis  qui  vou- 
loient  fe  retirer  du  monde.  Je  vais  traduire  une 
lettre  qu'il  écrivit  à  Balzac  fur  ce  fujet  ;    on  la 
verra  peuî-ctre  avec  plailîr.   «  Je  ne  fuis  point 
35  étonné,  lui  dit-il ,  qu'une  ame  grande  &  forte, 
93  telle  que  la    vôtre ,   ne  puilfe   fe  plier    aux 
M  ufages  ferviles  de  la  cour.  J'ofe  donc  vous 
3J  confeiller  de  venir  à  Amfterdam,  &  de  vous 
35  y  retirer ,  plutôt   que  dans  des  chartreufes  , 
35  ou  même    dans  les  lieux  les  plus  agréables 
■53  de  France  ou  d'Italie.  Je  préfère  même  fon 
35  féjour  à   cette   folitude   charmante  où  vous 
■M  étiez  l'année  dernière.  Quelque  agréable  que 
33  foit  une  maifon  de  campagne ,  on  y  manque 
35  de  mille  chofes  qu'on  ne    trouve  que  dans 
M  les  villes.    On   n'y   eft   pas   même  auflî  feul 
33  qu'on  le  voudroit.  Peut-être  y  trouverez-voQS 
»3  un  ruilleau  dont  le  murmure  vous  fera  rêver 
»  délicieufement  ,   ou  un  vallon  folitaire<  qui 
3>  vous  jettera  dans  l'enchantement  5  mais  aufll 
35  vous   aurez  à  vous  défendre   d'une  quantité 
sj  de  petits  voifins  qui  vous  alïîégeronc    fans 
99  cefle.  Ici ,  comme  tout  le  monde ,  excepté 
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es  moi  ,  eft  occupé   au  commerce ,  il  ne  tient 
S3  qu'à  moi  de  vivre  inconnu  à  tout  le  monde. 
»  Je  me  promène  tous  les  jours  à  travers  un 
93  peuple   immenfe  ,    prefcjue  aufTi  tranquille- 
as  ment    que  vous  pouvez   le    faire    dans  vos 
»  allées.    Les   hommes   que  je   rencontre   me 
S3  font  la  mcme  impreflion,  que  il  je  voyois  les 
30  arbres  de  vos    forets ,    ou  les  troupeaux  de 
ï3  vos  campagnes.   Le  bruit  mcme  de  tous  ces 
93  commerçant  ne  me  diftrait  pas  plus ,  que  lî 
M  j'entendois  le  bruit  d'un  ruiiTeau.  Si  je  m'a- 
3j   mufe  quelquefois  à  confidérer  leurs  mouve- 
M  mens ,    j'éprouve  le  même  plaifir  que  vous 
30  à  confidérer  ceux  qui  cultivent  vos  terres  : 
*>  car  je  vois  que  le  but  de  tous  ces  travaujc 
»  eft  d'embellir  le  lieu  que  j'habite ,  &  de  pré- 
»  venir   tous   mes  befoins.  Si   vous   avez   du 
■»»  plailîr  à  voir  les  fruits  croître  dans  vos  ver- 
»3  gers ,  &  vous    promettre  l'abondance ,  pen- 
•s  fez-vous  que  j'en  aye  moins  à  voir   tous  les 
3ï  vaifieaux  qui  abordent  fur  mes  côtes ,  m'ap- 
S3  porter  les  proJudions    de   l'Europe   &  des 
»»  Indes  ?  Dans  quel  lieu  de  l'univers  trouve- 
w)  rez-vous   plus  aifément  qu'ici ,  tout   ce  qui 
»»   peut  ou  ir.rérefler    la  vanité  ,   ou  flater  le 
09  goût?  Y  a-t-il  un  pays  dans  le  monde  où  l'on 
5*  Toit  plus  libre,  où  le  fommeii  foit  plus  tran- 
f)  quille ,  où  il  y  ait  moins  de  dangers  à  craindre, 

M  où 
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in  où  les  loix  veillent  mieux  fur  le  crime,  ou 
ov  les'enipoifonnemens ,  les  trahifons ,  les  ca- 
"  lomnies  foient  moins  connues  ,  ou  il  refte- 
>i  enfin  plus  de  traces  de  i'iieureufe  &;  tran- 
se quille  innocence  de  nos  pcres?  Je  ne  fcais 
»  pourquoi  vous  êtes  (î  amoureux  de  votre 
»  ciel  d'Italie  ?  La  pelle  fe  mêle  avec  l'air 
so  qu'on  y  refpire  ;  la  chaleur  du  jour  y  eft  in- 
3?  fupporcable  ;  les  fraîcheurs  du  foir  y  fonc 
»>  mal-faines  j  l'ombre  des  nuits  y  couvre  des 
w  larcins  &  des  meurtres.  Que  lî  vous  craignez 
M  les  hivers  du  Nord  ,  comment  à  Pv.ome  , 
ïo  même  avec  des  bofc^uets  ,  des  fontaines  & 
«  des  grottes  ,  vous  garantirez-vous  aufîî  bien 
y»  de  la  chaleur,  que  vous  pourrez  ici  avec  un 
»  bon  poêle  ou  une  cheminée,  vous  garantir 
30  du  froid?  Je  vous  attends  avec  une  petite 
»j  provifion  d'idées  philofophiqaes  qui  vous  fe- 
»5  ront  peut-être  quelque  plaidr;  &  fci:  que  vous 
9»  veniez  ou  que  vous  ne  veniez  pas ,  je  n'en  fe- 
3j  rai  pas  moins  votre  tendre  ce  fidèle  ami  ». 
Cette  lettre  eft  très-intcreiTante.D'abordelle  ncus 
fait  voir  le  goiit  de  Defcartes  pour  la  Hollande, 
&  la  manière  dont  il  y  vivoit.  Elle  nous  montre 
enfuite  fon  imagination  &  le  tour  agrcabls 
qu'il  favoit  donner  à  fes  idées.  On  a  accufé  la 
géométrie  de  deilccher  l'eTprit;  je  ne  fais  s'il  y 
i  rien  dans  tout  Balzac  où  il  y  aie  autant  d'eC» 

Tome  IK  H 
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prit  5;  d'agrément.  L'imagination  brillante  êe 
Defcartes  fe  décèle  par-tout  dans  Tes  ouvrages  j 
&  s'il  n'avoit  voulu  être  ni  géomètre,  ni  pbiio- 
fophe ,  il  n'auroit  encore  tenu  qu'à  lui  d'être  Is 
plus  bcl-efprit  de  fon  temps. 

Page  ji.  (i6)  On  s'eft  attaché  dans  cette 
partie  de  l'éloge  de  De fcartes,  a  bie'j  faire  con-» 
noître  l'ordre  &  Tenchaîncment  qu'il  a  mis  dans 
toutes  fes  i:iées  ,  li  plan  &  la  méthode  de  fa 
philofopLie  ,  &  fur-tout  les  rapports  qu'il  a 
établis  entre  toutes  les  fciences.  Il  a  donc  fallu 
parler  de  fes  erreurs  ,  comme  des  vérités  qu'il  a 
enfeignées  j  fans  cela  le  fil  eût  été  interrompu. 
Mais  on  a  indiqué  les  erreurs  ,  &  on  a  rendu 
juftice  aux  vérités.  Pour  ceux  qui  lifent  en 
philofophes  ^  il  n'efi:  pas  moins  urile  que  cu- 
rieux de  voir  la  manière  dont  un  fyftéme  uni- 
verfel  de  connoilTances  efl  enchaîné  j  &  pour 
ceux  qui  ne  veulent  que  faiitfaire  leur  imagi- 
nation ,  c'eft  encore  un  fpeélaçle  intérelfant  qu« 
le  tableau  de  l'efprit  d'un  grand  homme. 

Idem.  (17)  Le  difcours  fur  la  méthode  parue 
le  8  Juin  16^7.  Il  étcir  a  la  tête  de  fes  efiais  de 
philofophie.  Defcartes  y  indique  les  moyens 
qu'il  a  fuivis  pour  tâcher  de  parvenir  à  la  vé- 
rité, &  ce  qu'il  faut  taire  encore  pour  aller  plus 
avant.  On  y  trouva  une  profondeur  de  médi- 
tation inconnue   jufqu'alors,    C'eil  là  qu'est 
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l'hiftoire  de  fon  fameux  douce.  Il  a  depuis  rc- 
pc'cc  cette  hilloire  dans  deux  autres  ouvrages, 
dans  le  premier  li\-re  de  Tes  principes  ,  &  dans 
la  première  de  Tes  méditations  métaphyfiques. 
II  falloit  qu'il  fentît  bien  vivement  l'inipor- 
tance  &  la  ncceUlté  du  doute,  pour  y  revenir 
jufqu'à  trois  fois  ,  lui  qui  étoit  il  avare  de  paro- 
les. Mais  il  regardoit  le  doute  comme  la  bafe 
de  la  phiîofophie  ,  &  le  garant  sûr  des  progrès 
qu'on  pourroit  y  faire  dans  tous  les  ficelés.  Il 
faut  remarquer  que  D^fcartes  commerça  par  o  î 
Jes  anciens  avoient  fini.  Ils  s'ctcient  fervi  du 
doute  pour  renverf-r  touies  les  fciences  ;  De{- 
cartes  s'en  fervit  pour  1.  s  rcconftruire, 

Page  55.  (18)  Il  n'eft  pas  néceiïaire  d'avertir 
que  le  doute  philofophique  de  Defcarces  ne  s'é- 
tendit jamais  aux  vérités  révélées.   On  fait  qu'il 
les  refpefta  toute  fa  vie  ^  comme  il  le  devoir. 
Il  les  regardoit    comme  d'un  ordre  trop  fupé- 
rieur  à  la  raifon ,  pour  vouloir  les  y  alRijettir, 
On  voit  par-tout  dans  fes  ouvrages  &  dans  fes 
lettres,  qu'il  diftinguoit  le  philofophe  du  chré- 
tien ;  &  que  s'il  parloir  avec  audace  fur  tous  les 
objets  de  la  raifon,  il  ne  pailoit  qu'avec  fcu- 
miffion  fur  tous  les  objets  de  la  foi.  Cette  re- 
marque  générale    doit  s'étendre    à   toutes  les 
parties  de  ce  difcours  ,  où  il  s'agit  du  doute  de 
Dçfcartes,  de  l'examen  de  fes  opinions  3  &  de 

Il  ij 
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Ta  grande  maxime  ,  de  ne  regarder  comme  vrai 

q^ue  ce  qui  eft  évident. 

Page  ?4.  (ij)).  Les  régies  de  ranalyfe  logi- 
que ,  qu'on  peut  regarder  comme  la  féconde 
partie  de  fa  méthode,  font  indiquées  dans  pla- 
fîeurs  de  fes  ouvrages,  &  rallemblées  en  parti© 
dans  un  manufcrit  qui  n'a  été  imprimé  qu'après 
fa  mort.  L'ouvrage  eft  intitulé  ,  Régies  pour 
conduire  notre  efprit  dans  la  recherche  de  la  vé~ 
rite.  En  voici  à  peu  près  la  marche.  Voulez- 
vous  trouver  la  vérité  5  formez  votre  efprit ,  & 
rendez-le  capable  de  bien  juger.  Pour  y  par- 
venir, ne  l'appli  ]uez  d'abord  qu'à  ce  qu'il  peut 
bien  connoîcre  par  lui-même.  Pour  bien  con-i 
lîoître ,  ne  cherchez  pas  ce  qu'on  a  écrit  ou 
penfé  avant  vous  j  mais  fâchez  vous  en  temr 
à  ce  que  vous  reconnoifTez  vous-même  pour 
évident.  Vous  ne  trouverez  point  la  vérité  fans 
méthode.  La  méthode  confîfte  dans  l'ordre. 
L'ordre  confîfte  à  réduire  les  propofitions  com- 
plexes à  cks  propolitions  amples,  &  vous  éle^ 
Ter  par  dj-gr.'s  des  unes  a  ix  autres.  Pour  vous 
perfeftionner  da:is  une  fcience ,  parcourez-en 
toutes  les  queftior,s  &  toutes  les  branches,  enr 
chaînant  toujours  vos  penfées  les  unes  aux  au- 
tres. Quand  votre  efprit  ne  conçoit  pas ,  fâ- 
chez vous  aréter.  Examinez  long  -  temps  les 
chofes  les  plus  faciles  j  vous  vous  açcoutumere2 
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ainfi  à  regarder  fixement  la  vérité  ,  &  à  la  re- 
connoître.    Voulez-vous    aiguifer  votre  efnnt  » 
&  le  préparer  a  découvrir  un  jour  par  hii-mcme  ? 
exercez-le  d'abord  fur  ce  qui  a  été  invente  par 
d'autres.   Suivez  fur-tout  les  découvertes  où  il 
y    a  de   l'ordre   &    un    enchaînement  d'idées. 
Quand  il  aura  examiné  beaucoup  de  propofitions 
fimples  ,   cju'il   s'ellaye  peu  à  peu  à  embrafTec 
dilHnélement  plufîeurs  objets  à  la  fois  ;  bientôt 
il  acquerra  de  la  force  5c  de  l'étendue.  Enfin 
mettez  à  profit  tous  les  fecours  de  l'entende- 
ment,  de  l'iniiigination,   de  la  rrrérnoire  &:  des 
fens  ,   pour  comparer  ce  qui   eft   déjà   connu 
avec  ce  qui  ne  l'eft  pas,  &  découvrir  l'un  par 
l'autre.  Defcarces  divife  tous  les  objets  de  nos 
connoiliances ,   eji    propofitions  fimples   &  ei^- 
quelHons.  Les  queftions  font  de  deux  fortes  :  ou 
on  les  entend  parfaitement ,  quoiqu'on  ignore 
la  manière  de  les  réfoudre  5  ou  la  connoillance 
qir'on  en  a,  eft imparfaite.  Le  plan  de  Defcartes 
étoit  de  donner  trente-fix  règles,  c'eft-à-dire , 
douze  pour  chacune   de   ces    divifions.    Il  n'a 
exécuté  que  la  moitié  de  l'ouvrage.  Mais  il  eft 
aifé  de  voir  par  cet  effai  ,    comment  il  portoit 
l'efprit  de  fyPcéme  &  d'analyfe  dans  toutes  Ces 
recherches ,  &  avec  quelle  adreffe  il  décompo- 
foit ,  pour  ainfi-dire  ,   tout  le  méchanifrae  du 
raifonuement, 

Hiij 
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Page  36'.  (10)  Les  mcdicationsmctapKyfiques 
de  Defcaites  parurent  ea  1641.  C'étoit  de  tous 
Tes  ouvrages ,  Celui  qu'il  eftimoit  le  plus.  Il  le 
louoit  avec  un  enthoji'a^me  de  bonne  foi  ;  car 
il  cioyoit  avoir  trouve  le  moyen  de  démontrer 
les  ve'rités  mctaphyfiques ,  d'une  manière  plus 
évidente  que  les  dcmonfirrations  de  géométrie. 
Ce  qui  caraftérife  fu.  -tout  cet  ouvrage ,  c'eft 
qu'il  contient  fa  faïueufe  démonflration  de  Dieu 
par  l'idée ,  démonflration  fî  répétée  depuis  , 
adoptée  par  lès  uns  &  rejettée  par  les  autres  j 
ic  qu'il  eft  le  premier  où  la  diflindion  de  l'ef- 
prit  &  de  la  matière  foit  parfaitement  déve- 
loppée :  car  avant  Defcartes  on  n'avoir  point 
encore  bien  approfondi  les  preuves  philofophi- 

--  J^   1-,  r^ir;r..-.Mré  de  l'ame.  Une  chofe  re- 

marquable ,  c'efl:  que  Defcartes  ne  donna  cet 
ouvrage  au  public,  que  par  principe  de  con- 
fcience.  Ennuyé  des  tracaTcries  qu'on  lui  fufci- 
toit  depuis  trois  ans  pour  Tes  efTais  de  philcfo- 
phië',  il  avoit  réfohi  de  ne  plus  rien  imprimer. 
J'aurois  ,  dit-il ,  une  vingtaine  d'approbateurs  & 
des  milliers  d'ennemis  :  ne  vaut  -  il  pas  mieux 
jne  taire,  &  m'inftruireen  filence?  Il  crut  cepen- 
dant qu'il  ne  devoit  pas  fupprimer  un  çuvrage 
qui  pouvoir  fournir  ou  de  nouvelles  preuves  de 
l'exiftence  de  Dieu ,  ou  de  nouvelles  lumières 
fur  la  nature  de  l'ame.    Mais  avant  de  le  rif- 
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tper,  il  le  communiqua  à  tous  les  hommes  les 
plus  favans  de  l'Europe  ,  recueillit  leurs  objec* 
tiens ,  &  y  répondit.  Le  célèbre  Arnaud  fut  du 
nombre  de  ceux  qu'il  confulta.  Arnaud  n'avoit 
alors  que  vingt-huit  ans.  Defcartes  fut  étonné 
de  la  profondeur  &  de  l'érendue  de  génie  qu'il 
trouva  dans  ce  jeune  homme.  Il  s'en  falloir  de 
beaucoup  qu'il  eut  porté  le  même  jugement  des 
objetStions  de  Hobbes  &:  de  celles  de  Gaflendi. 
H  fît  imprimer  co-ites  ces  objeétions ,  avec  les 
réponfes  ^  à  la  fuite  des  médications  ;  &  pour 
leur  donner  encore  plus  de  poids,  le  philofophe 
dédia  fon  ouvrage  à  la  Sorbone.  Je  veux  m'ap^ 
puyer  de  l'autorité ,  difoit-il ,  puifque  la  vérité 
eft  fi  peu  de  chofe ,  quand  elle  eft  feule.  Il  n'avoit 
point  encore  pris  alTez  de  précaution?.  Ce  livre, 
approuvé  par  des  dodteurs ,  difcuté  par  des  fa- 
vans ,  dédié  à  la  Sorbone  ,  &  où  le  génie  s'é- 
puife  à  prouver  l'exiftence  de  Dieu  &  la  fpiri- 
cualité  de  l'ame  ,  fut  mis ,  vingt-deux  ans  après  , 
à  l'index  à  Rome, 

Page  39.  (il)  On  a  été  étonné  que ,  dans 
Tes  méditations  métaphysiques ,  Defcartes  n'aie 
point  parlé  de  l'immortalité  de  l'ame.  Ses  enne- 
mis avoient  beau  jeu;  &  ils  n'ont  pas  manqué 
de  profiter  de  ce  f:lence  pour  l'accufer  de  n'y 
pas  croire.  Mais  il  nous  apprend  lui-même  par 
une  de  fes  lettres ,  qu'ayant  établi   clairement 
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dans  cet  ouvrage  la  diltindion  de  l'ame  &  de 
la  matière  ,  il  fiiivoit  iiéceirairement  de  cette 
diftindlion  ,  cjue  l'ame  par  fn  nature  ne  pouvoir 
périr  avec  le  corps.  Ce  n'étoit  donc  pas  feule- 
Jnent  comme  chrétien  ,  mais  même  comme 
philorop.he,  q-t'il  croyoit  que  l'ame  eft  immor- 
telle. Eh  comment  fe  refufer  à  un  dogme  il 
confolant  &  fi  doux'.  Peut-on  croire  à  un  pre- 
mier Etre,  juile  &  bienfaifant,  fans  croire  qu'il 
récompenfera  l'homme  vertueux  qui  tâche  de 
lui  reflembler?  Cette  efpérance  n'eft-elle  pas  le 
fouîien  de  l'homme  dans  le  malheur ,  Ton  ap- 
pui dans  fa  foiblelTe  ,  fon  encouragement  dans 
fes  vertus  ?  Ah  !  fans  doute  il  faut  qu'il  y  ait  un 
monde  tout  différent  ,  où  les  inégalités  cruelles 
de  celui-ci  foient  réparées  ;  où  l'homme  jufte 
foit  remis  à  fa  place  5  où  les  oppreffions  ceffent; 
où  les  perfécuteurs  n'aient  plus  de  pouvoir  j  où 
l'homme  foit  enfin  l'égal  de  l'hcmme,  fans  ne 
pouvoir  plus  être  ni  tourmenté  ni  avili.  Il  faut 
que  celai  qui  a  fouffert ,  ou  qui  eft  mort  poui 
la  vertu  ,  puifle  dire  à  Dieu  :  Etre  jufte  &  bon , 
je  ne  me  repens  pas  d'avoir  été  vertueux.  Com- 
ment donc  peut-il  y  avoir  des  hommes  qui  re- 
noncent volontairement  à  une  fi  douce  efpé- 
rance ?  Pour  moi ,  fi  j'avois  le  malheur  de  dou- 
ter de  ce  dogme,  je  chercherois  bien  plutôt  à 
me  faire  illufion.  Je  me  garderois  bien  d'ôteî 
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tette  confolation  aux  foibles ,  ce  frein  aux  hom- 
ir.es  puilfans,  cette  leHouice  d'un  avenir  à  tous 
les  malheureux.  Je  me  gaiderois  bien  de  m'a- 
vilir  à  mes  propres  yeux  ;  car  plus  l'homme 
aura  une  grande  idée  de  fou  ctre  ,  plus  il  fera 
difpofé  à  ne  rien  faire  d'indigne  de  lui-même. 

Page  jx.  (a2;  La  g'ométrie  de  Defcartes 
parut  en  I037  avec  le  traité  de  la  méihode, 
fon  traité  des  météores  &  fa  dioptrique.  Ces 
quatre  traités  réunis  enfemble  formoient  Tes 
e/Tais  de  phildfophie.  Sa  géométrie  écoit  (i  fore 
au  defTiis  de  fon  ficelé,  qu'il  n'y  avoit  réelle- 
ment que  très-peu  d'hommes  en  état  de  l'en- 
tendre. C'eft  ce  qui  arriva  depuis  à  Newton;, 
c'eft  ce  qui  arrive  à  prefque  tous  les  grands 
hommes.  Il  faut  que  leur  fiècle  coure  après  eux 
pour  les  atteindre.  Outre  que  fa  géométrie  étoit 
très-profonde  &  entièrement  nouvelle  ,  parce 
qu'il  avoit  commencé  où  les  autres  avoient  £ni, 
il  avoue  lui-même  dans  une  de  fes  lettres  ,  qu'il 
n  avoit  pas  été  fâché  d'être  un  peu  obfcur,  afîa 
de  mortifier  un  peu  ces  hommes  qui  favent 
tout.  Si  on  l'eût  entendu  trop  aifément ,  on 
n'auroit  pas  manqué  de  dire  qu'il  n'avoir  riea 
écrit  de  nouveau ,  au  lieu  que  la  vani'é  humi- 
liée étoit  forcée  de  lui  rendre  hommage.  Dans 
une  autre  lettre  ,  on  voit  qu'il  calcule  avec 
plaifir  les  géomètres  eu  Europe  qui  font  en  état 
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de  l'entendre.  Il   en  trouve  trois  ou  quatre  e» 
Prance  ,  deux  en  Hollande ,   Se  deux  dans  les 
Pays-bas  Efpagnols.  Il  eft  difficile  cjii'un  pareil 
dénombrement   fe  fafTe   fans    quelques    petits 
mouvemens  de  vaaiti.  Mais  l'orgueil  qui  anime 
à  fiiire  de  grandes  chofes  ,   efi:  quelquefois  à 
côté  de  la  vanité   qui  aime  à  en  parler.   D'ail- 
leurs il  feroit  peur-étrï  auffi  dangereux  qu'inu- 
tile, de  vouloir  ôter  à  l'homme  de  gcuie  l'idée 
de  fa  fupériorité.  C'eft  peut-être  un  contre-poids 
néce.<raire  contre  la  cabale  &  l'envie  ,   toujours 
trop   occupées   à   le    rabai^fer.   Une  particula- 
rité remarquable  ,  c'eft  que  cette  géométrie  fi 
étonnante  fat  faite  à  la  liâre.  Defcartes  la  com- 
pofa  dans  le    temps  qu'on  imprimoit  fes   mé- 
téores i  &  il  en  inventa  même  une  partie  pen- 
dant ce  temps-là. 

Page  51.  (23)  Prefque  toute  la  phyfique  de- 
Defcartes  eP:  renfermée  dans  fon  livre  des 
Principes.  Cet  ouvrage  qui  parut  en  i  ^44  ,  eiï 
divifé  en  quatre  parties.  La  première  eft  tout© 
métipliyfique  ,  &  contient  f&S  principes  des 
connoiiTances  humaines.  La  féconde  eft  fa  phy- 
fîqiie  générale  j  Se  traite  des  premières  loix  de 
la  nature  ,  des  élémens  de  la  matière,  dcs  pro_ 
priétés  de  l'efpace  &"  du  motivement.  La  troi- 
fième  eft  l'explication  particulière  du  fyftcme 
in  monde  Si  de  rarrangement  des  corps  célef- 
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tes.  La  quatrième  contient  tout  ce  qui  concerne 
la  terre.  On  a  tâché  de  prcfenter,  avec  autant 
de  clarté  qu'il  eft  pofîlble  dans  un  difcours,  le 
tableau  général  de  Ces  idées  fur  tous  ces  grands 
objets.  Quoiqu'anjourd'liui  il  foit  refté  peu  de 
cKûfes  de  fa  phyf.que  ,  il  y  a  peu  de  fes  erreurs 
qui  n'ayent  influé  fur  les  vérités  nouvelles  ;  Sc 
dans  les  idées  même  qui  font  les  plus  aban- 
données ,  on  retrouve  encore  un  génie  inven- 
teur, qui  fert  au  moi  is  à  faire  connoître  l'hom- 
me, s'il  ne  ft!t  point  à  inOruire  le  philofophe. 
Ce  qui  caraclérife  le  plus  D:fcartes  dans  fa 
phyfique  ,  c'eft  d'avoir  le  premier  envifagé  l'u- 
nivers comme  ime  grande  machine  ,  &  d'avoir 
voulu  tout  expliquer  par  les  loix  du  méchanif- 
me.  Cette  idée  ne  peut  être  que  celle  d'un 
grand  horanjs.  Se  a  donné  la  clef  de  mille  dé- 
couvertes. 

Page  6ç).  (14).  Traité  des  météores ,  imprimé 
en  1637,  comm=  on  l'a  déjà  dir.  Ce  fut  un  des 
ouvrages  de  Deicartes  qui  éprouva  le  moins  de 
contradiction.  Au  reOre  ,  ce  ne  fsroit  pas  une 
manière  toujours  sûre  de  louer  un  ouvrage  phi- 
iofophique.  Mais  quelquefois  aulli  les  hommes 
font  grâce  à  la  vérité.  C'eV:  le  premier  morceau 
de  phyfique  que  Defcartes  donna.  On  fi;t  étonne 
de  la  manière  nouvelle  dont  il  expliquoit  les 
phénomènes.  Se  l'on  commença  à  croire  qu'il 
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pouvoit  y  avoir  autre  cliofe  que  des  mots  dafiJ 
la  phyilque.  Depuis  on  a  été  beaucoup  plus 
loin  ;  mais  on  ne  doit  pas  moins  honorer  celui 
qui  a  fait  les  premiers  pas  dans  la  carrière. 

Page  72.  (iy)  Les  anciens  avoient  eu  l'idée 
d'expliquer  par  la  réfraction  le  méchanifms  des 
couleurs  dans  l'arc-en-ciel.  On  trouve  dans  les 
quertions  naturelles  de  Sénèque  un  morceau 
intérefl'ant  fur  ce  fujet  ;  c'eft  un  des  monumens 
les  plus  curieux  de  la  pliylîque  ancienne.  En 
1 590  ,  Antonio  de  dominis ,  Evêque  de  Spalatro 
en  Dalmacie  ,  &  chafTé  de  fon  évêché  par  l'In- 
quifîtion  ,  écrivit  fon  petit  traité  fur  l'arc-en- 
ciel.  Il  développa  cette  idée  des  anciens  ,  la 
confirma  par  des  expériences  ,  &  mit  beaucoup 
de  juftelfe  &  de  fagacité  dans  l'explication  da 
la  plupart  des  phénomènes.  Defcartes  le  fuivit  , 
le  rectifia ,  &  le  firpaifa  en  plulieurs  chofes. 
Enfin  Newton  a  perfedionné  l'explication  de 
Defcartes ,  &  y  a  ajouté  tout  ce  qui  y  manquoit. 
C'eft  ainfi  que  chaque  fiècle  lève  une  partie 
du  voile  qui  couvre  ia  vérité.  L'intelligence  de 
ce  phénomène  efr  aujourd'hui  complette.  Il  eft 
bien  étonnant ,  dit  un  de  nos  plus  célèbres 
philofophes  ^  que  la  nature  de  l'arc-en-ciel  foit 
parfaitement  connue  ,  &  qu'on  ne  fâche  pas 
pourquoi  une  pierre  tombe. 

Page  80.   {t6)  Traité  de  ia  dioptrique,  im-« 
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flMiTic  aufTi  en  1637 ,  à  k  (liite  du  difcouis  fur 
la  mcthoJe.  C'eft  le  plus  bel  ouvrage  de  Def* 
cartes  après  G  géoniccrie.  li  n'en  a  fait  aucun 
où  il  y  ait  auffi  peu  d'erreurs  &  autant  de  vé- 
rités. Sur  plulieurs  des  objets  qu'il  y  traite  ,  on 
n'a  point  encore  été  plus  loin  que  lui.  On  peut 
donner  deux  raifons  de  la  fupériorité  de  cet 
ouvrage  j  l'une  eft  ^  que  partout  il  y  eft  obfer- 
vateur ,  &  qu'il  ne  s'y  livre  prefque  jamais  à 
cet  efprit  de  fyftcme  qui  l'a  li  fouvent  égaré  3 
l'autre,  qu'il  n'abandonne  prefque  point  le  fài 
de  la  géométrie,  qu'il  applique  continuelieraenc 
à  la  phyfique. 

Idem.  (27)  Traité  de  muSque,  compofé  pat 
Dcfcartes  en  161 8,  dans  le  temps  qu'il  fervoic 
en  Hollande.  Il  n'avoit  alors  que  vingt  -  deux 
ans.  Cet  ouvrage  de  fa  jeunelle  ne  fut  imprimé 
qu'après  fa  mort.  Il  fut  commenté  &  traduit  en 
plufieurs  langues  ;  mais  il  ne  fît  point  de  révo- 
lution. La  théorie  de  cet  art  ne  devoit  être 
approfondie  que  long  temps  après  par  un  hom- 
me célèbre,  dont  le  mérite  eft  fort  augmenté 
depuis  qu'il  efi:  mort ,  &  qu'on  a  juftement  ap- 
pelle le  Defcartes  de  la  mufique. 

Page  8  t.  (28)  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
le  traité  de  méchanique  de  Defcartes  foit  com^ 
plet.  Defcartes  le  compofa  à  la  hâte  en  16363, 
pour  faire  plaiiir  à  un  de  fes  amis,  père  do  fa*- 
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meux  Huyghens.  C'écoic  un  prcfent  que  le  génie 
offioic  à  i'amicic.  Il  efpcroit  dans  la  fuite  re*, 
fondre  cet  ouvrage  ,  Se  lui  donner  une  jufte 
étendue 5  mais  il  n'en  eut  point  le  temps.  On  le 
fit  imprimer  aprcs  fa  mort  ,  par  cette  ctiriofité 
naturelle  qn'on  a  de  raffembler.tout  cp  qui  eft 
forti  des  mains  d'un  grand  homme.  Ce  petit 
traité  parut  pour  la  première  fois  en  i66S, 

Page  8  y.  (i^).  Tout  le  monde  connoît  DefV 
cartes  comme  métaphysicien  ,  comme  phyficien 
&  comme  géomètre  :  mais  peu  de  gens  favent 
qu'il  fut  encore  un  très-grand  anatomifte.  Com^ 
me  le  but  général  de  fes-travaux  étoit  l'utilité 
des  hommes ,  au  lieu  de  cette  philofophie  vaine 
&  fpéculative  qui  jufqu'alors  avoir  régné  dans; 
les  écoles  ,  il  vouloir  une  philofophie  pratique, 
où  chaque  connoKlance  fe  réalisât  par  un  efFet, 
&  qui  fe  rapportât  toute  entière  au  bonheur  du. 
genre-humain.  Les  deux  branches  de  cette  phi- 
lofophie dévoient  être  la  médecine  &  la  mé- 
chanique.  Par  l'une,  il  vouloir  affermir  la  fanté 
de  l'homme  ,  diminuer  fes  maux ,  étendre  foa 
exiftence  ,  &  peut-ctre  affoiblir  Timpreffion  de 
la  vieilieife  :.  par  l'autre  ,  facilirer  fes  travaux  , 
multiplier  fes  forces  ,  &  le  mettre  en  état 
4'embellir  fon  fciour.  Defcartes  étoit  fur-tout 
épouvanté  du  palfage  rapide  &  prefque  inf- 
tantané  de  l'homme  fur  la  terre.  Il  crut  qu'il 
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»e  Teroit  peut  -  ctre  pas  impoflible  tl'en  pro- 
longer Texiftence.  Si  c'eft  un  fonge  ,  c'eft 
Hu  moins  un  beau  fonge ,  Se  il  el\  doux  de 
s'en  occuper.  Il  y  a  même  un  coin  de  graU" 
deur  dans  cette  idée  ;  &  les  moyens  que 
Defcartes  propofa  pour  l'exécution  de  ce  pro- 
jet ,  n'écoient  p:;s  moins  grands  :  c'étoit  de 
faifir  &  d'embraiîer  tous  les  rapports  qu'il  y  a 
entre  tous  les  élémens,  l'eau,  Tair ,  le  feu  ^  8c 
l'homme;  entre  toutes  les  produâ:ions  de  la 
terre,  &  l'homme  ;  entre  toutes  les  influences 
du  foleil  &  des  alhes  ,  &  rhom.me  ;  entre  Thom-» 
me  enfin  ,  &  tous  les  points  de  runivers  les 
plus  rapprochés  de  lui  :  idée  vafte,  qui"\accuJ(€ 
Ja  foiblelfe  de  l'efprit  humain  ,  &  ne  parcît  tou- 
cher à  des  erreurs,  que  parce  que,  pour  la 
réaiifer  j  ou  peut-être  même  pour  la  bien  con~ 
cevoir ,  il  faudroit  une  intelligence  fupérieure 
à  la  nôtre.  On  voit  par  -  là  dans  quelle  vue  il 
ctudioit  la  phylîque.  On  peut  aulîi  juger  de 
quelle  manière  il  penfoit  fur  la  Médecine  ac- 
tuelle. En  rendant  juftice  aux  travaux  d'une 
infinité  d'hommes  célèbres  qui  fe  font  appli- 
qués à  cet  art  utile  &  dangereux,  il  penfoit  que 
ce  qu'on  favoit  jufqu'à  préfent  n'étoit  prefque 
rien  ,  en  comparaifoa  de  ce  qui  reftoir  à  favoir. 
Il  vouloit  donc  que  la  médecine,  c'eft-à-dire  la 
phyfîque  appliquée   au  corps  humain  ,  fût  lu 
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grande  étude  de  tous  les  philofophes.  Qu'ils 
*e  liguent  tous  enfemble  ,  difoit-il  dans  un  de 
fes  ouvrages.  Que  les  uns  commencent  où  les 
autres  auront  fini.  En  joignant  ainfi  les  vies  de 
plulieurs  hommes  &  les  travaux  de  plufieurs 
iiècles  ,  on  formera  un  vafte  dépôt  de  connoiC- 
fances  ,  &  l'on  aflujettira  enfin  la  nature  à 
l'homme.  Mais  le  premier  pas  étoit  de  bien 
connoure  la  ftrucfture  du  corps  humain.  Il 
commença  donc  l'exécution  de  Ion  plan  par 
l'étude  de  l'anatomie.  Il  y  employa  tout  l'hiver 
de  i6zc,  :  il  continua  cette  étude  pendant  plus 
de  douze  ans ,  obfcrvant  tout  &  explicjuant  tout 
par  les  caufes  naturelles.  Il  ne  lifoit  prefque 
point,  comme  on  l'a  déjà  dit  plus  d'une  fois. 
C'étoitdans  les  corps  qu'il  étudioitles  corps.  Il 
joignit  à  cette  étude  celle  de  la  chymie,  lailTant 
toujours  les  livres  &  regardant  la  nature.  C'eft 
d'après  ces  travaux  qu'il  compofa  fon  traité  de 
l'homme.  Dès  qu'il  parut ,  on  le  mit  au  nombre 
de  frs  plus  beaux  ouvrages.  Il  n'y  en  a  peut- 
être  même  aucun  dont  la  marche  foit  aufli  har- 
die &  audi  neuve.  La  manière  dont  il  y  explique 
tout  le  méchanifme  &  tout  le  jeu  des  reflorts, 
dut  étonner  le  fiècle  des  qualités  occultes  &  des 
formes  fubftantielles.  Avant  lui  on  n'avoit  point 
ofé  afligner  les  aétions  qui  dépendent  de  l'ame, 
&  celles  qui  ne  font  que  le  rcfaltat  des  mou- 
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tffnens  de  la  machine.  Il  femWe  qu'il  air  voula 
pofei'  les  bornes  entre  les  deux  empires.  Cec 
ouvrage  n'étoir  point  achevé  quand  Def:artes 
mounit.  Il  ne  fut  imprimé  que  dix  ans  après  fa 
morr. 

P'Jge  91.  (30)  Defcartes  compcfa  Ton  trait-^ 
des  pailîons  en  rf'4<î,  pour  Tufag^e  particulier 
de  la  Princeffe  Elifabeth.  II  l'avoir  envoyé  ria- 
nufcrit  à  la  Reine  de  Suède  fur  la  fin  de  1647; 
Il  le  fie  imprimer  à  la  folli citation  de  fcs  amis 
en  T649.  Son  delfein  ,  dit-il  ^  dans  la  compofi- 
tion  de  cet  ouvrage,  écoit  d'elfayer  fi  la  phyfique 
pourroit  lui  fcrvir  à  établir  des  fondcmens  cer- 
tains dans  la  morale.  AulTi  n'y  traite-t-il guères 
les  paffions  qu'en  phyficien.  C'etoit  encore  un 
ouvrage  nouveau  Se  rout-à-fait  origmal.  On  y 
voit ,  prefque  à  chaque  pas  ,  l'ame  &  le  corps 
agir  &  réaciir  l'un  fur  l'autre  ;  &  on  croit 
pour  ainfi  dire ,  toucher  les  liens  qui  les  mnC- 
fent. 

Page  96.  (  î  I  )  Après  avoir  parcouru  le  tableau 
général  des  découvertes  &  des  penfées  de  Def- 
cartes fur  toutes  les  fciences ,  il  ne  feroit  peut- 
être  pas  inutile  d'indiquer  en  peu  de  mots 
quelle  a  été  la  fource  de  fes  erreurs ,  &  com- 
ment un  homme  d'un  génie  fi  extraordinaire  a 
pu  s'égarer.  On  a  vu  qu'il  avoir  commencé  par 
douter  de  tout.  Il  étoit  vivement  frappé  de  cec 
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amas  d'erreurs  qui  compofoit ,  poar  ainC  iire, 
là  raifon  des  hommes.  La  piàparc  d^  ces  priju- 
gés  Jui  paroiiloient  nés  du  rapport  des  fens  ( 
&  ce  n'cco-c  <jue  par  des  nicd't.uions  profondes 
£c  des  fpicuiations  intelledlLulIts,  cju'il  étoic 
parvenu  lui-menij  a  s'jn  délivrer.  Il  commença 
•^onc  }  ar  croire  que  les  fens  étoient  dis  guides 
trompêLirs  pour  la  raifon  humaine  ,  &  que  leur 
rapport  n-  pouvoir  affarer  d'auctine  vérité.  Ce 
fut  là,  fi  on  ofc  le  dire,  la  jr.-mière  erreur  de 
ce  grand  homme ,  &  celle  qui  le  mena  à  toutes 
les  autres.  Un  peu  plus  de  réflexion  lui  auroit 
aifément  fait  voir  que  ce  ne  font  pas  nos  fens 
qui  nous  trompent ,  mais  le  jugement  que  nous 
portons  de  nos  fenfarions  ,  jugement  tout-à- 
fait  étranger  aux  fenfations  même.  Defcartes 
perfuadé  que  les  fens  ne  pouvoient  être  UQ 
moyen  alîuré  de  connoître,  remonta  plusliaur. 
Il  crut  qu'il  y  avoit  dans  l'arae  des  principes 
fixes  3  auxquels  toutes  les  vérités  étoient  atta» 
chées  ,  8c  d'après  lefquels  elle  devoir  juger  Se 
rediHer  tous  les  rapports  de  fes  fens.  L'ame 
n'avoir  pu  fe  donner  ces  prmcipes  à  elle-mcme. 
Ils  croient  donc  l'ouvrage  de  Dieu.  Parvenu  ainfi 
aux  idc^s  innées ,  Defcartes  dut  fe  tromper  fur 
la  narure  des  idées  fîmples;  &  cette  erreur  étoic 
encore  de  la  plus  grande  conféquence:  car  puiC- 
gu'il  faut  que  i'efpric  humain ,  dans   fes  opéra* 
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cions  ,    aille   toujours  du   plus  lîinple  au  plus 
compoTi,  il  eit  rrcs-inipcrcanr  de  favoir  quelles 
font  ces  idées  fîmples  p,iJ   •  ù  il  fauc  conimen- 
eer.   La  vraie  mcraphyli;]i:e  nous  apprend  que 
les  idces  fîmples   font  les  premières  qui  rcful- 
tent  des  fens  &  de  la  rcHexion.    Defcartes,  aa 
contraire  ^  devoit  croire  d'après  Ton  fyfième' 
que  c'étoient  des  notions  abfi-raites  ,  c'eii-à-dire  * 
des   principes.    Dès-lors   il  dut  rejetrer  l'ctude 
des  faits  pour  les  principes.   Il  duc  commencer 
par  les  caufes ,  au  lieu  de  commencer  par  les 
effets.  Auiïi  telle  a  été  fa  marche.  Il  commença 
la  chaîne    de   fa  ph:Iofopliie  p;r  la  première 
caufe  ,  qui  efl  Dieu.  De  ce  fommet    élevé ,  il 
crut  embrafler  toutes  les  caufes  générales  5  Se 
liant  toujours  Tes  idées  les  ur£s  aux  autres ,  il 
s'imagina  pouvoir,  de  quelques  principes,  «c- 
duire  toutes  les  vérités  pofTibles.  Celui  qui  avoit 
d'abord  douté  de    tout,  voulut  alors  tout  ex- 
pliquer.   Le  plaifir  oiiif  de  la  méditation  en- 
traîna ce'  grand   homme  ;  &  laiflant  à  d'autres 
le  travail  obfcur  &  lent  des  obfervations,  il  ne 
s'occupa  plus  qu'à  voir  l'univers  en  grand:  mais 
malheureufement  la  vérité  n'eft  pour  l'homme 
que  le  réfultat  d'une  infinité  de  détails.  Dès  ce 
moment  il  efl  aifé  de  voir  comment  de  conie- 
quence  en  conféquence  ,  Defcartes  dut  parvenir 
à  des   erreurs    bien    enchaînées.    D'abord  lej 
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grands  principes  de   la.  narùre  font ,  &   feront 
peut-écre  étern'^Ilement  cachés  à  l'homme.  Com- 
mcnr  l?s  deviner  =  comment  lier  cnfuire  toutes 
les  parties  du  fyfième  de  l'univers  ,  fans  qu'il 
y  ait  jamais  de   vuide  ?  Quand   Defcartes  fou* 
voit  la  chcù.ie  inrerromp'ie,  n'étoit-il  pas  obligé 
d  y  fuppk'er  par  la  conjeâ:ure  '  Dès-lors  l'cfprit 
de  fyftéme  prenoit  la  place  de  la  vérité.   Enfin  j 
fuivant  cette  mirche,  il  falloit  commencer  par 
définir,  pour  connoître.  Mais  la  notion  générale 
n'étant  oue  la  coUedion  des  idées  particulières, 
comment  ra/Tembler  ces   idées  que  par  l'étude 
des  faits  ?    On  voie    donc   qu'il   croit  néceflaire 
que  Defcartes  fe  trompât,   C'eft:  l'abus   des  no- 
tions abftraites  ,  c'eft  une  fauffe  application  de 
la  métaphyfique  à  l'étude  de  la  nature ,  qui  l'a 
égaré,  comme  elle  avoir  égaré  avant  lui  Pytha* 
gore  ,  Ariftore   &   Platon.    Je  ne  finirai   point 
cet  article    fans  remarquer  que   Defcartes  efl 
parti  du  même  point  que  Bacon  ,  du  doute  gé- 
néral ,  ou  du  renverfement  de  toutes  les  idées 
ancie mes.   Mais  tous  deux  ont  pris  des  routes 
oppofées  ;  l'ini ,  celle  des  connoiffances  acquifes 
par  les  fens  ;  l'autre  ,  celle  des  fpéculations  in- 
telleduelles.   Newton  eft  venu  ,  qui  averti  pat 
la  logique  de  Defcartes  ,  a  repris  la  route  de 
Bacon  :  &  c'eft  aujourd'hui  celle  que  l'on  fuie 
dans  toute  l'Europe, 
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Pdge  107.  (32)  On  va  donner  une  notice 
très-courte  de  tous  les  philoTophes  célèbres  cires 
dans  cet  endroit  ,  avec  l'époque  de  leur  naif- 
fance  &  de  leur  mort.  Les  dates  font  utiles  en 
ce  qu'elles  fervent  à  fixer  les  idées. 

Newton  eft  trop  connu  pour  qu'on  en  parle. 
Le  nornmer  ,  c'eft  en  faire  l'éloge.  Il  naquit  en 
1^42,  huit  ails  avant  la  mort  de  Defcartes.  Il 
publia  fes  principes  mathématiques  ,  ou  fon 
fyftême  de  l'attraélion  en  1^87  j  fon  optique, 
ou  fes  découvertes  far  les  couleurs,  en  1704.  Il 
mourut  en  1717  ,  âgé  de  85  ans.  Il  avoir  tou- 
jours été  traité  avec  la  plus  grande  diftindion 
par  la  Reine  Anne  qui  le  fit  Chevalier,  &  par 
le  Roi  Georges.  Il  fut  e.:'-erré  à '^Jfeilrainfter, 
dans  un  lieu,  dit  M.  de  Fontenelle  ,  qui  avoit 
été  fouvent  refufé  à  la  plus  haute  NobleiTe.  Il 
avoit  joui  pendant  près  de  trente  ans  d'une 
charge  très-confidérabîe ,  &  iailTa  en  mouranç 
fept  cent  mille  livres~de  biens. 

Haliey,  célèbre  aftronome  ,  né  à  Londres  en 
16^6  ,  (\x  ans  après  la  mort  de  Defcartes  ,  in« 
time  ami  de  Newton  ^  £<  digne  de  l'être.  H 
perfedionna  l'algèbre  après  Defcartes  ,  drefia 
des  tables  aftronomiqMes ,  donna  une  théorie 
des  comètes,  entreprit  un  très-grand  nombre  de 
voyages  fur  mer  pour  faire  de  nouvelles  décou-» 
vertes  ^  traça ,  daaç  toute  i'éteodije  du  fjlobe^ 
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une  ligne  où  commence  la.  dédinalCon.  de  l'aî- 

guiîle.  Il  mourut  en  1741  ,  à  86  ans. 

Léibnitz  ,  né  à  Léipfîck  en  1646,   homme 
d'une    éiudicion   immenfe  ,    qui   eut    tous  les 
goûts  &    toutes  les    efpèces  de   génie.    Il  pu- 
blia en  I684  fes  règles  pour  le  calcul  de  l'infini. 
L'Angleterre  fui  difputa  Thonneur  de  cette  in- 
vention, qu'elle  atrribuoit  a.  Newton.   Ce  pro- 
cès fixa  long-temps  les  yeux  de  l'Europe.    On. 
croit  ,  pour  l'honneur  de  l'efprit  humain  ,  que 
ces  deux  grands  hommes  étoient  chacun  inven- 
teurs de  leur  côté.  Le  génie  de  Léibnitz  eft  aîfez 
connu  i  voici  un  traie  de  fon  efprit.  Il  alloir  un 
jour  ,  par  mer  ^  de  Venife  à  une  ville  voifine  s 
c'étoit  dans  une  petite  barque  où  il  fe  trouvoit 
feul  &  fans  fuite.   Il  s'éleva   une  furieufe  tem- 
pête. Le  piloie  Italien  le  prenant  pour  un  hé- 
rétique ,  crut   qu'il  étoit  caufe  de  ce  malheur. 
En  conféquence  il  propofa  à  Tes  camarades  de 
Je  jetter  dans   la  mer.   Léibnitz  qui  heureufe- 
ment  les  entendit,  tira  aufTi-tôt  de  fa  poche  un 
chapelet ,  &  le  tourna  entre  fes  mains  d'un  air 
dévot.  C'eft  ce  qui  le  fauva   On  a  vu  comment 
JDefcartes  fe  tira  d'affaire  dans  une  circonftauce 
à  peu  près  femblable.  L'un  dut  la  vie  à  fon  cha- 
pelet ,  &  l'autre   à  fon  courage.  Léibnitz  eft 
jaicrt  en  171 6. 

Huyghens,  dont  ii  eft  fouvent  parlé  danï 
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cet  ouvrage,  grand  aftionome  &  grantî  géomè- 
tre, fils  d'un  des  amis  les  plus  intimes  de  Del- 
cartes  ^  né  à  la  Haye  en  i  67.1^ ,  attiré  en  France- 
par  M.  de  Colbert,  qui  iui  fit  donnei;  une  forte' 
penfion.  C'eft  lui  cjui  le  premier  découvrit  l'an-» 
peau  de  Saturqe  Sç  le  troifième  fatellite.  Il  ap- 
pliqua auflî  le  premier  le  pendule  aux  horloges , 
Se  en  rendit  toutes  les  vibrations  égales  par  le' 
moyen  de  la  cycloïde.  Il  perfeârionna  les  té- 
Jefcopes  ,  &  fit  plufieurs  découvertes  utiles.  li 
xnourut  à  la  Haye  en  i6pj ,  âgé  de  66  ans. 

Harvey  célèbre  médecin  Anelois  ,  né  en  i  577,- 
dix-neu£ans  avant  Defcartes.  On  fait  qu'il  dé-' 
couvrit,  ou  du  moins  qu'il  démontra  le  premiet 
Ja  circulation  du  Tang.  Toute  la  vieille  école  de 
médecine  Te  déchaîna ,  com.me  elle  le  devoit  , 
contre  cette  nouveauté.  Defcartes  ,  que  le  mot' 
de  nouveauté  n'efFrayoit  pas ,  s'en  déclara  hau- 
tement le  défenfeur,  &  en  don  ^a  de  nouvelles^ 
démoni^rations.  Harvey  mourut  en  Kïfy,  fepE 
ans  après  Defcartes,  âgé  de  So  ans.  ïi  avoit  été 
jnédecin  du  malheuieux  Charles  I, 

Borelli ,  célèbre  profelîeur  de  philofopkie  &". 
de  mathématiques,  né  à  Naples  en  160'd,  morç 
à  Rome  en  167p.  On  a  de  lui  un  traité  fameux 
fur  le  mouvement  des  animaux.  Il  efl  le  pre- 
mier qui  ait  appliqué  la  géojnctrie  a.^Z  corp$ 
organifés, 
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Léeuwenhoek  ,  fameux  obrervateur  ,  pafla 
plus  de  foixanre  ans  à  faire  des  miciofcopes  & 
à  s'en  fcrvir.  li  a  faic  piufieurs  obfervations 
microfcopiques  fur  le  nerf  oprique  ,  fur  le 
faiig,  fur  la  fève  des  plantes  ,  fur  la  texture  des 
arbres.  Mais  ce  qui  l'a  tendu  le  plus  célèbre  , 
c'eft  la  découverte  des  animaux  fpermatiques  , 
qui  nagent  en  une  quantité  prodigieufe  dans  la 
liqueur  deftinée  à  les  porter.  Il  parpît  que  l'é- 
poque de  cette  découverte  eit  l'an  1677.  Hart- 
focker ,  beaucoup  plus  jeune  que  lui  ,  3c  qui 
n'avoit  alors  que  vingt-un  ans  ,  la  lui  difputa  , 
&  prétendit  l'avoir  faite  le  premier  en  1674. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr  ,  c'eft  qu'il  ne  la  publia 
point  alors  :  c'étoit  un  procès  à  peu  près  fem- 
blûble  à  celui  de  Lcibnitz  &  de  Newton  fur  uii 
objet  très-diffcrenr, 

Ruyfch ,  un  des  plus  grands  hommes  de  la 
Hollande,  anatomifte,  médecin  &  naturalifte, 
Ij  porta  à  la  plus  grande  perfeélion  l'art  d'iiir 
jeéte.r,  qui  avoit  été  inventé  par  Graaf  &  par 
Swammetdam.  Perfeétionner  ainfî  j  c'eft  être 
fui-mcme  inventeur,  Sa  méthode  n'a  jamais  été 
bien  connue.  Il  eut  un  cabinet  qui  fut  long- 
tçmps  l'admiration  de  tous  les  étrangers ,  & 
une  des  merveilles  de  la  Hollande.  Ce  cabinet 
éioit  cçmpofé  d'une  très-grande  quantité  de 
fOrps  injedlés  £c  embaumés  dont  les  jïiernl?rçs 

avpiciiÇ 
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avoient  toute  leur  moUefle ,  Se  qui  confervoienc 
un  teint  fleuri,  fans  de/Téchement  &  fans  rides. 
Les  momies  de  M.  Ruifch  prolongeoient  en 
quelque  forte  la  vie ,  dit  M.  de  lontenelle ,  au 
lieu  que  celles  de  l'ancienne  Egypte  ne  pro- 
longeoient que  la  mort.  On  eût  dit  que  c'étoit 
des  hommes  endormis  ,  prêts  à  parler  à  leur  ré- 
veil. Pour  embellir  ce  fpedacle  ,  il  y  avoic 
mclé  plufieurs  animaux  curieux ,  avec  des  bou- 
quets de  plantes  auffi  injedées,  &  des  roquil- 
lages  très-rares ,  le  tout  orné  d'infcriptions  tirées 
des  meilleurs  Poftes.  Le  Czar  Pierre  ,  à  fon  pre- 
mier voyage  en  Hollande  en  i<^58,fut  traniportc 
de  ce  fpedacle.  ïl  baifa  avec  tendrefTe  le  corps 
d'un  petit  enfant  ercore  aimable ,  &  qui  fembloit 
lui  fourire.  A  fon  fécond  voyage  en  17 17,  il 
acheta  le  cabinet  &  l'envoya  à  Pétersbourg.  C'é- 
toit  une  conquête  digne  d'un  Souverain.  Ruifch, 
qu'un  de  fes  confrères  appelloit  modeflement  /c 
plus  miféraùle  des  anatomiftes ,  &  que  l'Europe 
appelloit  le  plus  grand,  étoit  né  à  la  Haye  eu 
1638,  douze  ans  avant  la  mort  de  Defcartes ,  & 
mourut  à  Amfterdam  en  1 731,  âgé  de  95  ans. 

Malpighi  ,  célèbre  anatomifte  Italien  ,  Se 
ptofefleuv  en  médecine,  né  à  Bologne  eni^iS, 
mort  à  Rome  en  1 504.  Un  de  fes  plus  beaux  ou- 
vrages eft  fon  anatomie  des  plantes.  Defcaites 
avoit  eu  la  même  idée. 

Tome  IF,  4 
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Mallebranche  ,  un  des  plus  grands  philofo- 
plies  de  fon  fîècle.  Se  un  des  plus  célèbres  dif- 
ciples  de  Dcfcaites ,  né  à  Paris  en  1638.  Juf- 
(ju'à  z6  ans  il  s'étoit  appliqué  à  l'étude  des  lan- 
gues Se  de  rKiftoire.  A  cet  âge ,  étant  dans  la 
boutique  d'un  Libraire ,  il  tomba  par  hafard  fur 
le  traité  de  l'homme  de  Defcartes.  Il  le  feuil- 
leta ,  entrevit  une  fcience  dont  il  n'avoit  point 
d'idée ,  &  fe  fentit  né  pour  elle.  Il  acheta  le 
livre  ,  le  lut  avec  empreffement  ^  &  même  avec 
un  tel  tranlport,  qu'il  lai  en  prenoit  des  bat- 
temens  de  cœur  qui  l'obligeoient  quelquefois 
d'interrompre  fa  leclurc,  L'invifîble  &  inutile 
vérité  ,  dit  M.  de  Fontenelie,  n'eli  pas  accou- 
tumée à  trouver  tant  de  fenlîbilicé  parmi  les 
hommes  ,  &  les  objets  l:s  plus  ordinaires  de 
leurs  paifions  fe  tiendroient  heureux  d'y  en 
trouver  autant.  Dès -lors  Mallebraixhe  abaiir 
donna  toute  autre  étude  pour  la  philofophie  de 
Defcartes.  Au  bout  de  dix  années  ,  il  avoic 
compofc  fou  livre  de  la  recherche  de  la  vérités 
L'auteur  y  efi:  cartcfien  ,  dit  encore  M.  de  Fon- 
tenelle  ;  mais  il  l'ell  comme  Defcartes.  ^1  ne 
paro'it  pas  l'avoir  fuivi  ,  mais  rencontré.  Il 
mourut  en  171  s,  %é  de  78  ans. 

Locke  ,  un  des  hommes  qui  font  le  plus 
d'honneur  a  fAnglererj-e  j  né  en  1652  pendant 
les  guerres  civiles  de  Charles  I.  Il  fut  éleyé 
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dans  l'iiniveifitc  d'Oxford,  &  fentit  de  bonne 
Leure  le  vuide  de  tout  ce  qu'on  enfeignoic 
alors.  Les  premiers  livres  qui  lui  donnèrent  du 
goût  pour  la  philofopiiie,  furent  ceux  de  Def- 
cartes.  Sa  Méthode  fur-tout  fît  une  forte  im- 
preflîon  fur  lui  j  &  il  eft  vrai  que  c'eft  là  qu'il 
apprit  à  le  combattre.  Comme  il  étoit  fouvent 
malade  ,  il  voyagea  beaucoup  pour  fa  fanté.  Il 
demeura  alfez  long-temps  à  Montpellier.  Il  vint 
à  Paris.  Dans  un  fcjour  qu'il  fît  en  Hollande  , 
il  fut  ace  ifé  d'avoir  fait  quelques  ouvrages 
contre  le  gouvernement  d'Angleterre  ;  &  on  lui 
ôta  une  place  qu'il  avoit.  Dans  la  fuite  on  re- 
connut que  les  livres  n'étoient  pas  de  luij  mais 
la  place  ne  lui  fut  point  rendue.  Sous  le  règne 
de  Guillaume,  Prince  d'Orange  ,  on  lui  offrit 
des  emplois  confîdérables  qu'il  refufa.  En  i  6^  j 
il  fut  fait  commis  du  commerce  &  des  colonies 
Angloifes  ,  place  qui  lui  rapportoit  environ 
vingt-trois  mille  livres  de  notre  monnoie.  Il 
s'en  démit  en  1700,  à  caufe  de  la  foiblelle  de 
fa  fanté.   Il  mourut  ei^  17*^4»  âgé  de  73   ans. 

Page  108.  (3  3)  En  fînilfant  ce  tableau  géné- 
ral de  l'influence  de  l'efprit  de  Defcartes  fur  la 
géométrie  ,  fur  la  phyfîque  ,  fur  les  lettres  ,  fur 
les  arts  &  toutes  les  fciences ,  il  doit  être  permis 
de  faire  des  vœux  pour  qu'on  applique  enfin 
cet  efprit  à  la  légiflation  Se  au  gouvernement 
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des  Etats.  L'art  de  procurer  aux  fociétés  la  plus 
grande  fomme  de  bonheur  poflîble  ,  eft  une  des 
branches  de  philofophie  des  plus  intérefTantes  ; 
&  peut-être ,  dans  toute  l'Europe  ,  eft-elle  moins 
avancée  que  n'étoit  la  phyfique  à  la  nalflance 
de  Defcartes.  Il  y  a  des  préjugés  non  moin? 
puiiTans  à  renverfer.  Il  y  a  d'anciens  fyftémes  à 
détruire.  Il  y  a  des  opinions  &  des  coutumes 
funeftes ,  &  cjui  n'ont  celTé  de  paroître  telles 
que  par  l'empire  de  l'habitude.  Les  hommes 
réfléchifTent  fi  peu ,  qu'un  mal  qui  fe  fait  depuis  . 
cent  ans ,  leur  paroît  prefque  un  bien.  Ce  feroit , 
une'  grande  entreprife  d'appliquer  le  doute  de  ' 
Defcartes  à  cts  objets  ,  de  les  examiner  pièce 
à  pièce,  comme  il  examina  toutes  fes  idées,  de 
faire  une  revue  générale  des  coutumes  ,  des 
ufages  &  des  ioix ,  comme  il  fit  la  revue  des 
fyftémes,  &  de  ne  juger  de  tout  que  d'après  fa 
grande  maxime  de  l'évidence.  Cette  entreprife 
feroit  bien  digne  d'un  gouvernement  fage ,  & 
qui  voudroit  rendre  les  hommes  heureux:  mais 
feroit  -  il  permis  de  fe  fiatter  du  fuccès  ?  Les- 
idies  une  fois  établies ,  ne  font-elles  pas  trop 
en  polTeillon  de  gouverner  les  hommes  ?  Que  - 
de  difficultés  pour  fecouer  un  ufage  même  in- 
différent 1  On  diroit  que  les  âmes  font  fujettes 
à  cette  loi  d'inertie  qui  retient  éternellement  les 
cofps  dai\s  l'état  où  ils  fe  trouvent ,  fi  ujie  force 
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étrangère  ne  fait  cefTer  leur  mouvement  ou  leut 
repos. 

Page  109.  (54)  C'eft  e;i  t67,$  que  Galik'e 
fut  condamné  par  l'Inquifition  ,  pour  avoir  en- 
feff^né  le  mouvement  de  la  terre.  Il  y  avoir  déjà 
quatre  ans  que  Defcartes  travailloit  en  Hol- 
lande. L'eniprifonnement  de  Galilée  fît  une  R 
forte  imprefllon  fur  lui  ,  qu'il  fat  far  le  point 
de  brûler  tous  fes  papiers.  Alors  les  ouvrages 
de  Defcartes  n'auroient  jamais  paru.  Il  n'eût 
point  fa't  de  révolution.  Aucuns  impuHîon  don- 
née aux  efprits.  Aucune  méthode  pour  décou- 
vrir la  vérité.  La  philofophie  ou  n'eût  pas  éti 
créée ,  ou  l'eùr  été  beaucoup  plus  tard  5  &  Il 
nature  ,  en  donnant  Defcartes  à  l'iiumanité  ,  lui 
eût  fait  un  préfent  inutile.  Voilà  ce  que  l'In-- 
quifîtion  a  penfé  coûter  aux  hommes. 

Ptige  110.  (35)  L'hiftoire  de  Socrate  eft  tro^ 
connue,  &.  il  efl  inutile  d'eii  parler.  Tout  1* 
monde  fait  qu'il  fut  l'apôtre  &  le  marcyr  de  U 
vérité.  Anaxagore  annonça  le  premier  chez  les 
Grecs  une  intelligence  fuprême  ,  qui  avoir  donné 
l'ordre  ,  la  vie  &  les  proportions  au  mondé.  Eii 
conféquence ,  il  fut  chargé  de  fers  8c  traîné  eii 
prifon.  Sans  l'éloquence  de  Périclès  ,  qui  dcfen-" 
dit  un  fage  opprimé  ,  Anaxagore  fubiif^it  I0 
fort  de  Socrate.  Ariilote ,  accufé  dans  Athènes 
far  un  Pr*itre  de  Cérès ,  s'enfuit  à  Chal:is  ,   où 
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fatigué  des  perfccutions  &  des  calomnies ,  il 
s'empoifonna.  Heraclite  ,  cruellement  tourmenté 
dans  fa  patrie ,  fe  retira  à  la  campagne  ,  pour 
rompre  tout  commerce  avec  les  hommes.  Ger- 
bert ,  né  en  Auvergne  dans  le  dixième  fiècle  > 
&  l'un  des  plus  grands  génies  qu'ayent  produit 
ces  fiècles  barbares ,  fut  accufé  d'être  magicien  ^ 
parce  qu'il  étoit  méchanicien  ,  cliimifte  &  géo- 
mètre. Il  efl:  vrai  que  par  la  fuite  il  devint  pape 
fous  le  nom  de  Silveflre  II.  Roger  Bacon,  An- 
glois  &  moine  ,  homme  encore  plus  fupérieur  z 
fon  fiècle,  &  qui  par  fou  génie  devina  plufîeurs 
découvertes  des  fiècles  fuivans  ^  fut  accufé  d'être 
forcier  comme  Gerbert  ,  à  caafe  de  fes  inven- 
tions mcchaniques.  DaixS  un  voyage  qu'il  fît  à 
Rome ,  fon  général  le  fit  mettre  au  cachot.  IL 
y  refta  jusqu'à  ce  qu'il  eût  prouvé  qu'il  n'y  a 
point  de  magie  à  favoir  les  mathématiques.  Il 
mourut  en  115)4.  Ramus  ,  un  des  hommes  les 
plus  favans  du  feizième  fiècle  ,  fat  dénoncé 
comme  criminel  d'Etat  devant  François  I ,  parce- 
qu'il  combattoit  Ariilote  ,  &  invitoit  tous  les 
favans  à  faire  des  découvertes  nouvelles.  On  le 
perfécuta  ;  on  le  flétrit  ;  on  brûla  fes  livres  j 
on  lui  défendit  d'enfeigner  dans  le  royaume. 
Enfin  à  la  S.  Barchelemi ,  fes  ennemis  profitè- 
rent de  cette  malheureufe  occafion  pour  le  faire, 
^nallmer.   Il  fcroit   trcs-aifé  de  ctoffir  cettfe 
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iifle  :  mais  tous  les  noms  qu'on  pourroit  y  ajou- 
ter ,  n'apprendroieiit  rien  de  plus. 

Idem.  (36)  Il  eft  trcs-sûr  que  Defcartes  prévic 
toutes  les  perTécutions  qui  l'attendoient.  Il  avoit 
fouvent  réfolu  de  ne  rien  faire  imprimer  ,  &  il  ne 
céda  jamais  qu'aux  plus  preflantes  follicitations 
de  fes  amis.  Souvent  il  regretta  Ton  loiiir  qui 
lui  échappoit  pour  un  vain  fantôme  de  gloire. 
Newton  ,  après  lui ,  eut  le  même  fentiment  ;  & 
au  milieu  des  querelles  pliilofopiiiques  ,  il  fe 
reprocha  plus  d'une  fois  d'avoir  perdu  fon  re- 
pos. Ainii  les  hommes  qui  ont  le  plus  éclairé  le 
genre-humain  ,  ont  été-forcés  à  s'en  repentir. 
Au  refte  Defrar'es  ne  fut  jamais  plus  philofo- 
phe  ,  que  lorlnue  les  ennemis  l'écoient  le  moins. 
Il  n'avoit  point  ce  fanatifme  ardent  qui  annonce 
avec  hauteiu"  des  vérités  nouvelles,  comme  nou- 
velles ,  &  qui  veut  paroître  le  précepteur  du 
genre-humain.  L'eathoufîafme  peut  échauffer 
quelques  têtes  ,  mais  il  avertit  les  hommes 
froids  de  fe  tenir  fur  leur  garde.  Defcartes 
crut  donc  qu'il  valoit  mieux  miner  infenfible- 
ment  les  barrières,  que  de  les  renverfer  avec 
éclat.  Il  voulut  cacher  la  vérité  comme  on  ca- 
che l'erreur.  Il  tacha  de  perluader  que  (qs  prin- 
cipes étoient  les  mêmes  que  ceux  d'Ariftote,- 
Sans  celfe  il  recommandoit  la  modération  à  fes 
difcipks.  Mais  il  s'en  falloit   bien  que  fes  dif- 
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ciples  fufTent  auiTi  philofophes  que  lui.  lis 
écoient  trop  fecfibles  à  la  gloire  de  ne  pa? 
fenCcr  comme  le  lefte  des  hommes.  La  perfé- 
cution  les  aninioit  encore  ,  &  ajoutoit  à  l'en- 
thoufiaTme.  Defcartes  eût  confenti  à  ctre  ignoré 
pour  être  utile  :  mais  fes  difciples  jouifToient 
avec  orgueil  des  lumières  de  leur  maître  ,  ÔS 
infulroient  à  l'ignorance  qu'ils  avoient  à  com- 
battre. Ce  n'ctoit  pas  le  moyend'avoir  raifon: 
Page  iir.  (37)  Gisbert  Voétius ,  fameux 
théologien  proteilant  ,  &  mini/Ire  d'UtrecKt , 
né  en  i  jSp  ,  &  mort  en  i6j6.  Il  vécut  87  ans  , 
tandis  que  Defcartes  mourut  à  54.  Il  étoit  tel 
qu'on  l'a  peint  dans  ce  difcours.  On  Te  repro- 
cheroit  même  de  calomnier  la  mémoire  d'un 
jméchant  homme.  Tout  ce  qu'on  ra;cnte  de  les 
perfécutions  contre  Defcartes  ,  ed  exactement 
tijé  de  l'hiftoire.  Il  commença  fes  hoftiliiés  en 
1639  ,  par  des  thefes  fur  l'athéifme.  Defcartes 
n'y  étoit  point  nommé  :  mais  on  avoit  eu  foin 
d'y  inférer  toutes  Ce$  opinions  comme  celles 
d'un  athée.  En  1^40  ,  fécondes  &  troilîèmes 
thèfes,  où  étoit  renouvellée  la  même  calomnie. 
Régius  ,  difciple  de  Defcartes ,  &  profelfeur 
de  médecine  .  foutenoit  la  circulation  du  faiio-. 
Autre  crime  contre  Defcartes.  On  joignit  cette 
accufation  à  celle  d'athéiflne.  Ordcnnance  des 
magiftrats  qui  défendent  d'introduire  des  nou- 
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tealifcs  dangereufes.  Eu  i6^iy  Voétius  fe  fai& 
flire  reifteur  de  runiverfîré  d'Utrecht.  N'ofaiitr 
point  encore  attaquer  le  maître  ,  il  veut  d'abord) 
faire  condamner  le  difciple  comme  licrétique.' 
Quatrièmes  thèfes  publiques  contre  DefcarteSi 
En  1641,  décret  des  magilîrats  pour  dcfendre 
d'enfeigner  la  philofophie  nouvelle.  Cepeudanc 
les  libelles  pleuvoient  de  toute  part  3  &c  le  phi- 
lofophe  étoit  tranquille  au  milieu  des  or;tges  ^ 
s'occupant  en  paix  de  fes  méditations.  En  1645  j 
Voétius  eut  recours  à  des  troupes  auxiliaires; 
Il  alla  les  chercher  dans  l'univerfîté  de  Grouia- 
gue,  où  un  nommé  Schoockius  s'afTocia  à  fes  fu- 
reurs. C'étoic  un  de  ces  méchants  fubalternea 
qui  n'ont  pas  même  l'audace  du  crims,  &■  qui 
trop  lâches  pour  attaquer  par  eux-mêmes  ,  fone 
aiTez  vils  pour  nuire  fous  les  ordres  d'un  autre* 
îl  débuta  par  un  gros  livre  contre  Defcarces  » 
dont  le  but  étoit  de  prouver-  que  la  nouvelle 
philofophie  menoit  droit  au  fcepticifme  ^  à 
Vdthéifme  &  à  la  pkrénéfie,  Defcartes  crut  enna 
qu'il  étoit  temps  de  répondre.  Il  avofc  déjà 
écrit  une  petite  lettre  fur  Voétius:  &celui-ci 
n'avoit  pas  manqué  de  la  fair-e  condamner  r 
comme  injurieufe  &  attentatoire  à  la  religioa 
réformée ,  dans  la  perfoiine  d'un  de  fes  princi- 
paux pafteurs.  Dans  fa  réponfe  contre  le  nou- 
•'/^au  livré  ,  Defcartes  fe  propofoit  trois  chofe« 
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d'abord  de  Ce  juflifîer  lai-mcme,  cnr  jur^u'alor? 
il  n'avoir  rien  répondu  à  pi  is  de  douze  libelles  j 
enfaire  de  juftiJîer  Tes  amis  &  Tes  dilciples  ;.: 
enfin  de  démafquer  ua  homme  aa/îî  cdieux  que 
Voétius  ,  qui  par  une  ignorance  hard  e  ,  &  fous 
le  maCque  de  la  religion  ,  fédaifoit  la  populace 
&  aveugloit  les  magiftrats.  Mais  les  erprits 
étoient  trop  échauffés  j  il  ne  réulîît  point.  Sen- 
tence contre  Defcarces ,  où  Tes  lettres  fur  Voé- 
tius font  déclarées  libelles  diffamatoires.  Ce 
fut  alors  que  les  magiftrats  travaillèrent  à  lui 
faire  fon  procès  fecrétement,  &  fans  qu'il  eu 
fut  averti.  Leur  intention  étoit  de  le  condamner- 
comme  athée  &  comme  calomniateur  j  comme 
athée  ,  parce  qu'il  avoir  donné  de  nouvelles 
preuves  de  l'exiftence  de  Dieu  ;  comme  ca- 
lomniateur j  parce  qu'il  avoit  repoulîé  les  ca- 
lomnies de  fes  ennemis.  Voilà,  dans  de  certains 
moraens  quelle  eft  lajufiice  des  hommes.  Def- 
cartes  apprit  par  une  efpèce  de  hafard  qu'on  lui 
faifoit  fon  procès.  Il  s'adreffa  à  l'ambaffadeur 
de  France  ,  qui  heureufement  ,  par  l'autorité 
du  Prince  d'Orange ,  fit  arrêter  les  procédures 
déjà  très-avancées.  Il  fut  alors  toutes  les  noir- 
ceurs de  fes  ennemis  :  il  fat  toutes  les  intrigues 
de  Voétius,  Ce  f:élérat ,  pour  faire  circuler  le 
poifon ,  avoit  répandu  dans  toutes  les  compa- 
gnies d'Utrecht  j  des  hommes  chargés  de  le  de- 
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Cïier.  Il  vouloit  qu'on  ne  pronon(jat  Ton  nom 
qu'avec  hoiieur.  On  le  peignoir  aux  carlioli- 
ques  comme  athée,  aux  proteftans  comme  ami 
des  Jéfuites.  II  y  avoit  dans  tous  les  efprits 
une  fi  grande  fermentation ,  que  peironne  n'o- 
foit  plus  Ce  déclarer  Coa  ami.  Il  eil  donc  des 
temps  oix  l'innocence  même  du  grand  hom- 
me ell  abandonnée  ,  &  où  l'on  n'a  pas  même 
le  courage  d'élever  pour  lui  une  voix  timide  l 
En  lifant  l'hiftoire  des  perfécutions  qu'èfTuya 
Defcartes  j  on  pounoit  demander  s'il  eft  du 
devoir  du  philofophe  de  facrifier  fou  repos 
pour  enfeigner  la  venté  aux  hommes.  Qui 
©iixa  décider  cette  queftion }  Qui ,  parmi  nous , 
fe  croît  afllijetti  à  un  devoir  C\  noble  ?  Un  mi- 
ùaiZTope  demanderoit  :  les  hommes  en  valent- 
ils  la  peine  î  Non  ,  fans  doute  ,  répondroit  urt 
autre ,  mais  la  vérité  l 

Page  114. -(j  8)  Depuis  que  Defcartes  Ce  fut 
établi  en  Hollande  ,  il  fit  trois  voyages  ea 
France  en  1644,  i  (>47  &  16 ^2.  Dans  le  pre- 
mier ,  il  vit  très  -peu  de  monde ,  &  n'apprit  qu'à 
fe  dégoûter  de  Paris.  Ce  qu'il  y  fit  de  mieux  ^ 
futlaconnoiifance  de  M.  de  Chanut,  depuis  Am- 
bafladeur  en  Suède.  Comme  leurs  âmes  fe  con- 
venoient ,  leur  amitié  fut  bientôt  très-vive.  M. 
de  Chanut  méîoit  à  l'admiration  pour  un  grand 
homme,  un  fentiment  plus  tendre  Se  pius  fait 
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pour  rendre  heureux.  Il  follicita  auprès  du  Car- 
dinal Mazarin ,  alors  Mtniftre  ,  une  penilon  pour 
Defcarces,  On  ne  fait  pourquoi  la  penlîoii  lui 
fut  refulee.  En  1648  ,  les  Hiftoriens  prétendenc 
qu'il  fut  appelle  en  France  par  les  ordres  du 
Roi.  L'intention  de  la  cour  .  diloit-on ,  étoit 
de  lui  faire  un  établilfement  honorable  &  digne 
de  fon  mérite.  On  lui  fit  même  expédier  d'a- 
vance le  brevet  d'une  penfîon  ,  &:  il  en  reçut 
les  letrres  en  parchemin.  Sur  cette  efpérance  il 
arrive  à  Paris.  Il  fe  préfente  à  la  Qour.  Tout 
étoit  en  fea.  C'étoit  le  commencement  de  la 
guerre  de  la  Fronde.  Il  trouva  qu'on  avoir  fait 
payer  à  un  de  fes  parens  l'expédition  du  brevet , 
&  qu'il  en  devoit  l'argent.  Il  le  paya  en  effet; 
ce  qui  lui  fit  dire  plaifamment  que  jamais  il 
ii'avoit  acheté  parchemin  pi  as  cher.  Voilà  tout 
ce  qu'il  rerira  de  fon  voyage.  Ceux  qui  l'avoient 
appelle  furent  curieux  de  le  voir,  non  pour 
l'entendre  &  profiter  de  fes  lumicres ,  n>ais 
pour  connoitre  fa  figure.  «  Je  m'apperçus  , 
33  dit-il  da;is  une  de  fes  lettres,  qu'on  voiiloic 
53  m'avoir  en  France  ,  à  peu  près  comme  les 
oî  crrands  fei^neurs  veulent  avoir  dans  leur 
33  ménagerie  un  éléphant,  ou  un  lion ,  ou  quel- 
3>  ques  animaux  rares.  Ce  que  jé^pus  penfer 
as  de  mieux  fur  leur  compte ,  ce  fut  de  les  re- 
»  gardir  comme  des  gens  qui  auroient  été  bien 
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a»  aife  de  m'avoir  à  dîner  chez  eux  5  mais  ea 
9j  arrivant ,  je  trouvai  leur  cuifine  en  dcfordie  , 
33  &  leur  marmite  renverfée  n.  Au  reflie  ,  il  ne 
faut  point  omettre  ici  le  jufte  éloge  dû  au  Chan- 
celier Seguier,  cjui  diftingua  Defcartes  comme 
il  le  devoit ,  &  le  traita  avec  le  refpeâ:  du  à  un 
homme  qui  honoroit  fon  fiècle  &   fa  nation. 

Page  11;.  (39)  Il  s'en  falloit  de  beaucoup 
que  toute  la  famille  de  Defcartes  ui  rendît  juf- 
tice,  &  fentît  l'honneur  que  Defcartes  lui  fai- 
foit.  Il  eft  vrai  que  fon  père  l'aimoit  tendre- 
ment ;  il  l'appelloit  toujours  fon  cher  philofo- 
phe.  Mais  le  frère  aîné  de  Defcartes  avoit  pour 
lui  très -peu  de  confidération.  Ses  parens  ,  dit 
rhiltorien  de  £2.\\Q;  fimbloient  le  compter  pour 
peu  de  chofe  dans  la  famille,  &  ne  le  regardant 
plus  que  fous  le  titre  odieux,  de  philofofhe  ,  tâ- 
chaient de  l'effacer  de  leur  mémoire  y  comme  s'il 
eût  été  la. honte  de  fa  race.  On  lui  donna  Uiie 
marque  bien  cruelle  de  cette  indiflcrence  ,  à  la 
mort  de  fon  p.ère.  Ce  vieillard,  refpedable  , 
doyen  du  parlement  de  Bretagne  ^  mourut  en 
I  ^40  ,  âgé.  de  foixante  &.  dix-huit  ans.  On-  n'irif 
truifit  Defcartes  ,  ni  de  fa  .maladie  ,  ni  de  Ca. 
mort.  Il  y  avoit  déjà  près  de  quinZÊ  jours  que 
ce  bon  vieillard  étoir  entené ,  quand  Defcartes 
lui  écrivit  la  lettre  du  monde  la  plus,  tendre.  Il 
fe  juilifioit  d'habiter  daiîs  un  pays  étraiiger  ^ 
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loin  d'un  père  qu'il  aimoit.  Il  lui  rnarquoît  lé  ' 
defîr  qu'ihavoit  de  faire  un  voyage  en  Prance 
pour  le  revoir,  pour  l'embràlTer,  pour  recevoir 
encore  une  fois  ia  bénédidion  j  car  alors  les 
pères  bcnilioient  encore  leurs  enfans  ;  Se  cette 
céàémonie  pare  &  faince  éroitpour  les  fils  bien 
nés  la  plus  chère  partie  de  leur  patrimoine. 
Quand  la  lêtti;:  de  Defcartes  arriva,  il  y  avoic 
déjà  un  mois  que  Ton  père  étoit  mort.  On  fe 
fouvint  alors  qu'il  y  avoit  dans  les  pays  étran- 
gers une  autre  perfonne  de  la  famille  5  8c  on 
lui  écrivit  par  bienfcance.  Defcartes  ne  fe  con- 
fola  point  de  n'avoir  pas  recules  dernières  pa- 
roles &  les  derniers  embralfemens  de  Ton  père. 
Il  n'eut  pas  plus  à  fe  louer  de  fon  frère  dans 
les  arrangemens  qu'il  fit  avec  lui  pour  fes  affai- 
res de  famille ,  Se  les  réglemens  de  fucceiTion. 
Ge  frère  étoit  un  homme  intérelfé  &  avide  ,  Se 
qui  favoit  bien  que  les  philofophes  n'aiment 
point  à  plaider.  En  conféquence  il  tira  tout  le 
p.irti  qu'il  put  de  cette  douceur  philo fophique. 
Il  faut  convenir  que  les  neveux  de  Defcartes 
rendirent  à  la  mémoire  de  leur  oncle  tort 
l'honneur  qu'il  méritoit.  Mais  le  nom  de 
Defcartes  étoit  alors  le  premier  nom  de  la 
France. 

Page  116.  (40)  Elifabeth  de  Bohème,  Prin- 
ce5e  Palatine,  fille  de  ce  fameux  EledsurPa- 
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iatia  qui  difputa  à  Ferdinand  II.  les  royaumes 
de  Hongrie  8c  de  Bohème,  née  en  1618.  On 
fait  qu'elle  fut  la  première  difciple  de  Delcar- 
tes.  Elle  eut  encore  un  titre  plus  cherj  elle 
fut  fjn  amie  :  car  l'amitié  fait  quelquefois  ce 
que  la  philofopliie  même  ne  fait  pas  ;  elle  com- 
ble l'inrervalle  qui  eft  entre  les  rangs.  Elifa- 
beth  avoit  été  recherchée  par  Ladiflas  IV ,  Roi 
àe  Pologne  ;  mais  elle  préféra  le  plaifir  de  cul- 
tiver fon  ame  dans  la  retraite  ,  à  l'honneur 
d'occuper  un  trône.  Sa  mère  ,  dans  fon  enfance  , 
lui  avoit  appris  fîx  langues.  Elle  polTédoit  par- 
faitement les  belles-lettres.  Son  génie  la  porta 
aux  fciences  profondes.  Elle  étudia  la  philofo- 
phie  &  les  mathéinadques.  Mais  dès  que  les 
premiers  ouvrages  de  Defcartes  lui  tombèrent 
entre  les  mains  ,  elle  crut  n'avoir  rien  appris 
jufqu'alors.  Elle  le  ût  prier  de  la  venir  voir, 
pour  qu'elle  pût  l'entendre  lui-même.  Defcartes 
lui  trouva  un  efprit  aulîî  facile  que  profond* 
En  peu  de  temps  elle  fut  au  niveau  de  fa  géo- 
métrie &  de  fa  m.étaphyfique.  Bientôt  après» 
Defcartes  lui  dédia  f;s  Principes.  Il  la  félicite 
d'avoir  fu  réunir  tant  de  connoill'ances ,  dans 
un  âge  où  la  plupart  des  femmes  ne  favent  que 
plaire.  Cette  dédicace  n'eft  point  un  monument 
de  flatterie  j  l'homme,  qui  loue  y  parole  toujours 
îux  philofophe  qui  penfe,  Comment  ^   dit-il,  k 
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la  tèie  d'un  ouvrage  où  je  jette  les  fonierhenS' 
de  la  vérité ,  oferois-je  la  trahir  ?  Il  continua' 
jufqu'à  la  fin  de  fa  vie  un  commerce  de  lettrée 
avec  elle.  Souvent  cette  PrinceiTe  fut  malheu- 
reufe.  Defcartes  la  confoloit  alors.  Malheureui 
&  tourmenté  lui-même ,  il  trouvoit  dans  fon 
propre  cœur  cette  éloquence  douce  qui  va  cher- 
cher i'anie  des  autres ,  &  adoucit  le  fentiment 
de  leurs  peines.  Après  avoir  été  long-temps  er- 
raîite ,  &  prefque  fans  afyle ,  Elifabeth  fe  retira 
enfin  dans  une  Abbaye  de  la  Weftphalie  ,  où 
elle  fonda  une  efpèce  d'académie  de  philofo- 
phes  à  laquelle  elle  préfidoit.  Le  nom  de  Def- 
cartes n'y  ctoit  jamais  prononcé  qu'avec  ref- 
pect.  Sa  mémoire  lui  étoit  trop  chère  pour 
l'oublier.  Elle  lui  furvécut  près  de  trente  ans-, 
&  mourut  en  1680, 

Idem.  (41)  C'eft  une  chofe  remarquable  que 
Defcartes  ait  eu  pour  difciples  les  deux  femmes 
les  plus  célèbres  de  fon  temps.  On  tn  a  vu 
prefque  dans  chaque  ilccie  ,  qui  ont  joint  l'em- 
pire de  i'efprit  à  celui  de  la  beauté.  Les 
grâces  qui  Itur  étoient  naturelles  ,  n'empc- 
choient  point  qu'elles  n'eullent  de  l'étendue  & 
de  la  profondeur  dans  I'efprit.  Si  ces  exemples 
font  rares,  ctÙ.  que  les  femnies  ne  font  pref- 
cjue  jamais  ce  qu'elles  poiTroient  être.-  Trop 
sûres  de  gouverner  les  hocaraes  par  le  fenti--- 
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nient ,  la  plupart  dédaignent  de  les  gouvernes 
encore  par  les  liunières.  Heureufement  elles 
commencent  àfentir  un  peu  plus  leur  avantage. 
Si  Defcartes  vivoit  dans  ce  fiècle  &  parmi  nous  j 
il  y  a  apparence  qu'il  ne  regretteroit  ni  Elifa- 
betlî,  niCliriftine.  Il  trouveroit  encore  des  fem- 
mes capables  de  le  juger  &  de  l'entendre  3  il 
trouveroit  dans  leur  amitié  ces  chaimes  qui 
adoucilleut  les  travaux- &  confolenr  de  l'envia. 
Je  ne  m'étendrai  point  fur  l'hiftoire  de  Chril^ 
tine,  tout  le  monde  la  ccnnoît.  Ce  fut  M.  dft 
Ghanut  qui  le  premier  engagea  cette  Reine  à 
lire  les  ouvrages  de  Defcartes.  En  1647  elle  lui 
fît  écrire ,  pour  favoir  de  lui  en^quoi  ccnfllloit 
lefouverain  bien.  La  plupart  des  Princes ,  ou  ne 
font  pas  ces  quefi;ions-là  ,  ou  les  font  à  des 
courtifrais  plutôt  qu'à  des  philo fophes  ;  &  alors 
la  réponfe  eft  facile  à  deviner.  Celle  de  Del- 
cartes  fut  un  peu  différente.  Il  faifoir  confifter 
le  fouverain  bien  dans  la  volonté  toujours 
ferme  déire  vertueux  ,  &  dans  le  charme  de  la 
confcience  qui  jouit  de  fa  vertu,  C'éroit  une 
belle  leçon  de  morale  pour  une  Reine.  Chris- 
tine en  fut  il  contente,  qu'elle  lui  écrivit  de  fa 
main  pour  le  remercier.  Peu  de  temps  après  , 
Defcartes  lui  envoya  fon  traicé  des  paffions. 
En  1^49  ,  la.  Reine  lai  fit  faire  les  plus  vives 
inftances  pour  l'engager  à  venir  à  Stockoîm  ;  3c 
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déjà  elle  avoir  donné  ordre  à  un  de  fes  amiraux 
pour  l'aller  prendre  ,  &  le  conduire  en  Suède. 
Le  philofophe  ,   avant  de  quitter  fa    retraite  , 
hélita  long-temps.  Il  eft  probable  qu'il  fut  dé- 
cidé par  toutes  les  perfécutions  qu'il  elTuyoit 
en  Hollande.   Il  partit  enfin',  &  arriva  au  com- 
mencement d'Ocftobre  à  Srockolm.  La  Reine  le 
reçut  avec  une  diftincftion  qu'on  dut  remarquer' 
dans  une  cour.   Elle  commença   par  l'exempter 
de  tous  les  aifujettilTèrhens  des  counifans.  Elle 
fentoit  bien  qu'ils  n'étoient  pas  faits  pour  Def- 
cartes.  Elle  convint  enfuite  avec  lui  d'une  heure 
où  elle  pourroic  l'entretenir  tous   les  jours  & 
recevoir  fes  leçons.  On  fera  affez  étonné  quand 
on  faura  que  ce  rendez-vous  d'un  philofophe  & 
d'une  Reine  étoit  à  cinq  heures  du  matin ,  dans 
un  hiver  très-cruel.    Chrilline  ,  paflîonnée  pour 
les  fciences ,  s'éroit  fait  un  plan  de  commencer 
la  journée  par  fes  études,  afin  de  pouvoir  don- 
ner le  refte  au  gouvernement  de  fes  Etats.  Elle 
n'accordoit  au  repos  que   le   temps  qu'elle  ne 
f  ouvoit  lui  refufer  j  &  n'a  voit  d'autre  délafTe- 
ment  que  la  converfation  de  ceux  qui  pouvoienr 
l'inftruire.  Elle  fut  fi  fatisfaite  de  la  philofophie 
de  Defcartes ,  qu'elle  réfolut  de  le  fixer  dans 
fes  Etats  par  toutes  fortes  de  moyens.  Son  pro- 
jet étoit  de  lui  donner  à  titre   de  feigneurie  , 
des  terras  conlîdérables  dans   les  provinces  le« 
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plus  méridionales  de  la  Suède,  pour  lui  &  pour 
fes  héritiers  à  perpétuité.  Elle  efpéioit  ainfî 
l'enchaîner  par  Tes  bienfaits.  Malgré  les  bontés 
de  la  Reine,  il  paioît  que  Defcartes  eut  toujours 
un  fentiment  de  préférence  pour  la  Princefle 
Palatine  j  foit  que  celle-ci  ayant  été  fa  première 
difciple,  il  dût  être  plus  flatté  de  cet  hommage; 
foit  que  les  malheurs  d'une  jeune  Princelle  la 
rendiffent  plus  intérelTanre  aux  yeux  d'un  phi- 
lofophe  fenûble.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  ,  c'efc  qu'il 
employa  tout  fou  crédit  auprès  de  Chriftine 
pour  fervir  Elifabethj  mais  l'intérêt  même  qu'il 
parut  y  prendre,  l'empêcha  probablement  de 
réuflir:  car  la  Reine  de  S-iède,  alTez  grande 
pour  afpirer  à  l'auiitié  de  Descartes ,  ne  l'étoic 
point  allez  pour  confentir  à  partager  ce  fenti- 
xnent  avec  une  autre. 

Page  no,  (41)  Les  qualités  particulières  de 
Defcartes  etoient  telles  qu'on  les  indique  ici. 
On  doit  lui  en  favoir  gré  ;  la  vertu  ell  peut- 
être  plus  rare  que  les  talens^  &  le  philofophe 
fpéculatif  n'eft:  pas  toujours  philofophe  prati- 
que. Defcartes  fut  l'un  &  l'autre.  Dès  fa  jeu- 
nelfe  il  avoit  raifoané  fa  morale.  En  renveiùnt 
fes  opinions  par  le  doute  ,  il  vit  qu'il  falloit 
garder  des  principes  pour  fe  conduire.  Voici 
quels  étoient  les  fiens.  1°.  D'obéir  en  tout 
temps  aux  lois.  &  aux  coutumes  de  fon  pays. 
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i*.  De  n'enchaîner  jamais  fa  liberté  pour  l'a- 
■venir.  3°.  De  fe  décider  toujours  pour  les  opi-* 
nions  modéites  j'  parce  que,  daas  le  morale 
tout  ce  qui  eft  extrême  eft  prefque  toujours  vi-» 
cieux.  4''.  De  travailler  à  Ce  vaincre  foi-méme  , 
plutôt  que  la  fortune  ,  parce  que  Ton  change 
fes  defirs  plutôt  que  l'ordre  du  monde ,  &  qu5 
rien  n'eft  en  notre  pouvoir  que  nos  penfées. 
Ce  fut  là,  pour  ainfl  dire  la  bafe  de  fa  con- 
duite. On  voit  que  cet  homme  fîngulier  s'ctoit 
fait  une  méthode  pour  agir ,  comme  il  s'en  Rt 
une  pour  penfer.  Il  fut  de  bonne  heure  indiffé- 
rent pour  la  fortune,  qui  de  fon  côté  ne  fît  rien 
pour  lui.  Son  bien  de  patrimoine  n'alloit  paî 
au-delà  de  (ix  ou  fept  mille  livres;  c'étoit  êtrs 
pauvre  pour  un  homme  accoutumé  dans  fou 
enfance  à  beaucoup  de  befoins  ,  &  qui  vouloir 
étudier  la  nature  5  car  il  y  a  une  foule  de  con- 
noilfances  qu'on  n'a  qu'à  prix  d'argent.  Sa  mé- 
diocrité ne  lui  coûta  point  un  defir.  Il  avoit 
fur  les  richelfes  un  fenriment  bien  honnête  , 
&  que  tous  les  cœurs  ne  fenriront  pas  ;  il  efti- 
moit  plus  mille  francs  de  patrimoine  ,  que  dix 
mille  livres  qui  lui  feroienr  venues  d'ailleurs. 
Jamais  il  ne  voulut  accepter  de  fecours  d'aucun 
particulier.  Le  Comte  d'Avaux  lui  envoya  uns 
femme  confîdér.ible  en  Hollande.  Il  la  refufa. 
Plu/leurs  perfonncs  de  ma^rque   lui   firent,  le? 
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Kièmes  offres  :  il  les  remercia  ,  &  fe  chargea  de 
la  reconnoillance  ,  fans  fe  charger  du  bienfait. 
C'eji  au  public  ^  difoit-il  ,  a  payer  ce  que  je  fais 
pour  le  public.   Il  fe  faifoit  riche  en  diminuant 
(a  dépenfe.  Son  habillement  étoit  très-philofo- 
phique,  &  fa  table  très  frugale.    Du  momenc 
au'il  fut  retiré  en  Hollande ,  il  fut  toujours  vêtu 
d'un   fimple    drap   noir.    A  table  il  préféroic, 
comme  le  bon  Plutarque  ,    les  légumes  &  les 
£uits  à  la  chair  des  animaux.  Ses  après-dînées 
étoient  partagées  entre  la  converfation  de  £t^ 
amis  &   la  'culture    de   fon  jardin.  Occupé  le 
ipatin  du  fyftème  du  monde  ,  il  alloit  le  foir 
cultiver  fe^i  fleurs.  Sa  faute   étoit  foible  5  mais 
il  en  prenoit  foin  faiis  en  être  efclave.  On  fait 
combien  les  pafïïons  influent  fur  elle  j  Defcar- 
tes  en  étoit  vivement  perfuadé  ,   &  il  s'appli- 
quoit  fans  c^fle  à  les  régi  et,  C'eft  amfî  que  M. 
de  Fontenelle  efc  parvenu  à  vivre  près  d'un  fic- 
elé. Il  faut  avouer  que  ce  régime  ne  réufîit  pas 
fi  bien  à  Defcartes  j  mais,  écrivoit-il  un  jour, 
au  lieu,  de  trouver  le  moyen  di  conferver  la  vie  ^ 
j'en  ai  trouvé  un  autre  bien  plus  sûr  ,  cefl  celui 
de  ne  pas  craindre  la  mort.  Il  cherchoit  la  fo- 
litude  ,  autant  par  goût  que  par  fyftème.    Il 
avoit  pris  pour   devife  ce  vers  d'Ovide  :  bene 
qui  latuit ,  benè  vixit.    Vivre  caché ,  cefl  vivre 
h^iureux.  Et  ces  autres  de   Séiièque  :  illi  mors 
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gravis  incuhat ,  qui  notas  nimis  omnibus  ,  igno^ 
tus  moritur  fibî.    Malheureux  en  mourant ,  qui  , 
trop  connu  des  autres  _,  meurt  fans  fe  connoitre 
lui  même,  il  devoir  donc  avoir  une  efpèce  d'in- 
difFcrence  pour  la  gloire  ;  non  pour  la  mériter  , 
mais  pop^i-  en  jouir.  Dans  le  monde  on  mec  un 
prix  à'cette  fumée;  mais  le  folitaire  a  une  autre 
manière  de  voir.  Il  apprécie  l'opinion  -;  &  les 
difcours  des  hommes  ne  font  prefque  plus  un 
befoin  pour  lui.  Defcartes  craignoit  la  réputa- 
tion ,  &.  s'y  dcroboit.  Il  la   regardoit  fur  -  tout 
«comme  un  obftacle  à  fa  liberté  &  'à  fon  loiiîr , 
les  deux  plus  grands   biens  d'un   philofopiie  , 
iiifoit-il.    On    fe    doute   bien    au'il    n'étoit  pas 
grand  parleur.  Il  n'eût  pas  brillé  dans  ces  fo- 
eiérés  où  l'on  dit  d'un  ton  facile  des  chofes  Ic- 
•gères  ,    &:   où  l'on  parcourt  vingt  objets  fans 
s'arrêter  fur  aucun.  On  pourroit  dire  de  lui  qu'il 
avoir  reçu  fbn   efprit    en  lingot  ,   plus   qu'en 
inonnoie  courante.   D'ailleurs  ,  la  converfation 
eft  un  art  qu'il  faut  apprendre  comme  les  au- 
tres.   L'habitude  de  méditer  &  de  vivre  feuj 
l'avoit  rendu  taciturne  j  mais  ce  qu'on  ne  croi- 
roit  peut-être  pas  ,  c'eft  qu'elle  ne  lui  avoit  rien 
ôté  de  fon  enjouement  naturel.    Il  avoit  tou- 
jours de  la  gaieté  ,  quoiqu'il  n'eût  pas  toujours 
de   la  joie.  La  philofophie  n'exempte   pas  des 
fautes ,  mais  elle  apprend  à  les  connoîire  &  à 
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s'en   corriger.    Defcartes  avouoit    Tes  erreurs  ^ 
fans  s'appercevoir  même  qu'il  en  fut  plus  grand. 
C'eft  avec  la  même  franchife  qu'il  fentoit  fon 
mérite ,  &  qu'il  en  convenoit.  On  ne  manquoit 
point  d'appeller  cela  de  la  vatiitc  j  mais  s'il  en 
avoit  eu ,  il  auroir  pris  plus  de  foin  de   la  dc- 
guifer.    Il  n'avoir   point    alFez   d'orgueil    pour 
tâcher  d'ctre  modefte.    Ce  fentiment,  tel  qu'il 
fût  j  n'ctoit  point  à  charge  aux  autres.  Il  avoic 
dans  le  commerce  une  politelfe  douce,  &  qui 
éroit  encore  plus  dans  les  fentimens  que  dans 
les  manières.   Ce   n'eft  point  toujours  la  poli- 
uiXe  du  monde,  mais  c'eft  sûrement  celle  du 
philofoplic.  Il  évitoit  les  louanges,  comme  un 
homme  qui   leur  eft  fupérieur.    Il  les  interdi- 
foit  à  l'amitié  j   il   ne   les   pardonnoit  pas  à  la 
flatterie.    Il   n'eut  jamais  avec   fes  ennemis, 
d'autre  tort  tjue  celui  de  les  humilier  par  fa  mo- 
dération ;  &  il  eut  ce  tort  très-fouvent.  La  ca- 
lomnie le  bleiToit  plus  comme  un  outrage  fait 
à  la  vérité  ,  que  comme  une,  injure  qui  lui  fut 
perfonnelle.     Quand  on  me  fait    une  ofenfe  , 
difoit-il ,  _/V  tâche  d'élever  mon  amefi  haut ,  qie 
l'offenfe  neparvienne  pas  jufqu'à  moi.  L'indigna- 
tion étoit    pour  lui   un  fentiment   pénible  ;  &.  , 
s'il  eût  fallu  ,   il  eût  plutôt  ouvert  fon  ame  au 
mépriî.  Au  refte  ,  ces.  deux  fentimens  lui  étoienf 
ç.o.mme  étrangers  ,  Sç  ce  qui  fe  jcijQuypif  ttatli» 
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isllement  dans  fou  ame,  c'ctoit  la  douceur  8c 
la  bonté.  Cette  ame  forte  &  profonde  étoit 
tîès-fenfible.  Nous  avons  déjà  vu  ^on  tendre 
attachemenr  pour  fa  nourrice,  il  traitoit  fes 
domefticjues  comme  des  amis  nialheureux  qu'il 
étoit  chargé  de  cenfoler.  Sa  maifon  étbit  pour 
€ux  une  école  de  moeurs ,  Se  elle  devint  pour 
plufieurs  une  école  de  mathématicjues  &  de 
fciences.  On  rapporte  qu'il  les  inftruifoit  avec 
la  bonté  d'un  père;  &  quand  ris  n'avoient  plus 
befoin  de  Ton  fecours ,  il  les  rendoit  à  la  fo- 
ciété  ,  où  ils  alloient  jouir  du  rang  qu'ils  s'c- 
loient  fait  par  leur  mérite.  Un  jour  l'un  d'eux 
voulut  le  remercier.  Que  faites -vous  ^Im  dit- 
il  j  vpus  êtes  mon  égal ,  ô*  j'acquitte  une  dette, 
Plufieurs  qu'il  avok  dnfi  formés ,  ont  rempli 
avec  diftinâiion  des  places  honorables.  J'ai 
âéja  rapporté  quelques  traits  qui  font  connoitre 
fa  vive  tendrelTe  pour  fon  père.  Je  ne  prétends 
pas  le  louer'  par-là  ;  mais  il  eft  doux  de  s'affêtec 
fur  les  fentiraens  de  Va.  nature  On  lui  a  repro- 
ché de  s'ctre  livré  aux  foiblelTes  de  l'amour  ^ 
bien  différent  en  cela  de  Newton ,  qui  vécut 
plus  de  So  fins  dans  la  plus  grande  auftéricé 
de  mœurs.  Il  y  a  apparence  que  Defcartes  , 
né  avec  une  ame  très-fenfible ,  ne  put  fe  dé- 
fendre des  charmes  de  la  beauté.  Quelques 
hauteurs  ont  prétendu  qu'il  étoit  mûrie  fecrete- 
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ment  ;  mais,  dans  un  de  ces  entretiens  où  l'ame 
abandonnée  à  elle-même  s'éparclie  librement 
au  fcin  de  l'amitié  ,  Defcartes  ,  à  ce  qu'on  die  , 
avoua  lui-même  le  contraire.  Quoi  cju'il  en 
foit,  tout  le  monde  fait  qu'il  eut  une  fille  nom- 
mée Francine.  Elle  naquit  en  Hollande  le  15 
Juillet  163  j  ,  &  fut  baptifée  fous  fou  nom. 
Déjà  il  peafoit  à  la  faire  transporter  en  France  , 
pour  y  faire  commencer  fon  éducation  ;  mais 
elle  mourut  tout-à-ccup  entre  fes  bras  le  7 
Septembre  1640.  Elle  n'avoir  que  cinq  ans.  Il 
fut  inconfolable  de  cette  mort.  Jamais  ,  dit-il , 
il  n'éprouva  de  plus  grande  douleur  ,  de  fa  vie. 
Depuis  ,  il  aimoit  à  s'en  entretenir  avec  fes 
amis.  Il  prononçoit  fouvent  le  nom  de  fa 
chère  Francine.  Il  en  patloit  avec  la  douleur 
la  plus  tendre,  &  il  écrivit  lui-même  l'hiRoire 
de  cette  enfant  ,  à  la  tête  d'un  ouvrage  qu'il 
comptoir  donner  au  public.  Il  femble  que 
«'avant  pu  la  conferver  ,  il  vouloir  du  moins 
conferver  Con  nom.  On  a  fait  un  crime  à  Ci- 
céron  d'avoir  trop  aimé  &  trop  pleuré  fa  fille. 
Je  ne  fais  fi  on  fera  le  même  reproche  à  Def^ 
cartes  ;  ma's  je  plains  ceux  pour  qui  ces  pré- 
tendues fcibleffes  d'un  grand  homme  ne  le  ren- 
droient  pas  plus  intéreffanr.  Avec  ce  naturel 
bon  &  tendre  ,  Defcartes  dut  avoir^des  amis. 
Il  en  eut  en  eifet  un  très-grand  nombre.    Il  ea 
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eut  en  France ^  en  Hollande  ,  en  Angleterre, 
en  Allemagne ,  &  jufcju'à  Rome.  Il  en  eut  dans 
.tous  les  états  &  dans  tous  les  rangs.  Il  ne  pou- 
voir point  Ce  faire  que  ,  de  tous  ces  amis,  il 
n'y  en  eût  plufieurs  cjui  ne  lui  fulTent  attachés 
par  vanité.  Ceux-là,  il  les  payoit  avec  fà  gloire  j 
mais  il  réfervoit  aux  autres,  cette  amitié  fimple 
6c  pure ,  ces  doux  épanchemens  de  l'ame,  ce 
commerce  intime  qui  fait  les  délices  d'une  vie 
,obfcure,  &  que  rien  ne  remplace  pour  les  âmes 
fenfibles.  La  plupart  des  hommes  veulent  qu'on 
foit  reconnoillanc  de  leurs  bienfaits  j  pour  moi , 
difoit  Defcartes ,  je  crois  devoir  du  retour  à 
ceux  qui  m'offrent  l'occalîon  de  les  fervir.  Ce 
beau  fentiment ,  qu'on  a  tant  répété  depuis  ^  Se 
■qui  eft  prefque  devenu  une  formule,  fe  trouve 
dans  plufieurs  de  fes  letcres.  A  l'égard  de  Dieu 
&  de  la  religion  ,  voici  comme  il  penfoit.  Ja- 
mais philofophe  ne  fut  plus  refpedlueux  pour 
la  divinité.  Il  prétendoit  que  les  vérités  même 
qu'on  appelle  éterrelles  5c  mathématiques,  ne 
font  telles  que  parce  que  Dieu  l'a  voulu.  Ce 
font  des  loix ,  difoit-il ,  que  Dieu  a  établies  dans 
la  nature  ,  comme  un  Prince  fait  des  loix  dans 
fon  royaume.  Il  trouvoit  ridicule  que  l'homme 
osa:  prononcer  fur  ce  que  Dieu  peut,  &  ce 
qu'il  ne  peut  pas.  Il  n'éroit  pas  moins  indigné 
que  ceux  qui  traitoient  de  Dieu  dans  leurs  ou- 
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Tra<Tes ,  parlarfent  fi  fouvent  de  l'infini ,  comme 
s'ils  favoient  ce  que  veut  dire  ce  mot.  Les    a- 
tholicjues  l'accusèrent  d'ctre  calvinifle-,  les  cal- 
-viniftes ,  d'ctre  pélagien  ;  fur   fon   doute  ,  on 
Taccufa  d'ctre  fceptique  5  pinfieurs  l'accusèrent 
d'ctre  déille,  &  l'honnête  Voétius  d'ctre  athée. 
Voilà  les  accufations.  Voici  maintenant  ce  qu'il 
y  a  de  vrai.    Il  épiiifa  fon    génie   à  trouver  de 
nouvelles  preuves  de  l'cT^iftence  de  Dieu  ,  &  à 
les  prcfenter  dans  toute  leur  forer.  Dans  tous 
fes  ouvrages  ,  il   parla   toujours   avec   le  plus 
grand  refpeifl  de  la  religion  révélée.  Dans  tous 
les  pays  qu'il  habita  ,  il  fit  toujours  les  fonélions 
de  catholique.    Dans  fon  voyage  d'Italie,  pour 
s'acquitter  d'un    vœu  ,  il   fit  un  pèlerinage  à 
Notre-Dame  de  Lorrette.  Dans  fes  méditations 
métaphyfiques  iSc  dans  fes  lettres  ,  il  donna  deux 
explications  différentes  de  la  tranfubftantiation. 
Dans  fon  féjour  en  Suède,  il  ne  manqua  jamais 
une  fois  aux  exercices   facrés  qui   fe  faifc^enc 
dans  la  chapelle  de  l'ambafiadeur.  Dans  Ca  der- 
nière maladie,  il  fc;  confeifa  &:  communia  de  la 
main  d'un  religieux,  en  préfence  de  l'ambafla- 
deur  &  de  toute  fa  famille.  Eft-ce  là  un  calvi- 
nifteî  Elt-ce  là  un  pclagien  ?  Eft-ce  un  déifie  , 
un  fceptique  ,   un  achée?  Juf.]irà  quand  calom- 
niera-t-on  les  hommes  célèbre:  s  ?  Jufqu'à  quand 
ira-t-on  chercher  dans  la  religion  ,  des  armes. 
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pour  les  perdre  plus  sûrement ,  &  faire  fervir 
ce  qu'il  y  a  de  plus  facré  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
odieux ,  à  la  vengeance  &  à  la  haine  ?  On  ne 
fkuroit  trop  s'élever  contre  cet  efptit  de  fu- 
reur. On  ne  fauroit  trop  venger  l'homme  jufte 
&  religieux  que  la  calomnie  outrage.  II  eft 
Viai  que  Defcartes  eft  enfin  juftifié  ,  mais  c'eft 
après  fa  mort.  J'ai  tâché  de  rallembler  en  pta 
de  m.ors  toutes  fes  qualités  perfonnelles  ;  il  y 
a  fouvent  des  rapports  entre  l'homme  &  le 
philofophe  ,  qu'on  eft  bien  aife  de  faifir  ;  8c 
quand  il  n'y  en  auroit  pas  ,  les  moindres  dé- 
tails fur  un  homme  célèbre  intérelîenr  encore» 
Page  III.  (43)  Defcartes  fut  attaqué  le  2 
lévrier  i.<î50  de  la  maladie  dont  il  mourut.  Il 
n'y  avoit  pas  plus  de  quatre  mois  qu'il  étoit  à 
Stockolm.  Il  y  a  grande  apparence  que  fa  ma- 
ladie vint  de  la  rigueur  du  froid  ,  &  du  change- 
ment qu'il  fît  à  fon  régime  ^  pour  fe  trouver 
tous  les  jours  au  palais  à  cinq  heures  du  ma- 
tin. Ainfi  il  fut  la  vidime  de  fa  complaifance 
pour  la  Reine  ;  mais  il  n'en  tut  point  du  tout 
pour  les  médecins  Suédois  qui  vouloient  le 
faigner.  Mejjie^rs  j  leur  crioir-il  dans  l'ardeur 
de  la  fièvre  ,  épwgne^  le  f-ing  François.  Il  fe 
lailfa  faigner  au  bout  de  huit  jours,  mais  il 
n'étoit  plus  temps  ;  l'inflammation  étoit  trop 
foite.  Il  eut  du  moins ,  pendant  fa  maladie ,  la . 
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cOnfoI.iciorx  de  voir  le  tendre  intcrct  qu'on  pre^ 
iioit  à  fa  fanté.  La  Reine  envoyoic  fa  voir  deux 
fois  par  jour  de  Tes  nouvelles.  M.  &  Madame 
de  Chanur  lui  prodiguoienc  les  foins  les  plus 
tendres  &  les  plus  officieux.  Madame  de  Clia- 
nut  ne  le  qiûtta  point  depuis  fa  maladie.  Elle 
étoit  préfente  à  teut.  Elle  le  fervoit  elle-même 
pendant  le  jour  j  elle  le  foignoit  durant  "les 
nuits.  M.  de  Cllanut  ,  qui  venoit  d'être  ma- 
lade ,  &  encore  à  peine  convalefcent ,  fe  traî- 
iioit  fouvent  dans  fa  chambre  ,  pour  voir ,  pour 
confoler  &  pour  foutenir  fon  ami.  Ah  1  c'eft 
dans  ces  momeus  où  tout  nous  échappe  ,  c'eft 
alors  que  les  foins  de  l'amitié  ont  droit  d'in* 
térefler  &  d'attendrir.  Defcartes  mourant  ferroit 
par  reconnoiffance  les  mains  qui  le  fervoient  5 
mais  fes  forces  s'épuifoient  par  degrés  ,  &  ne 
pouvoient  plus  fufiîre  au  fentiment.  Le  foir  dm 
neuvième  jour  il  eut  une  défaillance.  Revenu 
un  moment  après,  il  fentit  qu'il  falloiî  mourir. 
On  courut  chez  M.  de  Chanut  ;  il  vint  pour  re- 
cueillir le  dernier  foupir  &  les  dernières  paroles 
d'un  ami  ;  mais  il  ne  parloit  plus.  On  le  vit 
feulement  lever  les  yeux  au  ciel ,  comme  un 
homme  qui  imploroit  Dieu  pour  la  dernière 
fois.  En  effet,  il  mourut  la  même  nuit  ,  le  11 
lévrier  à  quatre  heures  du  matin  ,  âgé  de  près 
de  cinquante-quatre  ans.   M.  de  Chanut ,  ac- 
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cable  de  douleur,  envoya  auffi-tôt  Ton  fecrc- 
taire  au  palais ,  pour  avertir  la,  Reine  à  Ton  le- 
ver cjue  Defcartes  étoit  morr.  Clirircine,  en 
l'apprenant  ,  verfa  des  larmes.  Elle  voulut  le 
faire  enterrer  auprès  des  Rois ,  &  lui  élever  un 
maufolée.  Des  vues  de  religion  s'opposèrent  à 
ce  de/Tein.  M.  de  Chanut  demanda  Se  obtint 
qu'il  fût  enterré  avec  (implicite  dans  un  cime- 
tière,  parmi  les  catholiques.  Un  prêtre,  quel- 
ques flambeaux  ,  &  quatre  perfonnes  de  marque 
qui  croient  aux  quatre  coins  du  cercueil  ,  voilà 
quelle  fut  la  pompe  funèbre  de  Dsfcartey. 
M.  de  ehanut ,  pour  honorer  la  mémoire  de 
fon  ami  &  d'un  grand  homme  ,  fit  élever  fur 
fon  tombeau  une  pyramide  quarrce,  avec  des 
infcriptions.  La  Hollande  ^  oii  il  avoit  été  per- 
fccuté  de  fon  vivant,  fit  frapper  en  fon  honneur 
une  médaille ,  dès  qu'il  fut  mort.  Seize  ans 
après  ,  c'eft-à-dire  en  \66f>  ^  fon  corps  fut 
tranfporté  en  Prance.  On  coucha  fes  oiTemens 
fur  les  cendres  qui  reftoient ,  &  on  les  enferma 
dans  un  cercueil  de  cuivre.  C'efl:  ainlî  qu'ils  ar- 
rivèrent à  Paris  ,  où  on  les  dépofa  dans  l'églifc 
de  Sainte  Geneviève.  Le  24  Juin  1667  ,  on  lui 
fit  un  fervice  folemnel  avec  la  plus  grande  ma- 
gnificence. On  devoir  ,  après  le  fervice ,  pro- 
noncer fon  oraifon  funèbre  5  mais  il  vint  un 
ordre  exprès  de  la  coiU'  ,  oui  défendit  qu'on   la 
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prononçât.  On  Te  contenta  de  lui  drefTer  un 
monument  de  marbre  très  -  fimple  ,  contre  la' 
muraille,  au  defTus  de  fon  tombeau  ,  avec  une 
épitaphe  au  bas  de  fon  bufte.  I]  y  a  deux  inC~ 
criptions ,  l'une  latine  en  ftyle  lapidaire,  & 
l'autre  en  vers  François.  Voilà  les  honneurs  qui 
lui  furent  rendus  alors.  Mais  pour  que  fon 
éloge  fiit  prononcé  j  il  a  fallu  qu'il  fe  foie 
écoulé  près  de  cent  ans  ,  &  que  cet  éloge  d'un 
grand  homme  ait  été  ordonné  par  une  compa- 
gnie de  Gens  de  Lettres. 
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LETTRE 

DEM.  DE    VO  LT  AIRE 
A  L'AU  TEUR 

D   E 

L'ÉLOGE  DE  DESCARTES. 

'3  E  n'ai  reçu  qu'aujourd'hui ,  Mon- 
fienr  ,  le  préfent  dont  vous  m'avez 
honoré  ,  &  la  lertre  charmante  dont 
vous  l'accompagnez.  La  mort  de  no- 
tre Rpfident,  chez  qui  le  paquet  efl 
reflé  longtemps,  a  retardé  mon  plai- 
fir,  &  je  me  hâte  de  vous  témoigner 
nia  reconnaifTance.  Vous  nefavez  pas 
combien  je  vous  fuis  redevable.  Ce 
n'eft:  point  là  un  difcours  académique  ; 
c'efl:  un  excellent  ouvrage  d'éloquence 
&de  philofophie.  Autrefois  nous  don- 
nions pour  fujet  du  prix  ,  des  textes 
faits  pour  le  Séminaire  de  5.  S ; 
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aujourd'hui  les  Hijets  font  dignes  de 
vous.  Il  efl:  plaiiant  qu'à  la  luire  d'un 
écrit  fi  fublime  ,  il  fe  trouve  une  ap- 
probation de  deux  D :  elle  ne 

peut  nuire  pourtant  à  votre  ouvrage , 
il,  efl  adaiirabîe  malgré  leur  fuffrage. 
On  ne  lit  plus  De/cartes;  mais  on 
lira  fon  éloge ,  qui  eft  en  même  temps 
le  vôtre.  Ah  1  Monlieur ,  que  vous  y 
montrez  une  belle  ame  ,  &c  un  efpric 
éclairé  !  Quel  morceau  que  l'hiftoire 
de  la  periecution  du  nommé.  P^oet 
contre  De/cartes!  Vous  avezemployé 
&  fortifié  les  crayons  de  Démojrhèiie 
pour  peindre  un  coquin  abOirde  qu 
ofe  pourluivre  un  grand  homme.  Vous 
m'avez  fait  un  vrai  plaifir  de  ne  pas 
oublier  le  petit  Confeiller  de  province 
qui  méprifait  le  Ph'lofophc  fon  frère. 
Tour  votre  ouvrage  m'enchante  d'un 
bout  à  l'autre  ,  &  je  vais  le  relire  dès 
que  j'aurai  didé  ma  lettre  j  car  létat 
où  je  fuis  "Hie  permet  rarement  d'é- 
crire. Vous  avez  parfaitement  féparé 
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le  génie  de  Defcanes  de  fes  chimères, 
&  vous  avez  habilement  montré  com- 
bien l'auteur  même  des  tourbillons 
était  un  homme  fupériéur. 

On  m'a  dit  que  vous  faites  un  poënie 
épique  fur  le  Czar  Pierre.  Vous  êtes 
fait  pour  célébrer  les  grands  hommes  ; 
c'efl  à  vous  à  peindre  vos  confrères. 
Je  m'imagine  qu'il  y  aura  une  phiîo- 
fophie  fublime  dans  votre  poè'me.  Le 
fiècle  efè  monté  à  ce  ton-là  ,  &  vous 
n'y  avez  pas  peu  contribué. 

Vous  faites  ,  dans  votre  éloge  de 
Defcanes ,  un  éloge  de  la  folitude  qui 
m'a  bien  touché.  Plût  à  Dieu  que  vous 
vouIufTiez  partager  la  m.ienne ,  &  y  vi- 
vre avec  moi  comme  un  frère  que  l'é- 
loquence ,  la  poëfie  &  la  philofophie 
m'ont  donné.  J'ai  dans  ma  mazure  un 
ami ,  qui  eft ,  comme  moi ,  votre  ad- 
mirateur ,  &  avec  qui  je  voudrais  paf- 
fer  le  refte  de  ma  vie  ;  c'efl  M. 
Z>. . .  .  ,  qu'un  malheureux  emploi  de 
finance  rappelle  à  Paris.  Il  vous  dira 
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quelle  obligation  je  vous  aurais  ,  û 
vous  daigniez  venir  tenir  fa  place,  lî 
efl  vrai  que  dans  l'été  nous  avons  un 
peu  de  monde  ,  &  même  des  fpeda- 
cîes  ;  mais  je  n'en  fuis  pas  moins  foli- 
taire.  Vous  travailleriez  avec  le  plus 
grand  loifir  :  vous  feriez  renaître  ces 
temps  que  nos  petits-maîtres  regar- 
dent comme  des  flibles  ,  où  les  taîens 
&  la  philofophie  réunifTaient  des  amis 
fous  le  même  toît.  J'ai  bien  peur  que 
ma  proportion  ne  foie  aufii  qu'une 
fable;  mais  enfin  il  ne  tient  qu'à  vous 
d'en  faire  la  vérité  la  plus  confoîante 
pour  votre  ferviteur,  pour  votre  ad- 
mirateur, &,  permettez  -  moi  de  î©- 
dire,  pour  votre  ami , 
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DAUPHIN  DE  FRANCE. 
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DE    LOUIS, 

DAUPHIN    DE    FRANCE, 


Nofcere  provincias,  nofci  exercitui, 
difcere  à  peritis  ,  fequi  optimos  ,  niliii 
appetere  jaftatione. 

Imperare  pofTer  magis  quàm  veller. 
Tacir. 


N  célébrant  le  Prince  que  îa 
France  regrette  ,  ce  n'eil  pas  un  vain 
éioge  que  j'entreprends.  Qu'impor- 
tent à  une  cendre  infeniibîe  nos  re- 
grets &:  nos  louanges  !  Quelques 
vérités  utiles  à  ceux  qui ,  comme  lui  j 
font  deflinés  à  gouverner ,  honore- 
ront plus  fa  mémoire ,  que  les  larmes 
que  nous  pouvons  verferfur  fa  tombe, 
O  vous  qui  le  pleurez,  c'efl  là  l'hom- 
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mage  qui  efl  digne  de  lui.  Je  vais 
rendre  compte  à  la  Patrie  de  fes  tra- 
vaux, de  l'es  penfées,  de  tout  ce  qu'il 
eût  voulu  faire  pour  la  rendre  heu- 
reufe.  Je  fais  qu'enlevé  à  la  fleur  de 
fbn  âge  ,  il  n'a  pu  former  que  des 
vœux  pour  l'Etat;  mais  fa  mémoire 
ne  doit  pas  nou^s  en  être  moins  chère. 
Qu'avoit  fait  pour  Rome  ce  Germa- 
îîicus  ,  dont  l-e  nom  efc  encore  aujour- 
d'hui fi  célèbre?  Il  remporta  quelques 
vi61:oires ,  mais  il  ne  fit  rien  pour  le 
bonheur  de  Rome.  Il  fut  vertueux  ;. 
voilà  fa  gloire.  Tous  les  Romains  le 
pleurèrent.  Les  ennemis  de  l'Empire 
ne  furent  pas  infenfibles  à  fa  mort; 
&  la  plume  de  Tacite  traça  fes  vertus 
à-  la  poftérité.  Trop  inférieur  à  ce 
grand  homme  par  les  talens  ,  j'afpire 
à  régaler  djns  Tamour  des  vertus.. 
J'aurai  du  moins  ia  gloire  de  l'imiter^ 
en  louant  un  Prince  qui  a  pafle  quinze 
ans  à  fe  rendre  digne  de  régner,  & 
q-uî  n*eut  de  defir  que  celui  de  voir 
les  hommes  heureux. 
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Dans  cet  éloge ,  je  ne  dirai  rien  qui 
ne  Ibic  diclé  par  lamour  du  bien  pu- 
blic ,  &  dont  j'aye  à  rougir  devant 
celui  qui  voit  les  ccetirs  des  hommes. 
Si  jamais  le  menfonge  n'a  fouillé  mes 
écrits ,  fî  la  flatterie  n'a  point  cor- 
rompu mon  cœur  ,  ô  Prince ,  ce  n'eft 
pas  en  te  louant  que  je  commencerai 
Tapprentiirage  de  la  bafleiTe^  du  vice. 
Tu  vécus  vertueux ,  &  ton  ame  dé- 
daigneroit  de  vils  éloges  que  tu  n'au- 
rois  pas  mérités. 

Ceux  qui  avoient  la  confiance  de  ce 
Prince  ,  ceux  qu'il  nommoit  fes  amis , 
ne  trouveront  point  leur  nom  dans 
cet  ouvrage.  C'efl  à  la  nation  qui  les 
connoît,  à  les  louer.  C'efl  à  eux  à 
faire  leur  renommée  par  leurs  vertus 
ou  leurs  talens.  Qu'ils  méritent  les 
éloges  publics  ,  &  la  France  les  pleu- 
rera aufli  quand  ils  ne  feront  plus. 
Mais  vous  ,  ô  reftes  de  lui-même ,  ô 
gages  d'une  union  tendre  &  facrée , 
jeunes  Princes  ,  &  vous  fur- tout  qui 
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devez  fuccéder  à  fon  rang,  enfant  de 
î'Erat  &  de  la  Patrie,  en  écrivant  ce 
foible  ouvrage ,  mon  coeur  s'occupera 
fou  vent  de  vous.  Joferai  quelquefois 
vous  parler  de  vos  devoirs.  J'oferai 
mettre  devant  vos  yeux  une  grande 
Nation  dont  vous  êtes  l'cfpérance. 
Déjà  mon  cœur ,  en  vous  parlant , 
éprouve  cette  émotion  qu'infpire  l'a- 
mour de  fon  pays.  Ah  !  puiiTlez-vous 
éprouver  bientôt  vous  -  même  cefen- 
timent  fî  doux ,  préfage  du  bonheur 
de  nos  enfans  &  de  nos  neveux  ! 
Puifliez  -  vous ,  Prince ,  vous  accoutu- 
mer de  bonne-heure  à  écouter  la  voix 
de  la  Patrie  &  de  la  Vérité  ! 

La  naiflance  de  Louis  Dauphin 
parut  être  un  bienfait  du  ciel.  L'ar- 
rière-petit-fils de  Louis  XIV,  à  peine 
échappé  des  ruines  de  fa  maifon , 
alarmoit  l'Etat  par  une  foible  fanté. 
Une  maladie  dangereufe  l'avoit  prcf- 
qu'enlevé  aux  vœux  de  la  Nation,  Le 
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fang  de  ce  Duc  de  Bmjrgogne  adoré 
eût  été  tari  pour  la  France.  L'incerti- 
tude de  l'avenir ,  des  orages  pafies  ,  des 
prétentions  qui  pouvoient  acquérir  de 
la  force,  tout  inquiétoit  &  alarnioit 
nos  pères.  L'Etat  fatigué  des  longues 
agitations  du  règne  de  Louis  XIV", 
ne  défîroit  que  le  repos.  C'efl:  dans 
ces  circondances  que  naquit  Louis 
Dauphin  de  France,  La  naiflance 
d'an  enfant  qui  doit  régner ,  efl  un 
grand  événement  pour  une  Nation. 
Ce  moment  décide  peut-être  fi  un 
peuple  entier  pendant  quarante  ans , 
doit  être  heureux  ou  malheureux:  & 
tandis  que  le  peuple  qui  n'a  jamais 
que  la  penfée  du  moment  ,  entoure 
avec  des  bénédidions  le  berceau  d'un 
enfant ,  le  citoyen  fage  &  fenfible  lève 
fes  mains  au  ciel ,  &  demande  à  Dieu 
que  cet  enfant  foit  jufte. 
'  Le  D  A  u  p  H  I  N  étoit  né  pour  la 
vertu  ;  mais  il  falloit  commencer  par 
foutenir  la  plus  terrible  des  éoreuves. 
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celle  de  fon  rang.  Il  étoit  Prince ,  & 
il  le  favoir.  Dans  un  âge  oii  l'efpric 
ne  voit  aucuns  rapports,  où  l'anie  ell: 
trompée  par  les  fens  fans  être  aidée 
par  la  réflexion  ,  où  les  événemens 
n'ont  pu  donner  de  forme  au  carac- 
tère ,  comment  réiiH.r  à  toute  la 
pompe  de  l'éducation  royale  ?  Com- 
ment foupçonner  l'égalité  des  hom- 
mes ,  lorfque  tant  de  rcfpecls  effacent 
cette  idée  ?  Comment  fentir  fa  foi- 
blefîè,  parmi  tant  de  forces  auxquel- 
les on  commande  ?  Pour  rompre  ce 
charme  dans^ereu-x.il  faïKÎroit  mettre 
l'enfant  aux  prifes  avec  la  nature  j  il 
faudroit  lui  donner  Tcducation  des 
événemens  &  de  la  néceffité,  le  fami- 
liarifer  avec  fa  foiblefTe  ,  le  fatiguer 
de  fa  propre  ignorance.  Il  faudroit 
fur-tout  rélever  hors  des  cours ,  lui 
cacher  peut-être  fon  rang,  &  ne  lui 
apprendre  ce  fecrer ,  que  lorfqu'il  au- 
roit  afTez  de  vertu  pour  en  être  épou- 
vanté. Mais  ces  vues  ne  paroîtronc 
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que  des  chimères  au  plus  grand  nom- 
bre des  hommes  ;  &  l'habitude  ,  le 
plus  fort  des  empires  j  gouvernera 
toujours  les  peuples  &  les  Rois. 

La  religion  avec  la  probité  préfidè- 
rent  à  l'éducation  du  Prince,  mais  il 
retira  peu  de  fruits  de  ces  premières 
années.  La  nature  lui  réfervoit  îa  ploire 
de  fe  créer  lui-même  ;  &  dès  qu'il  fe 
connut  ,  il  recommença  fon  éduca- 
tion. Il  fe  livra  d'abord  aux  charmes 
de  cette  littérature,  fi  touchante  pour 
ceux  qui  la  cultivent  ,  fi  dédaignée 
par  ceux  qui  ne  fentent  rien.  îl  préroit 
l'oreille  à  la  tendre  harmonie  des  poè- 
tes. L'orateur  de  Rome  pnrtoit  dans 
fon  ame  la  douce  imprefîion  de  fon 
éloquence.  L'étude  des  langues  lui 
ouvrit  tous  les  fiècîes  &  tous  les 
pays  *.  Il  apprit  à  juger  les  nations 

*  L'étude  des  langues  ,  qui  ell:  le  piemier 
inftrumeiit  des  connoiiraiices  humaines  ,  eft 
peut-être  plus  utUe  encore  aux  Princes,  c^u'aux 
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dans  leurs  ouvrages.  Tous  les  arts 
vinrent  former  fon  goût.  Il  admiroit 
cette  efpèce  de  création  qui  donne  de 
la  vie  aux  couleurs  ,  des  pafîlons  au 
marbre  ,  du  mouvement  à  l'airain. 
Un  art  plus  enchanteur  encore  vint 
s'emparer  de  fon  ame ,  c'eO:  celui  qui 
fait  naître  lefentiment,de  l'harmonie 
des  fons.  La  mufique,  qui  chez  les 
anciens  faifoit  partie  de  la  politique, 
devroit  peut-être  entrer  dans  l'éduca- 
tion de  tous  les  Princes.  Trop  portés 
par  leur  élévation  ,  à  une  certaine 
fierté  de  caractère  ,  peut-être  feroient- 
î!s  heureux  de  n'être  pas  infenfîbles  à 

paiticuiiers.  Depuis  que  kur  dignité  ne  leur 
permet  prefque  plus  de  voyager  pour  s'inftruire, 
en  parcourant  les  ouvrages  des  différentes  na- 
tions, ils  appellent,  pour  ainfî-diie,  ces  nations 
autour  d'eux  ^  &  ils  les  jugent.  C'efl:  là  qu'ils 
trouvent  l'efprit  des  fiècles  &  des  peuples;  c'efl: 
là  qu'en  comparant  tous  les  préjugés  _,  ils 
peuvent  les  vaiiicre  l'un  par  l'autre  ,  &  fe  gué- 
rir des  erreurs  de  leur  nation ,  par  le  fpedacie 
des  erreurs  de  la  terre. 
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un  art,  qui  en  réveillant  les  plus  dou- 
ces émotions  dans  l'ame  ,  la  difpofe 
à  l'attendrifîement  &  à  la  pitié 

Je  ne  crains  pas  qu'on  reproche  au 
Dauphin  la  connoifiance  &  le  goût 
de  ces  arts  d'agrément.  Chargé  de  les 
protéger,  le  Prince  doit  les  connoî- 
tre.  Lui  feul  peut  les  porter  au  grand; 
lui  feul  peut  lutter  contre  la  pente  in- 
vincible qui ,  dans  les  temps  de  luxe 
&  de  mollefîe ,  force  le  talent  à  fuivre 
]e  cours  de  fon  fiècle,  &  à  fe  rétrécir 
ou  fe  corrompre.  Mais  leur  connotf- 
fance  ne  forme  dans  le  Prince  qu'une 
éducation  de  fentiment,&  de  goût.  Il 
en  eft  une  autre  plus  relative  au  bon- 
heur des  peuples  &  au  devoir  des 
Rois  ,  &  qui  eO:  le  fruit  des  études  les 
plus  profondes. 

Comme  il  cil  un  moment  dans  îa 
nature ,  où  (a  raifon  fc  forme  ,  où 
l'exiftence  s'étend  ,  où  l'homme  qui 
jufqu'alors  n  avoir  vécu  que  pour  lui- 
même,  commence  à  vivre  dans  fes 
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femblables  ;  il  efl:  un  moment  pareil 
oii  le  jeune  Prince,  digne  de  gouver- 
ner un  jour,  commence  à  naître  pour 
fes  Etats ,  &  voit  pour  la  première 
fois  les  rapports  qui  le  lient  au  fort  de 
vingt  millions  d'hommes  ,  &qui  lient 
vingt  millions  d'hommes  à  lui.  D'a- 
bord il  s'éronne  &  s'enorgueillit  peut- 
être.  Bientôt  il  eft  effrayé.  Telle  efl  la 
révolution  qui  fe  fit  dans  le  Dau- 
phin de  la  France ,  il  y  a  quinze  ans. 
^11  avoir  alTez  de  lumières  pour  fen- 
tir  que  l'étude  du  gouvernement  avoit 
befoin  d'un  efprit  vigoureux  &  pro- 
fond ,  accoutumé  à  réfléchir  &  à  com- 
mander à  fes  idées.  La  penfée  ,  com- 
me un  courlier  rebelle  ,  réfifle  à  ceux 
qui  n"ont  pas  pris  l'habitude  de  la 
dompter.  Il  vit  donc  qu'il  falloit  d'a- 
bord travailler  fon  efprit  ,  &  former 
rinilrument  avant  de  commencer  l'ou- 
vrage. Il  fe  jetra  dans  l'étude  des  livres 
phiiofophiques.  D'abord  il  étudie  la 
logique  de  ces  folitaires  célèbres,  ad- 
mirateurs. 


DU  Dauphin."  241 

niiratcurs,  rivaux  &  compagnons  de 
Pafcal.  C'efl  là  qu'il  apprend  cet  art 
qu'on  a  réduit  en  règles,  de  lier  en- 
fembîe  Tes  idées,  &  de  pafTer  de  l'une 
s.  l'autre  en  les  enchaînant.  Pour  juger 
combien  cet  art  eft  utile  au  Prince, 
qu'on  penfe  qu'un  faux  raifonnement 
dans  un  confeil ,  a  fou  vent  préparé  la 
chute  d'un  Etat.  Ces  fecours  ne  lui 
fuffifoient  point.  Il  s'applique  à  l'é- 
tude des  philofophes  les  plus  célèbres. 
Le  père  &  le  créateur  de  la  philofo- 
phie  moderne  lui  offre  fa  Méthode  & 
fon  Doute.  Il  recherche  avec  Malle- 
branche  les  erreurs  de  l'imagination 
&  des  fens  ,  &  s'affure  du  caradère 
de  la  vérité.  H  fuit  pas  à  pas  dans 
Loke,  la  marche  &  le  développement 
de  l'efprit  humain.  Ces  ouvrages  fai- 
foient  les  délices  de  ce  Prince,  &  l'ob- 
jet de  fes  méditations.  C'étoit  là  qu'il 
mûrifibit  fon  efprit  pour  des  études 
■plus  relevées.  Il  y  a  plus  de  rapport, 
qu'on  ne  croit ,  entre'  l'efprit  ài 
Tome  JV.  h 
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philorophe  &  celui  du  Prince.  Dans 
tous  les  deux  ,  l'inflrument  eft  le 
même;  l'objet  feul  des  travaux  eft 
différent.  Tous  deux  doivent  appren- 
dre à  généralifer  leurs  idées  ,  à  laifîr 
de  grands  réfultats ,  à  fuivre  l'enchaî- 
nement des  effets  &  des  caufes.  Tous 
deux  doivent  fe  faire  des  principes 
qui  affurent  leur  marche,  autour  def- 
quels  ils  puiffent  ralfembler  les  détails, 
&  les  lier  d'une  chaîne  commune. 
Tous  deux  doivent  appuyer  ces  prin- 
cipes ,  non  fur  le  préjugé ,  fur  des 
idées  paffagères  &  des  conventions 
d'un  moment ,  mais  fur  Tordre  &  les 
rapports  immuables  des  chofes.  Tous 
deux  enfin  doivent  éviter  l'efprit  de 
fyflèmejqui  égare  au  lieu  de  guider*. 
C'eft  dans  les  mêmes  vues  que  le 

*  On  ne  peut  donc  douter  que  l'étude  des 
.ouvrages  pliiiorophiques  ne  foit  très-utile  pour 
i'e^iit  d'un  jeune' Prince,  Elle  l'écend,  le  for- 
.ti^e^  réclaire. 
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Dauphin  avoit  étudié  l'hifloire  im- 
nienfe  de  la  philofophie.  Ce  valle 
tableau  des  opinions  &.  des  erreurs 
lui  apprenoit  à  connoîrre  refprit  hu- 
main :  il  voyoir  quelles  opinions  ont 
été  liées  avec  les  climats  ,  les  (iècles  , 
les  gouvernemens ,  &  l'influence  qu'el- 
les ont  eue  fur  le  fort  des  peuples  Se 
des  Rois. 

Quand  il  fe  fut ,  pour  ainfî  -  dire , 
eflayé ,  &  qu'il  eut  développé  en  lui 
cette  portîort  de  l'efprit  philofophique 
qui  fuit  la  chaîne  des  objets,  il  fe  livra 
tout  entier  à  l'étude  qui  devoit  l'oc- 
cuper le  refte  de  fa  vie.  D'abord  il  fe 
forma  pour  lui-même  un  plan  raifonné 
de  tous  les  objets  du  gouvernement. 

Il  n*y  a  des  peuples  &  des  Rois  que 
depuis  que  les  fociétés  font  établies. 
Pour  connoître  l'étendue  du  pouvoir 
fouverain  ,  il  étoit  donc  remonté  à 
l'origine  de  ces  grands  corps  ,  qui 
rafîemblant  les  honmies  épars  fur  la 
terre ,  ont  formé  de  toutes  les  volga^ 

Lij 
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tés  une  feule  volonté ,  &  de  toutes  les 
forces  divifées,  une  force  publique  & 
générale.  C'eft  dans  ce  moment  qu'il 
avoitvu  la  fouveraineté  élever  fa  tête 
au  milieu  des  hommes.  Elle  étoit  ap- 
puyée fur  la  loi;  mais  elle  paroifToit 
marcher  entre  le  defpotifme  &  l'anar- 
chie ;  &  la  loi  vigilante  ,  mefurant  fes 
pas  ,  la  tenoir  toujours  à  une  égale 
diftance  de  ces  deux  termes.  Le  Da  u- 
PHIN  avoit  médité  tous  ces  livres 
célèbres  qui  ,  en  marquant  les  rap- 
ports du  Souverain  avec  le  peuple  , 
ont  établi  les  fondemens  du  droit  pu- 
blic. Mais  la  droiture  de  fon  ame  , 
qui  cherchoit  toujours  la  vérité ,  ne 
lui  faifoit  voir  fouvent  qu'avec  indi- 
gnation ,  dans  ces  livres  vantés  ,  les 
préjugés  de  l'homme  mis  à  la  place 
des  loix  de  la  nature,  la  force  érigée 
en  droit ,  le  fang  des  peuples  vendu 
aux  caprices  de  la  tyrannie ,  la  fervi- 
tude  autorifée  par  des  raifonnemens 
d'efclaves  ,   la  dignité  de  la  nature 
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humaine  méconnue  par  des  hommes , 
le  peuple  calomnié  devant  fes  chefs  , 
&  des  Ecrivains  foibles  ou  mercenai- 
res ,  qui  aflez  hardis  pour  le  charger 
de  la  caufe  du  genre-humain  ,  la  tra- 
hifFoient  indignement  pour  un  vil  inté- 
rêt  d'honneurs  ou  de  fortune.  Il  fen- 
toit  que  la  grandeur  des  Souverains 
étant  d'être  jufles ,  c'étoic  offenfer  les 
Rois  que  de  leur  livrer  les  peuples 
comme  des  troupeaux.  C'eft  dans  ces 
vues  d'humanité  qu'il  avoit  pefé  le 
droit  de  la  guerre,  /e  goûte  une  fa- 
tisfadion  bien  douce  ,  en  apprenant 
aux  hommes  qu'il  y  avoit  un  Prince 
deftiné  à  régner  fur  eux  ,  qui  n'avoit 
que  de  l'horreur  &  du  mépris  pour  ce 
brfgandage  infenfé.  Il  ne  croyoit  pas 
que  la  conquête  d'une  province  pût 
être  mife  en  balance  avec  la  vie  d'un 
homme;  &  le  Prince  qui  remportoit 
une  vidoire  injufte ,  lui  paroifToit  être 
autant  de  fois  afTaffin  &  meurtrier  , 
qu'il  périflbit  d'hommes  fur  le  champ 
de  bataille.  L  lij 
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Inflruit  de  Torigine  &  de  l'étendue 
du  pouvoir  fouverain ,  &  du  rapport 
des  nations  avec  les  nations  ,  il  cher- 
che les  moyens  de  procurer  à  l'Etat 
qui  doit  lui  être  confié,  la  plus  grande 
félicité  du  plus  grand  nombre  ;  mais 
pour  y  parvenir ,  il  faut  qu*il  con- 
noiffe  les  hommes.  Un  Dauphin  ne 
les  voit  point  agir.  Il  ne  les  entend 
pas.  Sa  dignité  qui  en  impofe  ,  arrête 
toutes  les  pafîions.  Le  Prince  qui  pen- 
dant trente  ans  n'a  vu  que  des  cour- 
tifans ,  n'a  pas  encore  vu  d'hommes. 
Il  a  donc  befoin  d'être    tranfporté 
dans  un  pays  nouveau  ,  où  la  nature 
fe  déployé  avec  toutes  fes  foiblefîes  , 
oïl  Ton  voye  le  jeu  de  tous  les  ref- 
forts  ,  où  les  vices  n'ayent  plus  de 
mafque,où  les  fourberies  politiques 
portent  leur  nom.  Ce  pays  eft  l'hif- 
toire.  Le  Dauphin  la  parcourt  avec 
avidité.  Il  voit  dans  les  hommes  qui 
ont  vécu  ,  ceux  qu'il  doit  gouverner 
un  jour.  Il  y  trouve  la  morale  toujours 
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incertaine  des  particuliers  ,  &  îa  mo- 
rale encore  plus  flottante  des  Etats, 
II  y  étudie  Tart  de  faire  fortir  du  mi- 
lieu de  tous  ces  chocs  &  de  toutes 
ces  réfiflances ,  la  pius  grande  fomme 
de  bonheur.  Les  hommes  qui  ont  ré- 
gné ,  attirent  fur- tout  fes  regards.  Si 
tout-à-coup  on  tranfportoit  un  jeune 
Prince  dans  un  vaile  &  immenfe  mau- 
folée,  où  les  cendres  de  tous  les  Sou- 
verains qui  ont  exiflé  fur  la  terre  , 
Rois, Pontifes ,  Empereurs,  ou  Cali- 
fes ,  fufîent  réunies  ,  &  qu'il  pût  voir 
écrit  fur  chacune  de  ces  urnes  le  juge- 
ment de^  Nations  &  de  la  Renommée, 
là  le  refped  &  l'amour,  ici  la  haine  & 
le  mépris ,  quelle  imprefTîon  ne  feroit 
pas  fur  lui  ce  grand  fpeClacle  ?  Voilà 
ce  qu'eft  l'Iiifloire  pour  le  Prince.  Du 
milieu  de  tous  ces  tombeaux,  il  voit 
s'élever  le  fantôme  de  la  poflérité  qui 
lui  crie ,  c'efl  ici  que  tu  feras  toi-même 
placé,  c'efl:  ici  qu'un  jour  tu  dois  être 
jugé. 

Liy 
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L'hiftoire  des  Républiques  ancien- 
nes avoit  élevé  foii  aine  par  le  fpec- 
tacle  des  vertus.  Les  Etats  modernes, 
malgré  le  vice  &  la  foiblefTe  de  leur  inf- 
tîtution  ,  lui  avoient  offert  des  leçons 
utiles.  Mais  il  s'arrête  fur  l'hilloire  de 
là  France.  Ses  Ipix  &  fa  conftitution , 
les  droits  des  Rois  &  ceux  des  peu- 
ples ,  les  maux  de  l'anarchie  &  les 
maux  du  defpotifme  ,  la  fource  de  la 
grandeur  ou  de  la  décadence  dans 
chaque  époque ,  les  avantages  ou  les 
abus  de  chaque  principe  d'adminiftra- 
tion,  les  orages  des  guerres  civiles, 
les  convulfîons  du  fanatifme ,  le  choc 
de  deux  pouvoirs  rivaux  ,  les  fuites 
cruelles  d'une  autori  té  ufurpée  ;  il  cher- 
che à  tout  voir  &  à  profiter  de  tout. 
Il  fuit  avec  attention  ,  à  travers  les 
différens  fiècîes  ,  l'origine  ,  les  pro- 
grès &  les  changemens  de  ces  corps 
intermédiaires  qui  font  de  l'effence 
des  monarchies,  qui  conferventle  dé- 
pôt des  loix ,  &  veillent  fur  les  formes 
dont  doit  être  revêtue  l'autorité  fou- 
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veraine.  C'écoit  dans  cette  hirioire 
qu'il  avoit  appris  à  connoître  &  à  ju- 
ger fa  nation.  Il  avoit  vu  ,  dans  tous 
les  temps  de  la  monarchie  ,  une  nation 
aimable  &  généreufe  ,  gaie  dans  le 
malheur ,  brave  dans  les  combats , 
plus  près  de  l'excès  que  de  lopinid- 
treté  du  courage  ,  pkis  faite  pour  être 
gouvernée  par  les  mœurs  que  par  les 
loix  ,  plus  fenfible  à  l'opinion  qu'à  la 
vertu  ,  auffi  impétueufe  dans  fa  foi- 
blefle  que  dans  fa  force ,  brillante  & 
légère  ,  profondément  occupée  au- 
jourd'hui de  ce  qu'ei'e  oubliera  de- 
main ,  ardente ,  capable  d'enrhoufiaf- 
me  ,  incapable  de  grands  crimes  ,  & 
p^ut-êrre  de  tout  ce  qui  demande  de 
l'énergie  &  de  la  fuite  ou  dans  le  bien 
ou  dans  le  mal.  I  penfoit  qu'une  telle 
nation  avoit  plus  befoin  de  chefs 
qu'une  autre  pour  la  conduire  j  que  les 
principes  qui  lui  manquoienr  ,  dé- 
voient être  dans  la  tête  du  Prince  ; 
qu'en  donnant  une  ame  à  cette  force 
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inipérueiife  ,  on  pouvoît  vaincre  Tes 
plus  grnndes  réfiflanccs  :  que  ie  rcfTort 
de  rhoiineur  ,  plus  fort  que  les  ré- 
compenfes  &  que  ies  peines,  pouvoit 
fupp'éerà  routes  les  vertiKS,&  rendre 
toutes  les  pafTions  uri'es.' 

L  hiftoire  lui  a^oit  donné  îa  con- 
noiffance  des  hommes  ;  mais  elle  ne 
pouvoit  lui  donner  celle  des  provin- 
ces &  de  rétar  aétuel  du  royaume.  Le 
Duc  de  Bourcroo;ne  Ton  aïeul ,  avide 
co;nme  lui  de  s'inflruire  ,  avoir  de- 
mandé des  mémoires  aux  Inrendans. 
mais  il  ne  fe  trouva  qu'un  feul  hom- 
me ,  ou  i.'iltruit,  ou  actif,  ou  digne  dô 
fervir  la  Parrje  &  le  Prince;  &  l'héri- 
tier de  la  France  ne  put  parvenir  à 
la  connoître.  ïnftruir  par  cet  exemple, 
le  Dauphin  défiroit  de  voyager  lui- 
même  dans  les  provinces.  Il  fentoit 
que  c'écoir  là  une  des  meilleures  par- 
ties de  rédtrcation  d'un  fils  de  Roi. 
En  effet  ,  qu^apprend  -  on  dans  une 
cour  ?  Quel  fpedacle  y  vient  intérefîèr 
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famé?  Quels  malheureux  y  réveillent 
jafenfibilité?  Quels  objets  y  éclairent 
&  y  aggrandident  l'efprit  ?  Du  luxe? 
de  l'orgueil  &  du  fade  ,  voilà  les  le- 
çons des  cours.  C'efl  en  parcourant 
les  provinces  ,  qu'un  fils  de  Roi  de- 
viendroic  homme  &  politique.  C'efl 
là  qu'il   pourroit  eftimer  les  forces 
d'une  nation:  car  la  nation  n'eil  poinr 
dans  les  palais;  elle  efl:  dans  les  filions 
des  campagnes,  fous  le  chaume  du- 
laboureur,  dans  l'atelier  de  l'artifan  ,. 
fous  les  toits  obfcurs  de  la  médiocrité. 
C'efi;  là  que  font  les  armées  &  les  flot- 
tes ,  les  mains  qui  nourrifTent  l'Etat  ^ 
les  bras  qui  le  défendent ,  les  arts  qui 
rennchiffent.    Près  des  cours  on  ne 
fent  ni  la  misère  ni  la  dépopulaTiorî 
d'un  Erat.   A  mefure  que  les  campa- 
gnes fe  dépeuplent , la  capitale  fe  rem» 
plit.  L'or,  par  une  pente  invincible, 
y  coule  fans  cefiè  du  fond  des  pro- 
vinces. Le  luxe  môme  y  cache  la  mi- 
sère j&  l'indigence ,  pourfuivie  par  k 
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honte,  apprend,  pour  lui  échapper, 
à  imiter  la  richefle.  Mais  dans  les  pro- 
vinces ,  on  voit  à  découvert  l'état  d'un 
royaume.  S'il  eft  malheureux,  la  mi- 
sère y  traîne  les  lambeaux  ;  la  pâleur 
y  décelé  le  befoin.  Dans  le  filence  des 
campagnes ,  on  entend  mieux  les  cris 
des  enfans  qui  demandent  du  pain  à 
leur  mère  afFan^ée.  La  vue  d'une  chau- 
mière qui  tombe  en  ruine ,  ou  d'une 
grange  entr'ouverte ,  feroit  naître  plus 
d'idées  utiles  au  Prince,  que  toute  la 
pompe  des  palais  des  Rois.  Le  Dau- 
phin étoit  vivement  frappé  de  l'uti- 
lité de  ces  voyages  ;  il  aimoit  à  fe  rap- 
peller  fou  vent  cette  idée;  il  aimoit  à 
en  parler  :  &  lorfqu'il  commença  à 
s'aiFoiblir  ,  lorlqu'il  efpéroit  encore , 
&  que  la  France  efpéroit  avec  lui,  le 
premier  ufage  qu*il  eût  voulu  faire  de 
fa  fanté,  ô  peuples,  eût  été  l'exécu- 
tion de  ce  projet.  Mais  s'il  y  a  des 
connoilfances  qu'il  étoit  obligé  d'at- 
tendre, il  alioic  au  devant  de  celles 


DU  D  A  u  PH  in!^  1^3 

qui  ne  dépendoient  que  de  l'adivité 
de  Ton  el'prit. 

II  avoir  vu  que  tout  gouvernement 
utile  aux  peuples  eft  fondé  fur  les  loix. 
II  veut  donc  les  connoître.  Mais  le 
Prince  n'a  pas  befoin  de  les  étudier 
comme  le  Masf'ftrat.  Celui  ci  doit  en 
fuivre  les  détails;  l'autre  doit  en  laifir 
l'enfemble  &  refprit  général.  Lorfque 
le  Dauphin  commença  cette  grande 
étude  ,  depuis  quelques  années  paroif- 
foit  en  France  ce  livre  célèbre  ,  où 
toutes  les  loix  des  nations  font  envi- 
hgéts  fous  tous  leurs  rapports.  Le 
Dauphin  l'avoit  iu  avec  la  réflexion 
d'un  homme  d'Etat.  L'obicurité  ré- 
pandue quelquefois  liir  cet  ouvrage 
utile,  &  profond  lors  même  qu'il  ne 
paroît  pas  l'être  ,  lui  fit  délirer  d'en- 
tendre &  de  confulter  i'auteur  lui- 
même.  Déjà  il  écoit  aflez  inilruir  pour 
l'admirer  fouvent ,  &  le  combattre 
quelquefois.  ÏHui  proporafcs  doutes; 
&  tel  fut  iefuccès  de  ces  conférences, 
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que  le  Dauphin  aima  touiours  Se 
refpecla  ce  grand  Homme ,  lors  même 
qu'il  ne  penfoir  pas  comme  lui.  Ainft 
un  Roi  célèbre  du  Nord  coniulca 
Léibnitz  fur  la  lég'flnrion,  &  le  phi- 
lofophe  eut  la  gloire  d'éclairer  le 
Prince*. 

Fid?le  au  plan  qu'il  s'efl  rracé ,  iî 
defcend  de  ces  idées  générales  fur  tou- 
tes !es  loix,  aux  loix  particulières  de 
la  France.  Il  avoir  jette  les  yeux  lur 
ec  cabos.  Il  avoit  vu  prefque  routes 
nos  loix  politiques  &  civiles  prendre 
leur  fource  dans  ce  gouvernement 
fîngulier  qui  établit  à  la  fois  la  dépen- 
dance des  ch.)fes  &  celle  des  perfon- 
nes  ,  qui  fit  naître  une  foule  de  droits 
fur  un  même  domaine  ,  créa  des  f^i- 

*  C'eft  dans  cette  occafion  qu'on  pouvoir 
appliquer  à  Monsieur  le  D.iiTplnn  ce  mot  de 
Mouterquieiîlui-racme  :  «  que  le  Prince  ne  craU 
S3  gne  pas  ces  rivaux  (ju'on  appelle  lès  hommes 
a»  de  mcrite  j  il  cil  leur  égal,  dès  cju'il  les  airae^ 
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gneiirs,  fit  des  maîtres  ,  &  oublia  les 
hommes,  compofa  la  puifTance  fou- 
veraiiie  d^une  foule  de  petits  pouvoirs 
enchaînés  &  dépendans ,  donc  la  chaîne 
fe  relâcboit  à  mellire  qu'elle  devenoîc 
plus  étendue ,  elpèce  d'ar  ftocratie  tu- 
multueufe,  &  de  dïfpotifme  divifé , 
qui  avoir  la  dépendance  des  monar- 
chies fans  l'acliviré  de  fon  principe  ^ 
&  les  troubles  des  républiques  fans 
leur  liberté.  Du  fein  de  ce  gouverne- 
ment féodal,  le  Dauphin  avoir  vu 
fortir  nos  loix  fur  les  diftinctions  des 
biens ,  fur  celles  des  perlonnes ,  fur 
les  privilèges  des  rangs ,  fur  les  droits 
des  domaines ,  fur  les  fuccefTions  des 
citoyens,  &:  ia  foule  prefqu'innombra- 
ble  de  nos  coutumes.  La  France  lui 
parut  comme  accablée  fous  le  fardeau 
de  fa  légiflation  ;  &  il  défiroit  cuen 
écartant  ce  qui  eit  fait  pour  d'autres 
ficelés  ou  d'autres  mœurs  ,  on  mie 
enfin  u-ne  juIle  harm^onie  entre  nos  be- 
foins  &  nos  ioix. 
Dans  récuds  des  loix  criminelfes  , 
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il  s'élève  jufqu'à  ce  point  de  la  mo- 
rale politique  ,  qui  tend  plus  à  préve- 
nir les  crimes  qu'à  les  punir,  &  em- 
pêche le  légiilateur  d'en  être  le  com- 
plice. Les  mœurs  ,  autre  efpèce  de 
loi  qui  dirige  l'opinion  publique  & 
qui  en  fait  la  force ,  avoient  égale- 
ment fixé  fon  attention.  Mais  il  voyoit 
avec  douleur  que  ce  reflbrt  s'afF>iblif- 
foit  tous  les  jours  parmi  nous.  On  l'a 
entendu  déplorer  cette  vénalité  hon- 
teufe  qui  a  mis  un  prix  à  tout,  même 
à  la  vertu.  On  Va  vu  chercher  par 
quels  moyens  on  pourroit  remettre 
l'or  à  fa  place  ,  jufqu'oii  pouvoir  s'é- 
tendre l'influence  des  chefs  fur  le  ca- 
ra<5lère  des  peuples  ;  &  ii  dans  la  cour 
d'un  jMonarque  ,  en  dirigeant  utile- 
ment la  dépendance  &  l'intérêt,  on 
ne  pourroir  pas  faire  fervir  les  vices 
même  d'inftrumenr  aux  vertus. 

Mais  en  remarquant  dans  fon  fiè- 
cl.;  cette  petite  générale  des  âmes  vers 
la  corrupiion  &  l'amour  deJ'or  ,  il 
avoic  vu  dans  tou^  .e.  efrits  uae  fc- 
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;  oufTe  heureufe  ,  qui  les  portoit  à  la 
'  echerche  de  tous  les  grands  objets 
ie  la  politique.  Chaque  fiècle  a  fbn 
cfprit  Se  fon  caradère.  Le  Prince. efl 
fur  la  hauteur,  &  fa  fondion  eft  d'ob- 
ferver  la  pente  &  le  cours  du  torrent. 
•  'il  a  du  génie  &  une  véritable  force, 
il  le  devance.  Quand  la  diredion  eH: 
funefte ,  il  fe  met  au  devant  pour  la 
rompre.   Mais  s'il  efl  fans  vigueur  & 
fans  énergie  dans  l'ame ,  &  qu'il  refte 
derrière  fa  nation ,  alors  il  n'eft  point 
fait  pour  fon  fiècle  ,  &  fon  fiècle  n'efl 
point  fait  pour  lui.  H  perd  &  laiiîè 
échapper  une  grande  époque  ;  le  but 
de  la  nature  eft  manqué,  Se  l'ouvrage 
de  l'humanité  perfedionnée  refte  en- 
core fufpendu  pour  des  fiècles.  Le 
Dauphin  ne  vouloit  point  que  ,  s'il 
étoit  un  jour  appelle  au  trône  de  la 
France  ,  il  pût  fe  reprocher  de  n'a- 
voir pas  fait  aux  hommes  tout  le  bien 
qu'il  pouvoit  leur  faire.  Il  favoit  que 
l'agriculture,  le  commerce  &  k-j  li- 
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nances  font  les  trois  grands  reflbrts 
dans  les  Etats  modernes ,  comme  la 
vertu  &  l'amour  de  la  Patrie  dans  les 
conftitutions  anciennes;  &  il  avoir  ré- 
folu  de  s'inftruire  à  fond  fur  tous  ces 
objets    de    l'économie  politique.   O 
vous ,  qui  que  vous  foyez  fur  la  terre , 
qui  êtes  deftinés  à  régner  ,  apprenez 
par  l'exemple  de  ce  Prince  à  vous 
îndruire.  Le  flatuaire  s'exerce  à  ma- 
nier le  cifeau.  Le  peintre  étudie  l'art 
des  couleurs  ,  &  defline  les  têtes  de 
Raphaël.   L'architede  va  parmi  les 
ruines  antiques  mefurer  les  colonnes, 
&  lever  les  proportions  des  palais.  Le 
plus  difficile  des  arts ,  l'art  de  régner 
eft-il  donc  le  feul  qu'il  ne  faille  point 
apprendre?  Autrefois  dans  des  Erats 
moins  grands  ,  &  où  les  mœurs  fai- 
foient  prefque  tout ,  la  vertu  peut-être 
fuffifoit  pour  gouverner  les  hommes. 
Mais   aujourd'hui  les  Etats  font  de 
vafles  machines.  Pour  en  dir'ger  les 
relTorts,  il  faut  les  connoître.  Unfeul 


»u  Dauphin.  i"j9 

qui  fe  dérange  arrête  tous  les  mouve- 
mens.  Vous  ne  pouvez yous  tromper, 
qu'une  nation  nefoit  malheureufe.  Un 
feul  édit  mal  calculé  fur  les  finances, 
peut  porter  le  défefpoir  dans  vos  cam- 
pagnes ,  &  ôter  cent  mille  bras  à  la 
Patrie.  Une  feule  erreur  fur  le  com- 
merce peut  fermer  vos  ports  ,  &  re« 
poufler  loin  de  vous  les  richeffes 
étrangères.  Les  guerres  injuftes,  ks 
batailles  perdues  ne  font  que  des  fléaux 
d'un  moment  :  mais  les  erreurs  poli- 
tiques font  le  malheur  d'un  fiècle,  &: 
préparent  le  malheur  des  fiècles  fui- 
vans.  Le  Dauphin  étoit  frappé  de 
ces  vérités ,  &  il  regardoit  comme  le 
premier  devoir  de  fon  rang  d'acquérir 
à^s  connoifîànces  économiques  ;  il  les 
cherchoit  dans  les  livres  ,  dans  les 
converfations ,  dans  des  conférences 
réglées  avec  des  hommes  inflruits.  I! 
avoit  donné  une  attention  particulière 
au  commerce ,  qui  de  tour  temps  a 
eu  tant  d'i;ifluence  fur  les  Etats ,  mais 
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qui  aujourd'hui  ed  devenu  prefque  la 
bafe  de  la  politique  de  l'Europe.  En 
effet,  depuis  que  Tor  eft  la  niefure  de 
tout ,  depuis  que  la  grandeur  des  Etats 
fe  calcule  ,  les  moyens  d'acquérir  de 
l'argent,  &  les  canaux  qui  le  portent, 
font  devenus  le  premier  objet  de  l'ad- 
minijftration.  C'eft  dans  les  comptoirs 
des  marchands  qu'on  le  difpute  les 
mers  &  les  champs  de  batailles.  Le 
Dauphin  étudioit  le  commerce  en 
Homme  d'Etat.  L'agriculture  qui  en 
eft  la  fource  &  la  bafe  ,  l'induflrie  qui 
rétend  en  appropriant  ks  produélions 
aux  befoins  des  peuples ,  la  liberté  qui 
en  efl;  l'ame  ,  &  qui  par  la  confiance 
l'attire  des  bouts  de  l'univers ,  le  cré- 
dit public  qui  l'affermit  en  multipliant 
les  richefTes  réelles  par  des  richeflès 
fidives ,  le  change  qui  le  facilite  en 
fixant  la  proportion  entre  les  valeurs 
relatives  des  fignes ,  enfin  cette  ba- 
lance utile  du  commerce ,  qui  eft  au- 
jourd'hui celle  du  pouvoir  ,  &  qui  eft 
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le  réfultat  de  l'équilibre  entre  ce  que 
l'on  donne  &  ce  que  l'on  reçoit;  tous 
ces  objets  avoient  été  tour  à  tour  le 
but  de  les  méditations  &  de  fes  re- 
cherches. Il  avoit  joint  à  cette  étude, 
celle  des  finances  qui  devroient  foute- 
nir  le  commerce ,  &  qui  trop  Ibuvent 
îe  détruifent.  S'il  eft  utile  à  un  Prince 
d'être  inftruic  de  cette  branche  de 
l'adminillration,  c'eft  lur-tout  dans  ces 
crifes  violentes  où  les  refîbrts  de  l'E- 
tat font  prefque  forcés ,  quand  l'Etat 
créancier  &  débiteur  de  lui-même , 
s'effraye  de  fes  engagemens  ,  quand 
les  remèdes  font  prefque  aufTi  dange- 
reux que  les  maux.  C'eft  alors  que  lè 
Prince  a  le  plus  befoin  de  lumières 
pour  comparer  &  pour  choifir.  Té'- 
moin  de  toutes  les  fecoufles  qui  de- 
puis quelques  années  agitoient  l'efprit 
national  fur  c^t  objet ,  je  Dauphin" 
Hiivoit  d'un  œil  attentif  tous  ces  mou- 
vemens  ,  &:  faififfoit  tous'  les  traits 
de  lurtiière  -oui  fortoient  du  choc  des 
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opinions  &  des  fyftèmes.  II  avoit  lu 
avec  autant  d'avidité  que  d'attention 
les  Mémoires  de  ce  fameux  Miniilre 
de  Henri  IV",  qui  fera  éternellement 
célèbre,  &  pour  le  bien  qu'il  fit  ,  & 
pour  celui  qu'il  voulut  faire.  II  l'ad- 
niiroit  également ,  foit  qu'en  rétablif- 
fant  l'ordre  ,  il  arrachât  le  peuple  à 
ceux  qui  s'enrichiflbient  de  fa  misère , 
foit  que  par  une  intrépide  économie, 
il  éteignit  les  dettes  publiques  ,  & 
pourvût  aux  befoins  de  l'Etat   fans 
nuire  à  ceux  du  citoyen.  Lefage  & 
courageux  Sully  lui  paroilToit  le  mo- 
dèle des  Miniilres,  comme  Henri  IV 
le  modèle  des  Rois.  Avide  de  s'inf- 
truire,  il  a  recours  à  tous  les  hommes 
d'Etat.  Les  uns  l'inftruifoient  par  leurs 
•difcours,  &  les  autres  par  leurs  écrits. 
Le  génie  éclairé  par  l'expérience,  veil- 
loic  fouvent  par  les  ordres  de  ce  prin- 
ce ,  pour  lui  compofer  des  mémoires. 
Ceft  de  ces  mémoires  comparés  qu'il 
tâche  d'extraire  la  vérité.  11  rapproche 
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les  fyftèmes.  Il  pèfe  les  avantages.  Il 
prellcnt  les  abus.  Dans  les  grands  ou- 
vrages il  faifit  les  principes  ,  &  s'ap- 
plique enfui  te  à  développer  lui-même 
les  conféquences.  Dans  d'autres  il  ré- 
pare les  vérités  mêlées  à  des  erreurs. 
Souvent  il  remonte  au  principe  des 
erreurs  même  ,   parce  qu'il  eft  utile 
de  voir  comment  on  peut  s'égarer. 
Il  apprend  à  diftinguer  la  ligne  pref- 
que  invifîble  que  la  natute  a  tracée 
pour  les  Etats  comme  pour  les  hom- 
mes ,  &  fur  laquelle  fe  trouve  le  bien 
politique  comme  le  bien  moral.  Sou- 
vent il  développe  fes  idées  par  écrit ,  il 
les  lie  enfemble  par  la  méthode  ,  &  fe 
forme  une  chaîne  de  principes,  qui  lui 
préfente  en  un  infiant  le  fpedacle  & 
le  fruit  de  plulîeurs  mois  d'étude.  Je 
voudrois  pouvoir  citer  ces  écrits  pré- 
cieux, ils  loueroient  mieux  ce  Prince 
que  ma  foible  voix.   Mais  ces  écrits 
appartiennent  à  l'Etat.  C'efl  îe  plus 
noble  héritage  qu'il  ait  laifTé.  Ils  fe- 
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ront  pour  fes  enfans  l'image  de  fon 
efprit  &  de  fon  ame  ;  &  même  après 
fa  mort ,  quelque  chofe  de  lui  fera  en- 
core utile  à  la  Patrie. 

Je  n'ai  point  encore  parcouru  tout 
le  cercle  de  fes  connoiffances  ;  &  il 
en  avoir  d'autres  qu'on  ne  devoir  point 
attendre  d'un  Prince  qui  n'étoit  pref- 
que  jamais  forti  de  la  cour.  On  fera 
étonné  d'apprendre  qu'il  connoifToit 
la  marine ,  comme  s'il  eût  habité  long- 
temps fur  des  vaifTeaux.  Des  officiers 
de  mer  interdits  de  l'entendre,  fe  de- 
mandoient  où  il  avoit  appris  le  pilo- 
tao-e  &  l'art  de  la  manœuvre.   C'efl 
ainfî   que  ce  Prince   avoit  embrafle 
tous  les  objets  de  l'adminiftration  pu- 
blique. Au  milieu  d'une  cour ,  &  dans 
l'âge  des  pafîionSjil  s'étoit  livréà  des 
études  profondes.  Je  n'exagère'rien, 
en  difant  que  les  heures  qu'il  n'em-   * 
ployoit  point  au  travail ,  fui  paroif- 
foient  perdues.  Nous  favons  aujour- 
d'hui qu'il  en  donnoit  trop  peu  au 
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^mmeil ,  &  qu'il  forçoit  la  nuit  à 
lui  rendre  le  temps  que  les  bienféan- 
ces  &  ks  devoirs  lui  avoient  enlevé 
pendant  le  jour.  O  peuples  !  c'étoic 
vous  qui  étiez  le  but  de  fes  travaux, 
C'étoit  votre  bonheur  dont  il  s'oc- 
cupoit.  De  fon  cabinet  folitaire ,  oi^i  fi 
fouvent  il  médita  en  filence ,  il  par- 
Gouroit  vos  campagnes  &  vos  villes» 
La  douce  image  de  la  félicité  publi- 
que venoit  errer  devant  fes  yeux  ,  & 
le  foutenoic  la  nuit  au  milieu  de  fes 
veilles.  Quelle  efl  l^me  dure, quel  eft 
le  citoyen  infenfible  &  glacé  qui,  en 
voyant  ainfi  un  jeune  Prince  fe  dé- 
vouer tout  entier  au  travail  pour  le 
bonheur  public  ,  ne  fe  fente  attendri 
par  la  reconnoifrance.&  par  l'amour  > 
Un  homme  remercia  le  ciel  d'ê tra- 
cé du  temps  de  Socrate ,  pour  l'en- 
tendre &  devenir  meilleur.  Le  Dau- 
phin le  remerciott  de  ravoir  fait 
:  naître  dans  un  temps  où  il  pouvcic 
.rtrouver  aflez  de  lumières  pour  s'iîîf- 
Tome  IF,.  M 
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truire.  En  e(îet ,  nous  fommes  dans  îe 
fibclt  où  les  Rois  peuvent  apprendre 
&  faire  de  grandes  ehofes.  Le  remps 
n'efl  plus  où  l'Europe  éroit  divifée  en 
an  certain  nombre  de  gouvernemens 
gothiques  &  barbares ,  fondés  fur  l'i- 
^gnorance   &   fur  des   coutumes   de 
Sauvages.    Le  peuple  a  ceffé  d'être 
eiclave  ;  les  Nobles  ont  cefîe  d'être 
tyrans  -,  le   defpotifme  a  chafTé  l'a- 
narchie ;    les  ni:er;rs   ont  affoibli  le 
defpotifme  ;    l'intérêt  &  les    fiecles 
ont  amené  les  lumières;  on  connoîc 
mieux  les  rapports  de  tout  ;  on  a  ba- 
lancé toutes  les  conflitutions  ;  on  a 
perfedionné  tous  les  arts  ;  il  s'agit 
enfm  de  perfectionner  la  ibeiétérc'efl 
îe  grand  bue  de  la  narure  ;  ce  doit 
être  l'ouvrage    des  Rois.    Quelques 
hommes  ramaffent  les  pierres  del'é- 
diîice,  &  en  dcffinent  le  plan;  mais 
e'eft  aux  Rois  a  le  conftruire.  Ils  ont 
l'empire  de  la  force  ;  qu'ils  y  joignent 
l'empire  du  gé;iie:  la  force  alors  fe^a 
dans  chax|ue  état  ce  qu'elle  eft  dans  la 
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Gonftitution  du  monde  ,  le  lien  de 
toutes  les  parties  ,  le  principe  de 
l'harmonie  générale.  Mais  pour  pro- 
duire ces  grands  eifets  ,  il  faut  que  les 
Princes  ayent  pafTé  la  moitié  de  leur 
vie  à  s'indruire  ,  &  qu'ils  palîènt  îe 
rcfle  à  commander.  O  toi  que  nous 
resrettons ,  ô  Prince  !  tu  n'as  rien  fait 
pour  nous,  mais  le  citoyen  fcniible 
n'honorera  pas  moins  ta  cendre  de 
fes  larmes.  Ton  cœur  a  entendu  le  vœu 
de  rhumaniré.  Tu  as  connu  tes  de- 
voirs ;  tu  les  a  remplis.  Tu  as  donné  au 
foin  pénible  de  t'indruire ,  tes  p;us 
belles  années.  Tu  as  cherché  tous  les 
moyens  de  faire  un  jour  du  bien  aux 
hommes.  Tu  es  quitte  envers  la  na- 
ture &  la  patrie;  &:  c'efl  à  nous  à  te 
pleurer. 

Il  eft  des  Princes  dont  l'éloge  efl 
fini ,  quand  on  a  loué  leurs  talens.  Ja- 
mais le  doux  nom  de  la  vertu  ne  fut 
fait  pour  eux.  Ils  étonnent,  mais  ils 
n*ont  pas  le  droit  d'attendrir  &  d'in- 
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térefTer.  Le  Prince  à  qui  nons  ocrons 
cet  hommage,  joignit  à  des  connoif- 
lànces  profondes- le  mérite  plus  rare 
d'être  vertueux.  G'eil:  un  exemple  de 
plus  pour  ceux  qui  doivent  régner; 
c'eft  un  encouragement  utile  pour 
nous-mêmes,  dans  des  temps  où  la 
vertu  peut-être  eft  devenue  pénible. 
Ah-',  û  dans  le  dernier  rang  même,  elle 
mérite  les  éloges  &  le  refpeâ:,  ne  l'ho^ 
norerons-nous  point,  placée  près  du 
trône  ?  Ne  foyons  point  ingrats  ,  & 
n'oublions  pas  du  moins  qu'elle  eft 
mile. 

Si  l'homme  a  une  grandeur  réelle  , 
c'efl  parce  qu'il  peut  perfectionner  fou 
a-me.  L'univers  phylique  obéit  en 
aveugle  aux  loix  qui  le  dirigent.  Les 
limites  invariables  des  êtres  font  po- 
fees,  &  ils  ne  connoifîent  pas  même 
la  perfection  qui  leur  manque.  L'hoir> 
me  feul ,  en  travaillant  fur  lui-même, 
peut  ajouter  à  l'ouvrage  de  la  nature  ; 
il  peut  agrandir  fes  vertus ,  s'en  créer 
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.    et  nouvelles ,  &  perfeâionner  fes  fen- 
timens ,  comme  fes  idées.  C'eft  le  dc- 

•  voir  de  l'homme  ,  c'efl  liir-toiit  îe  dé- 
voir du  Prince.  Né  pour  commander 
aux  nations,  il  faudroit  que  la  perfec- 
tion de  fon  ame  fui  vît  les  rapports  de 
fa  puiffance  ;  il  doit  donc  fe  mefliref 
fans  ctfih  avec  l'étendue  de  Tes  de- 
voirs ,  pour  fe  rendre  meilleur.  Telle 
futC  &  cet  éloge  donné  à  un  Prince 
n'eft  point  une  flatterie)  telle  fut  la 
confiante  occupation  du  Dauphin 
pendant  les  quinze  dernières  années 
de  fa  vie.  Il  étudioit  l'art  des  vertus  , 
en  même  temps  qu'il  apprenoit  l'arc 
des  Rois,  ou  plutôt  ces  deux  arts  font 
îe  même.  Le  premier  devoir  du  Princ-e 
eft  de  fe  commander  :  le  Dauphin 
exerça  de  bonne  heure  fur  lui  cet  utile 
empire.  Pourquoi  craindrions  -  nous 
de  dire  qu'il  avoit  reçu  de  la  nature 
des  pafîions  ardentes,  &  cette  fierté 
qui  dans  un  particulier  peut  être  voi- 
ilne  ck  la  grandeur ,  mais  qui  dans  un 
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jeune  Prince  devient  trop  aifément  d« 
l'orgueil.  Je  ne  parle  point  de  cet 
orgueil  utile  qui  fait  faire  de  grandes 
chofes ,  mais  de  celui  qui  rétrécit  Ta- 
mQ  au  lieu  de  l'étendre  ,  &  blefle  l'hu- 
manité fans  fervir  l'Etat.  Heureufe- 
ment  il  connut  bientôt  que  plus  on 
efl:  élevé,  plus  on  ell  obligé  de  faire 
pardonner  fon  rang  ;  que  les  hommes 
refufent  par  orgueil  ce  que  l'orgueil 
exige,  &  que  ce  n'eii;  qu'en  leur  fai- 
£ant  du  bien  qu'il  faut  leur  apprendre 
qu'on  eft  au  defTus  d'eux.  Son  efpric 
plus  développé  lui  porta  dans  la  fuite 
les  principes  de  l'égalité  des  hommes; 
mais  il  avoit  déjà  commencé  à  tra- 
vailler fortement  fur  lui-même.  Un 
penchant  impétueux  le  portbit  à  la 
colère  :  ce  fenriment  qui  rendit  Ale- 
xandre meurtrier  de  fon  ami,&Théo- 
dofe  afîaflln  de  vingt  mille  de  fes  fu- 
jets ,  l'effraya  dès  qu'il  le  connut.  Bien- 
tôt il  fut  fe  vaincre  ;  &  telle  étoit  à  la 
fin  la  douceur  de  fes  mœurs  ,  qu'il 
n'avoit  plus  même  le  mérite  de  com- 
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battre.  Je  fais  que  des  Princes  font 
parv^enus  à  fe  vaincre  par  vanité.  La 
vaniré  écoic  dans  leur  ame  le  contres- 
poids  des  pafTions  ;  &  ils  aimoienc 
mieux  fe  tourmenter  par  des  facriii- 
ces ,  que  fe  déshonorer  par  des  foi- 
-blefTes.  Dans  le  Dauphin  ces  com- 
bats généreux  avoient  pour  principe 
'  Ja  vertu  même:  ia  vertu ,  ce  fentiment 
fublime  qui  nous  élève  au  delTus  de 
nous  -  mêmes  ,  qui  développe  à  nos 
yeux  toute  la  beauté  de  l'ordre  mo- 
ral, qui  dirige  nos  avions  &  nos  pcn» 
fées,  non  fur  rinftinél:  du  moment, 
mais  fur  un  plan  invariable  &  toujours 
fuivi ,  ce  fentiment  qui  retranche  à 
l'homme  tout  ce  qui  efl  vil,  &  ne  lui 
îaifTe  d'adivité  que  pour  ce  qui  efi: 
grand  &  jufte  ,  étoir  profondément 
gravé  dans  l'ame  de  ce  Prince.  La 
vertu  préfidoit  à  fa  penfée  ;  elle  ref- 
piroit  dans  fes  difcours  ;  elle  étoit  de^ 
venue  la  bafe  de  fon  caradrère  ;  &  à 
force  de  s'y  conformer  ,  il  ne  la  fui- 
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voit  plus  par  principes ,  mais  par  be- 
foin.  Delà  cette  eiiime  ,  ou  plutôt  ce 
refped  fî  tendre  pour  les  hommes 
vertueux.  Tout  ce  qui  lui  offre  Fimage 
<iela  vertu,  a  des  droits  fur  fon  cœur, 
ïi  la  refpede  dans  l'indigence;  il  va  au 
devant  d'elle  dans  le  malheur.  Quand 
la  vertu  eft  malheureufe  ,  dilbit-rl^ 
c'eft  le  crime  des  hommes  ;  c'efl:  à 
ceux  qui  les  gouvernent,  aie  réparer. 
II  ne  l'aviliffoit  pas  au  point  de  la 
croire  inutile  au  gouvernement  des 
Etats.  Il  eût  été  bien  loin  d'adopter 
cette  politique  de  quelques  tyrans,  qui 
cro3^oient  qu'il  étoit  peut-être  bon  de 
louer  la  vertu  en  public,  mais  qu^'il 
falloir  toujours  la  tenir  éloignée  des 
trônes,  qu'elle  portoit  de  la  foiblefîe 
dans  les  grands  intérêts  ,que  ces  hom- 
mes juaes  ne  favent  que  refferrer  les 
limites  de  la  puilfance  qu'il  faut  tou- 
jours étendre  ,  &  que  l'intérêt  de  l'E- 
tat ,  c*efl:-à-dire  de  ceux  qui  le  gou- 
vernent ,  eft  de  ne  confier  l'autorité 
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--^ifà  des  hommes  qui  fâchent  au  be- 
foin  avoir  le  courage  de  la  honte  & 
l'audace  du  crime.  Le  Dauphin  eue 
aimé  à  raiTembler  autour  de  lui  les 
hommes  vertueux  :  c'eût  été  un  de 
fes  projets.  Quel  fped:acle  c^ue  celui 
d'un  Prince  qui  du  haut  du  trône 
donne  le  iignal  à  la  vertu,  &  lui  crie  : 
fors  de  l'obicurité,  brife  tes  fers  1  Que 
l'infuite  &  le  mépris  ceflent  de  te  po^r- 
fuivre  ;  viens  te  ranger  auprès  du  trô- 
Ee;  viens  l'honorer,  il. eft  vil  fans  toi. 
Que  rhum,anité  foit  vengée;  qu'à  ta 
voix  elle  fe  ràiîure  ;  viens  ,  amène  avçc 
toi  tous  ceux  qui  te  connoiflent  & 
qui  t'aiment;  unifions  -  nous  pour  le 
bonheur  des  hommes.  Mille  fois  les 
méchans  fe  font  ligués  pour  le  mal- 
heur'&  pour  le  crime;  montrons  à  la 
terre  une  ligue  nouvelle  ,  la  ligue  de 
tous  les  hommes  vertueux  pour  faire 
le  bonheur  d'une  nation.  -O  vous., 
qui  méritez  ce  titre,  je  vous  appelle 
tous  ,    j'implore  votre  fecours.  .Ci- 
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toyens ,  étrangers  même ,  fi  vous  ères 
vertueux,  la  Patrie  vous  adopte.  En 
fervant  l'Etat  vous  devenez  fes  en- 
fans.  J'alpire  à  la  gloire  d  être  votre 
chef.  Enchaînons  le  crime, comman- 
dons au  hafard,  diminuons  les  maux. 
Failbns  tous  enfemble  i'eflai  de  ce 
*^ue  peut  fur  la  terre  l'autorité  unie  à 
la  vertu.  Croit-on  qu'avec  de  tels  fen- 
timens ,  il  regardât  les  honneurs  ,  le 
rang  ou  la  naifîance  comme  un  droit 
qui  difpenfe  d'être  vertueux  ?  Et  qu'é- 
toitla  NoblefFe  dans  fon  inHitudon, 
que  l'image  &  le  fymbole  de  la  vertu 
même  ?  Tout  a  éré  perdu  ,  dès  que 
•ces  deux  chofes  ont  été  féparées.  On 
peut  donc  juger  de  quel  œil  il  regar- 
doit  le  vice,  même  accrédité  &  puif- 
:fant;  quel  mépris  il  avoir  pour'ceux 
^qui ,  chargés  d'une  illuftre  naiffance , 
'déshonorent  à  la  fois  leurs  aieux  & 
eux-mêmes ,  avilifîènt  &  les  honneurs 
tqu'^iîs  ont,  &  ceux  auxquels  ils  pré- 
tîendent.j  infultenr^  la  renommée^  jâc 
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joignent  l'orgueil  à  la  honte.  Le  Dau- 
phin refpedoit  les  titres  ,  mais  il 
JLigeoit  les  peribnnes  ;  &  jamais  la 
bienféance  ne  lui  arracha  pour  les  di- 
gnités cet  hommage  du  cœur  qu'ii 
n'accordoit  qu'au  mérite. 

On  ne  peut  être  vertueux  fans  être 
jufte  ;  &  cette  qualité  eft  peut-être  de 
toutes  ,  celle  qui  efl  la  plus  nécefTaire 
au  Prince.  Dans  les  grandes  fociétés 
les  palîjons  tendent  lans  cefîl  à  rom- 
pre l'égalité  établie  par  la  loi  entre  les 
citoyens  ;  c'ed  un  choc  continuel  de 
la  force  contre  la  force.  La  Jultice  ré" 
îablit  l'équilibre  entre  les  forces  quî 
:fe combattent.  C'edla  Juflice  qui  crie 
à  l'homme  piiiflant,  tu  es  efclave  de 
la  loi;  c'eil  elle  qui  dit  au  riche,  le 
pauvre  eil:  ton  égal.  Si  la  Juif: ce  s'af- 
foupit,la  tyrannie  s'éveille,  elle  lèvs 
-au(Ti-tôt  fes  cent  bras  ;  &  les  chaînes 
de  TopprefTion  s'étendent.  Je  ne  fais 
point  un  mérite  au  Dauphin  d'avoir 
'SU  lajurncedans  le  cœur;  c'éroix fou 
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devoir,  puifqu'il  étoit  Prince.  Mais' je 
remarquerai  qu'elle  tenoit  en  lui  à  un 
refped  inviolable  pour  les  loix.  Com- 
me il  les  avoir  méditées,  il  avoir  ap- 
|)risà  les  aimer.  Delà  fonéioignement 
pour  les  abus  du  pouvoir.  11  penfoit 
•que  tout  membre  de  l'Etat  ne  doit 
;être  jugé  que  parla  loi  de  l'Etat,  &: 
que  la  liberté  du  citoyen  ne  peut  être 
Sacrifiée  qu'à  la  liberté  publique.  Ce 
■même  fentiment  lui  faifoit  déteder 
ies  accufations  fecrettes,  &  cette  ef- 

^èce  d'hommes  aufli  cruelle  que  lâ- 
che,  qui. trafiquent  dans  l'ombre,  de 
îa  sûreté  de  leurs  concitoyens.  Il  re- 
gardoit  les  délations  comme  le  ref- 
fort    d'un    gouvernement   foible   & 

'Corrompu  qui  avilit  une  partie  des 
citoyens  pour  perdre  l'autre  ,  cor- 
rompt les  âmes  en  payant  l'infamie., 
&  encourage. à  la  calomnie  par  l'inté- 

^rét.  Pour  rendre  inutiles  ces  m:oyeHS 
•licnteux  de  nuire  j  il.  vouloit  qu'il  n'y 

t.eûc  d'autr£S:xrimes._qiiexeux  de  la  loi... 
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&  que  la  loi  elle-  même  accusât  ceux 

qu'elle  condamne.  Ce  Prince  eût  donc 

défiré  d'être  juile  ;  mais  pour  l'être  , 

il  veut  connoître  la  vérité.  Il  s'efFraye 

à  la  vue  d'une  eipèce  de  confpiration 

générale  pour  plonger  les  Princes  dans 

Terreur,  Toutes  les  hiHoires  lui  of- 

froienc  la  vérité  trahie  dans  les  cours 

par  ambition  ou   par  foibleiTe  ,  des 

-Rois  qui  ignoroient  feuls  ce  qui  étok 

fu  de  l'Europe  entière ,  &  les  cris  des 

peuples    gémiiîans    repréfentés    aux 

pieds  des  trônes ,  comme  les  atda^ 

mations  de  la  félicité  publique.  Epou- 

•vanté  de  ces' e?vempîes  5    il  cherche 

par-tout  la  vérité  ;  ill'étudie  dans  les 

livres  ;  il  l'appelle  dans  les  converfa- 

•tions  ;  il  tâche  de  la  familiarifer  avec 

•fon  rang;  il  conjure  fes  amis  de  ne  pas 

le  traiter  comme  Prince  ;  ofFr^z-moi,, 

4eur  dit-il,  la  véritc  pins  détour,  û 

•vous  m'en  croyez  digne.  Il  faux  pti- 

blier  y  à  la  gloire  de  ceux.qui  l'ont  2:p- 

jprGché  j  qu'il  eut  qiieîquefois  ce  "bon- 
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heur.  II  trouva  des  hommes  qui  eurent 
le  courage  de  lui  dire  des  vérités  for- 
tes ;  &  il  eut  le  courage  encore  plus 
grand  de  les  en  aimer  davantage. 
Comme  il  connoiflbit  les  cours  ,  ii 
favoit  que  de  tout  temps  il  y  a  eu  des 
flatteurs  qui ,  pour  plaire  jfe  font  fait 
un  fyflème  de  corrompre ,  &  veulent 
aller  à  la  fortune  par  la  baiîefle.  Il 
avoir  donc  appris  à  fe  délier  des  hom- 
mes. Ofons  le  dire ,  la  crainte  d  être 
trompé  le  rendoit  foupçonneux:  mais 
ce  fentiment  qui  dans  Tibère  &:  Louis 
Xî  n'a  produit  qu'une  politique  fom- 
bre  ,  dans  Antonin  ou  Marc-Aurèle 
n'eût  été  qu'un  inftrument  de  plus 
pour  le  bonheur  public.  Plaignons  les^ 
hommes  de  ce  que  trop  fouvent  c'ell 
leur  rendre  juftice  que  de  les  eftimer 
peu  ;  mais  plaignons  encore  plus  les 
Princes  d'avoin  acquis  le  droit  funelle 
de  juger  ainfi  l'humanité.  Dans  le. 
Daîtphin  3  ccttQ  de'ianceétoir  même 
relpeidable,  parce  qu'elle  prenoitifa 
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fource  dans  fa  pafïlon  pour  le  bon- 
heur des  peuples.  Son  cœur  ainioic 
véritablement  l'Etat.  Cet  amour, cette 
vertu  fi  rare  qui  attache  un  homme  à 
tout  un  peuple ,  devroit  peut-être  dans 
les  monarchies  être  encore  plus  l'ame 
des  Princes  que  des  citoyens.  Les 
Princes  ne  font -ils  pas  les  premiers 
enfans  de  la  Patrie  :  N'a-t-elle  pas  tout 
fait  pour  leur  grandeur  ?  Ne  prodi- 
gue-t-elle  pas  pour  eux  fon  fang,  fes 
travaux  ,  fes  richefTes  ?  Ne  font -ce 
pas  les  peuples  qui  nourriiTent  ie  Père 
de  l'Etat,  qui  travaillent  pour  le  fer- 
vir ,  qui  meurent  pour  le  défendre  ? 
Ne  doit-il  pas  y  avoir  entr'eux  &  lui 
un  commerce  touchant  de  bienfaits, 
de  fervices  &  de  reconnoiflance  ?  L'a- 
me du  Dauphin  fentoit  vivement 
ces  rapports  fi  doux  du  Prince  avec 
le  peuple.  Dans  ces  temps  maLheu- 
reux  où  la  nécefTitéforçoit  d'augmen- 
ter le  poids  des  impofitions  publiques, 
ïil  eut  voulu  retrancher  fur  fes  Frropr0S 
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dépenfes  ,  pour  diminuer  le  fardeau 
des  citoyens.  II  calcule  avec  une  éco- 
nomie févèrc  j  ce  qu'il  coûte  à  l'Etat, 
Il  ne  veut  point  permettre  que  fa  pen- 
sion   foit    augmentée.    «  J'aimerois 
5J  mieux,  dit  -  il ,  que  cette  fomme 
>■>  pût  être  diminuée  fur  les  tailles  ». 
Trifîes  habitans  des  campagnes ,  vous 
qui  dans  les  champs  de  vos  pères  tra- 
vaillez toute  l'année.,  -pour  payer  à 
i'Etac  le  fruir  de  votre  mduftrie  &  de 
vos  peines  ,  le  bruit  de  la  mort  de  ce 
Prince  fans   doute  eft  déjà  pai'venu 
^ufqu'à  vous.  Vous  l'avez  apprile  peut- 
"être ,  lorfque  vous   arrofiez  quelque 
iîîlon  de  vos  fueurs.  Ah  !  que  vos  âmes 
iimples  &  droites  s'attendrifTent  fur 
-lui!  Dites,  en  vous  repofant  un  mo- 
3"nent  fur  votre  charrue:  il  eût  voulu 
:îious  rendre  heureux.  Quand  vous  gé- 
tairez,,  quand J'indigence  fera  couler 
.vos  pleurs  ^  dites:  hélas  !  s'il  eût  vécu^^ 
.fa  main  eût  voulu  les  ^effuyer  !  -Dsi^ 
Vf  es  teiivples  grofîiers  ,  isux  pieds. cfe 
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VOS  autels  ruftiques  ,  offrez  des  vœux 
pour  lui ,  il  ne  ceflbit  d'en  faire  pour 
votre  bonheur.  Il  a  porté  ce  fentiment 
jufqu'au  tombeau  j  &  même  en  expi- 
rant, toujours  occupé  de  vos  befoins , 
ii  a  craint  d'être  à  charge  après  la 
mort.  Tant  qu'il  a  vécu ,  ne  pouvant 
faire  le  fort  de  la  nation,  il  fecouroit 
du  moins  tous  les  infortunés  qu'il 
connoiilbît.  Une  partie  de  la  fonui>e 
que  l'Etat  lui  paye  chaque  mois ,  il  là 
deftine  à  foulager  les  infortunes  fe- 
crettes  de  ces  familles  qui ,  viélimes  à 
h  fois  de  la  misère  &  de  la  honte , 
craignent  d'expofer  leur  malheur  à 
l'œil  du  mépris.  Il  nourrit  ces  guer- 
riers qui  n'ayant  de  patrimoine  que 
l'honneur  ,  font  menacés  de  perdre 
par  l'indigence ,  une  vie  qu'ils  ont  pro- 
diguée pour  l'Etat.  C'eft  ainii  qu'en 
faifant  du  bien  aux  particuliers  ,  il  fe 
rend  digne  d'en  faire  à  la  nation  ;  car 
le  droit  d'être  bienfaifant,  eO:  un  droit 
qu'il  faut  mériter  de  la  nature:  elle 
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endurcit  lésâmes  viles  pour  ies  punir, 
&  condamne  leurs  yeux  à  ne  jamais 
verfer  ces  douces  larmes  qui  font  la 
plus  pure  récompenfe  de  la  vertu, 
llappel'erai-je  ce  jour  &  cette  chaiTe 
déplorable ,  où  un  hafard.  qu'il  ne  put 
prévoir,  amena  fous  les  coups  de  ce 
Prince  un  Ecuyer  rnaiheureux?  Le 
Dauph  in  innocent  montre  le  mê- 
me défefpoir  qu'Alexandre  coupable. 
Non  ,  je  n'infuîte  pas  l'humanité  juf- 
qu'à  louer  un  Prince  d'un  fen riment 
qui  n'eil  que  ']u(ïe  :  c'efi  par  de  telles 
louanges  eue  des  efclaves  corrompent 
■àes  Rois.  Mais  fon  déiefpoir  ,  à  la  vue 
de  cet  événement  funefle  ,  ies  tranf- 
ports  j  fes  cris,  Tes  pleurs,  l'ardeur 
avec  laquelle  il  fe  précipite  fur  ce 
corps  fanglrint,  les  foins  qu'il  prodi- 
gue à  cet  infortuné ,  &  par  lefquels  il 
femble  vouloir  le  rappellera  la  vie  ,  la 
douleur  profonde  qu'il  a  toujours  con- 
fervée  ,  la  lettre  qu'il  écrivit  à  la  veu- 
Ye ,  fes  foins  paternels  pour  le  fils ,  fa 
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réfolution  de  renonce^  pour  toujours 
à  un  aimifement  qu'il  aimoir,  réfolu- 
rion  qu'il  a  tenue  le  relie  de  fa  vie, 
tout  annonce  en  lui ,  non  la  pitié  d'un 
moment,  mais  cette  fenfibilité  pro- 
fonde d'un  cœur  vraiment  humain, 
qui  fait  eflimer  la  vie  d'un  homme , 
&  fent  que  toute  la  puilTance  des  Rois 
n'eft  rien  pour  réparer  de  tels  mal- 
heurs '^■. 

*  Pour  faire  connoîtie  &  ie  Prince  dont,  nous 
parlons ,  &  les  hommes  qui  quelquefois  envi- 
ronnent Jes  Princes  ,  il  eft:  bon  de  rappeller  ici 
un  trait  allez  peu  connu.  Madame  de  Cham- 
bcry,  veuve  de  cet  Ecuyer  malheureux  j  accou- 
cha d'un  fils  peu  de  temps  après.  Moniteur  le 
Dauphm  déclara  qu'il  vouloir  fervir  de  père  à 
l'enfant.  Se  commença  par  le  tenir  lui  -  même 
fur  les  fonds  de  baptême  avec  Madame  la  Dau- 
phine.  Quelqu'un  lui  remontra  que  cela  étoit 
contre  l'étiquette  ,  &  qu'une  pareille  démarche 
n'étoit  point  d'ufage.  A  cette  étrange  remon- 
trance ,  voici  ce  qu'il  répondit  :  //  neft  point 
d'ufage  non  plus  ,  qu'un  Officier  du  Dauphin 
vàrijfc  par  la  main  defon  maître. 


Cette  Tiumaniré  ,  la  première  dets 
vertus  ,  avoir  été  développée  en  lui 
dans  une  de  ces  circonftances  qui  don- 
nent à  l'ame  une  forte  fecoufle  ,  &  y 
laifTent  une  imprefîion  qui  ne  s'efface 
plus  ;  c'étoit  à  Fontenoy;  cétoit  dans 
ce  jour  fi  célèbre  ,  jour  de  danger 
comme  de  gloire.  La  France  avoir 
vaincu  fous  les  yeux  de  fon  Maître. 
Trois  nations  avoient  fui.  Les  débris 
de  quinze  mille  hommes  étoient  ré- 
pandus fur  la  plaine.  Le  tumulte  avoir 
cefTé.  Un  calme  affreux  régnoit  fur 
tout  ce  champ  de  carnage.  Des  morts 
entaffés  fur  des  morts  ,  des  vain- 
queurs immolés  fur  des  vaincus,  des 
guerriers  mutilés  ,  des  refles  épars  , 
des  mourans  &  des  hommes  plus  mal- 
heureux qui  ne  peuvent  mourir;  les 
gémilTemens  fourds  ,  les  cris  aigus  , 
le  fang,  l'horreur,  toutes  les  blelfu- 
res,  tous  les  genres  de  mort;  quel 
j^edacle  pour  un  jeune  Prince  élevé 
ai  nourri  dans  le  palais  des  Rois  ,  ,& 
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qui- fort  des  fêtes  de  l'hymen  1  C'eft 
ïa  première  leçon  d'humanité  que  la 
nature  lui  donne.  L'éclat  de  la  victoire 
difparoîî;  ;  la  pitié  dans  fon  cœur  élève 
un  cri  touchant  &  terrible.  Son  père 
attendri  ,  &  qui  pleure  les  malheurs 
des  Rois  j  trouve  à  fes  côtés  un  fils 
digne  de  lui.  Les  larmes  du  Dauphin 
coulent;  &  la  Patrie  qui  robferve, 
fent  av^c  tranfport  qu'elle  aura  un  ami 
dans  un  Prince.  Cette  fenfibilité  étoit 
encore  relevée  par  fon  courage.  On 
l'avoit  vu  donner  des  marques  de  va- 
leur dans  cette  même  bataille.  On  l'a- 
voirvu  ,  quand  nos  troupes  fuyoient,- 
quand  la  vidoire  étoit  prefque  déci- 
dée pour  l'ennemi ,  vouloir  marcher  à 
îa  tête  de  la  Maifon  du  Roi ,  pour  al- 
ler charger  cette  colonne  terrible;  6c 
il  avoit  fallu  retenir  un  Prince  de  feize 
ans ,  qui  ne  voyoit  que  la  gloire  où 
quarante  mille  hommes  ne  voyoienc 
que  le  danger.  Deux  batailles  de  plus 
donnent  la  paix  aux  nations.  Mais 
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des  divifîons   nouvelles   naifîènt  du 
fein  même  de  la  paix.  Une  étincelle 
en  Amérique  allume  l'embrâfemenr 
en  Europe.  On  s'agite.  Les  Etats  fe 
heurtent.  Le  Nord  eft  ébranlé.    Le 
Midi  répond  à  ces  grands  mouve- 
mens.  Tout  s'arme  ;  &  tandis  que  les 
ravages  de  la  guerre  s'étendent  vers 
les  extrémités  de  l'Amérique,  de  l'A- 
frique &  de  l'Afie ,  l'Allemagne  eft  le 
centre  d'un  mouvement  plus  terrible 
Cinq   grandes  armées  s'y  entrecho- 
quent.   Les  batailles  fe  multiplient ^ 
les  événemens  fe  fuccèdent,  &  la  Re- 
nommée attentive  eft  occupée  à  pu- 
blier les  fuccès  &  les  revers.  Parmi 
ces   lecoufles    générales  ,   l'ame  du 
Dauphin  eft  agitée  ;  il  porte  tout  le 
poids  de  l'oifiveté  des  cours;  il  vou- 
droit  être  utile  ;  il  voudroic  efîàyer 
aufli  la  fortune ,  &  fe  faire ,  une  re- 
nommée  dans  l'Europe.   II  follicite 
l'honneur  de  commander.  Jufqu'à  pré- 
Tenr ,  dit-il ,  je  n'ai  rien  fait  pour  les 
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peuples,  j'apprendrai  du  moins  à  les  dé- 
fendre. Car,  quoiqu'il fentît: vivement 
que  la  guerre  cil  un  Eéâu  barbare  ,  il 
voïoicque  tel  eft  le  ion  des  Rois,  tel  eft 
cet  équilibre  (i  vanté  de  l'Europe  mo- 
derne ,  que  parmi  les  chocs  continuels 
de  l'ambition  ,  la  guerre  y  ed  prefque 
inévitable  ;  qu'un  Prince  a  beibin  de 
la  connoître  pour  ne  pas  la  craindre; 
&  que  pour  n'être  point  attaqué ,  il 
faut  pouvoir  combattre.  II  efi:  impor- 
tant, difoit-il  encore,  qu'un  homme 
.qui  doit  régner  foit  connu  :  fa  réputa- 
tion devient  une  partie  de  ia  puifTance, 
Si  Tes  vœux  avoient  pu  être  remplis  , 
fi  la  crainte  d'ex  pofer  une  tête  fi  chère 
à  l'Etat,  n'eût  forcé  i'Etat  lui-  même  à 
fe  priver  d'un  teîfecours ,  l'Allemagne 
auroit  vu  de  nouveau  Germanicus  à 
la  tête  des  armées.  11  fûi  peut-être  de- 
venu pour  la  France,  ce  qu'a  été  pour 
l'Angleterre  ce  Prince  Noir  fi  cé'èbre, 
mort ,  comme  lui ,  à  la  fleur  de  fdn 
âge,  &. pleuré  auili  dans  fon  pays,  il 
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eûr,  comme  ces  deux  Princes  ,  joint 
la  fagefle  à  la  valeur  ;  comme  eux  ,  il 
eût  allié  les  grâces  à  la  dignité  du 
commandement;  &  adoré  des  trou'^ 
pes ,  elles  euflent  fait  de  grandes  cho- 
fes ,  au-tant  pour  lui  peut-être,  que 
pour  la  Patrie,  Tel  eil  le  fentiment 
qu'il  leur  avoit  infpiré  dans  le  camp 
de  Compiegne ,  où  on  le  vit  honorer 
la  dignité  du  Soldat  par  toutes  les  ca- 
refîès  d'un  Général ,  &  enchanter  l'Of- 
ficier par  ces  grâces  nobles  dont  le 
cœur  d'un  François  fent  fi  bien  le  prix. 
O  tranfports  !  O  tendrelîe  I  On  admi- 
roit  en  lui  la  douce  égalité,  la  fami- 
liarité touchante,  &  ce  charme  fecret 
qui  va  fî  bien  cliercher  les  cœurs. 
Tous  étoient  à  lui.  Officiers  &  Sol- 
dats ,  Citoyens ,  Etrangers ,  &  la  Cour 
&  le  Peuple,  tout  étoit  rempli  de  la 
plus  douce  ivrefle.  On  crut  revoir  des 
traits  de  Henri  IV.  On  crut  quelque- 
fois l'entendre..  Le  nom  du  Dauphin 
écoit  dans  toutes  les  bouches.  Chacan 
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îe  bénilToit;  Ôc  ces  plaines  de  Com- 
piegne ,  ces  plaines  qu'il  voyoit  alors 
pour  la  dernière  fois ,  ne  rerentifibienc 
que  d'acclamations  de  joie  _,  &  de 
chants  militaires. 

A  tant  de  vertus,  il  joint  îe  mé- 
rite plus  rare  encore  de  ne  pas  les 
connoître.  Sans  fade  ,  fans  orienta- 
tion, aulil  loi!!  de  l'orgueil  qui  veut 
s'élever,  que  de  l'orgueil  qui  s'humi- 
lie, fimple  dans  fes  difcours  comme 
dans  fes  mœurs ,  inconnu  à  fes  propres 
yeux  ,  il  ne  fe  doute  pas  même  des 
droits  qu'il  peut  avoir  à  l'edime.  Un 
jour  il  s'étonne  de  s'entendre  louer. 
Quel  droit ,  dit-il ,  ai-je  à  des  éloges  ? 
Je  n'ai  rien  fait.  Cette  anie  noble  & 
pure  comptoit  pour  rien  fes  vertus  & 
quinze  ans  de  travaux  pour  fe  rendre 
utile.  Ce  fentiment  fe  répandoit  fur 
toute  fa  perfonne.  II  oubîioit  qu'iî 
étoit  Prince.  Le  fafte ,  qu'on  prend  G. 
aifément  pour  de  la  grandeur,  ne  put 
kmais  approcher  de  lui.  Il  le  mépri- 
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foir.  II  fuyoir  le  luxe,  moins  encore 
parce  qu'il  corrompt  &  rétrécit  l'ame , 
que  par  un  goût  naturel  de  (impli- 
cite. Econome,  parce  qu'il  ne  perdoit 
jamais  de  vue  la  fource  des  richefles 
des  Princes  ,  il  craignoit  toujours  que 
ce  qui  éroit  defliné  à  Tes  propres  be- 
foins ,  ne  fût  le  pain  du  laboureur,  & 
l'aliment  du  pauvre.  Il  craignoit  pref- 
que  de  trouver  ce  fruit  des  impofi- 
tlons  publiques ,  humide  encore  des 
larmes  de  quelques  malheureux. 

Par  tout  ce  que  jai  dit  de  l'ame  du 
Dauphin,  il  eft  aifé  de  voir  que  la 
fenfib'.Iité  faifoit  la  bafe  de  fon  carac- 
tère. On  a  demandé  fi  dans  un  Prince 
cette  qualité  n'étoit  pas  plus  dange- 
reufe  qu'utile  ,  &  fi  la  raifon  feule  Se 
l'amour  général  de  l'ordre  ne  fuffi- 
foient  pas  pour  faire  le  bien.  Je  plains 
ceux  dont  l'ame  indifférente  &  froide 
peut  faire  de  pareilles  quefiions.  Je 
les  plains  de  raifonner  fi  triflemenc 
les  devoirs,  &  de  méçonoître  cepou^ 
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voir  invincible  du  fentiment  fur  îc 
cœur  de  riionime.  CeO  la  raifon  qui 
nous  écla're  ,  mais  c'efl  le  fentiment 
qui  nous  fait  agir.  C'eil  lui  ftui  qui 
écliauffe  l'ame  ,  &  lui  doiuie  ceire  ac- 
tivité qui  triomphe  de  tout  ,  &  exe- 
cute  tout.  C'eft  lui  qui  courbât  les 
pafTîons  viles  par  une  paffion  géné- 
reufe  &  forte.  C'ed  lui  qui  anime  le 
tableau  de  l'ordre  &  du  bonheur  pu- 
blic, mort  pour  celui  qui  ne  voir  que 
des  proportions  &de!;  rapports.  C\{h 
lui  qui  fait  renchoufiafme  des  grandes 
chofes.  C'eil  lui  qui  faifit  l'aide  du 
jPrince  ;  qui  la  tranfporte  au  milieu  de 
yingt-milîions  d'autres  ames;  qui  l'u- 
nit invinciblement  à  toutes  celîes-Ià; 
qui  humeâe  fes  yeux  de  toutes  les 
larmes  qui  fe  répandent  ;  qui  le  fait 
firiflbnner  à  tous  les  gémifiemenrs; 
qui  le  fait  palpiter  à  la  vue  de  tous 
les  malheureux  ;  qui  porte  fur  fon  cœur 
le  contre-coup  de  tous  les  maux  épars 
fur  trois  cents  lieues  de  pays  j  qui  le 
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force  à  foiilager  ceux  qui  foufFrent , 
pour  fe  délivrer  lui-même  d'une  dou- 
leur qui  le  fatigue  &  le  tourmente; 
qui  le  récompenfe  enfuite  par  les 
tranfports  qu'excite  la  vue  d'un  peu- 
ple heureux  ,  &  multiplie  encore  le 
bien  par  le  charme  inconcevable  de 
l'avoir  fait.  O  raifon  !  O  froide  &  cal- 
culante fageffe  1  as  tu  jamais  rien  fait 
depareil  pour  le  bonheur  des  hom- 
in  es  ? 

Ce  fentiment ,  le  principe  &  l'ame 
des  vertus  ,  n'unit  pas  feulement  le 
Prince  aux  peuples  ;  il  lui  fait  aimer 
d'autres  devoirs  moins  étendus  ,  mais 
non  moins  chers ,  &  plus  près  encore 
de  la  nature.  ïl  prédde  sux  noms  fa-? 
crés  d'époux ,  de  fils  &  de  père.  Tou- 
tes les  vertus  font  liées.  Celui  qui  ne 
remplit  pas  les  devoirs  d'un  homme , 
ne  remplira  point  ceux  d'un  Roi;  & 
Louis  Xï,  qui  fut  un  fils  dénaturé,  ne 
fut  pour  les  peuples  qu'un  tyran.  Le 
PAVi'ôiN  n'iiitéreiTe  pas  ATîoins  fou« 
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ces  nouveaux  rapports  :  comme  ii 
n'eut  à  rougir  de  rien,  nous  n'au- 
rons rien  à  déguifer.  J'aime  à  revenir 
fur  ces  jours  de  fa  jeuneiîè  ,  011  fon 
Cœur  s'ouvrit  pour  la  première  fois 
au  doux  fentiment  de  l'amour,  &  011 
il  forma  aux  pieds  des  autels  les  pre- 
miers nœuds.  Son  ame  ardente  &: 
Tenfibîe,  &  à  qui  la  voix  de  la  nature 
j  commençoit  à  parler  ,  fe  livra  à 
tous  les  tranfports  d'une  première 
paffion;  &  les  charmes  de  la  vertu  fe 
iViêlant  à  ceux  de  l'amour  ,  fi  pafTioa 
môme  devint  pour  lui  un  reilbrc  utile. 
Elle  commença  à  donner  plus  de  vi- 
gueur à  fesfentimens&  d'étendue  à  fes 
idées.  Ii  vi voit  dansl'union  la  plus  ten- 
dre: il  étoit  heureux.  Vains  fonges  de 
la  vieî  A  peine  avoit-il  goûté  le  bon- 
heur, que  tout  ce  qu'il  aimoit  lui  fut 
arraché.  Dans  l'âge  où  l'on  commence 
à  peinQ  à  fentir  ,  il  éprouva  les  tour- 
mens  de  la  douleur  ôc  ceux  du  défef- 

Niij 


zij^  Eloge 

poir.  O  vous  qui  deviez  le  confolef  , 
qui  étiez  deftinée  à  le  rendre  heureux 
le  refle  de  fa  vie,  PrincefTe  à  qui  il  fut 
ficher,  &  qui  le  pleurez  aujourd'hui 
avec  la  France  ,  Ah  !  pardonnez  fî  je 
retrace  ici  fcs  premiers  fentimens. 
Rien  de  ce  qui  intértlTe  fa  gloire,  ne 
vous  eft  étranger  :  vous  eûtes  celle 
d'effacer  en  lui  des  imprefîions  terri- 
bles &  profondes.  Vous  lui  apprîtes 
qu'il  pouvoir  connoître  encore  l'a- 
mour ;  &  fon  ame  flétrie  fentit  avec 
étonnement  qu'elle  alloit  renaître  au 
bonheur.  Seize  ans  fe  font  écoulés 
dans  l'enchantement  de  la  fociété.  la 
plus  douce  ;  &  la  cour  a  vu  dans  la 
maifon  d'un  Prince  toute  la  (implicite 
des  mœurs  antiques.  Sainte  &  paifible 
innocence  de  deux  jeunes  époux  qui 
s'aiment j  malheur  aux  fiècles  &  aux 
villes  OLî  vous  ne  feriez  plus  regardée 
comme  le  premier  bonheur  &  le  plus 
touchant  des  fpedacles  !  Les  douceurs 
de  la  vie  domeftique  cnt  pour  les  âmes 
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faines,  un  charme  que  les  âmes  cor-^ 
rompues  ne  peuvent  connoître.  C'eft 
le  premier  vœu  de  la  nature  ;  elle  ré- 
compenfe  tous  ceux  qui  rempîiîTent 
fes  devoirs.  Peut-être  même  ces  de-i* 
voirs  fimples  &  touchans  font-ils  plus 
néceflaires  aux  Princes  ,  qui  n'étant 
prefqu'entourés  que  de  courtifans  8c 
de  flatteurs  ,  privés  des  doux  plaifirs 
de  îa  confiance  &  de  l'égalité ,  afîez 
malheureux  pour  n'avoir  prefque  rien 
qu'ils  puifTent  aimer  ,  s'ils  veulent 
goûter  quelques-uns  de  ces  plaifirs  de 
Tame ,  charme  nécelîàh'e  de  !â  VIC,' 
font  obligés  ue  fe  jetter  dans  les  bras 
de  la  nature.  Le  Dauphin  y  cher- 
choic  l'heureux  déîafTement  de  fes  tra- 
vaux. Tout  le  temps  qu'il  n'employoit 
pas  à  des  études  pénibles  ,  il  lepaflbit 
entre  une  époufe  &  des  fœurs  ado- 
rées. Leurs  cœurs  unis  s'épanchoienc 
enfembîe.  Pourquoi  ces  vertus  d'un 
Prince  ne  font-elles  plus  parmi  nous 
que  les  vertus  du  peuple  > 
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Je  parlerai  avec  le  même  plaifir  de 
fa  piété  filiale  &  de  fon  amour  fî  ten- 
dre pour  celui  qu'il  adoroit  comme 
père  j  &  refpecroit  comme  Roi.  Placé 
près  du  trône ,  il  parut  n'envifager  ce 
rang  que  pour  le  redouter.  Une  s'oc-   1 
cupoit  que  de  travaux  pour  le  bien 
remplir  un  jour:  il  ne  fbifoit  des  vœux 
cjue  pour  ne  le  remplir  jamais.  Je  ne 
fuis  ni  courtifan ,  ni  orateur  j  je  ne  fuis 
qu'interprète  de  îa  vérité,  &  fimple 
hiilorien  des  penfées  de  ce  Prince.  Je 
le  vois  au  milieu  de  Tes  enfans ,  tantôt 
fouriant  à  leurs  carefiès,  tantôt  oc- 
cupé du  foin  de  former  leurs  âmes  en- 
core jeunes  ,  &  de  développer  leurs 
idées  naiffantes.  Il  regardoit  comme 
le  plus  faint  de  fes  devoirs  celui  de 
père.  Ah!  penfoit-il  fou  vent,  fî  le  ci- 
toyen obfcur  doit  compte  à  la  Patrie 
des  citoyens  qu'il  lui  donne,  quelle 
dette  n'ai-je  pas  à  remplir,  moi  dont 
les  enfans  gouverneront  un  jour  l'E- 
.  tat?  Il  faut  d'abord  que  j'en  falTe  des 
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hommes  ,  pour  en  faire  enfuite  des 
Princes.  Chaque  vertu  que  je  leur  inf- 
pirerni ,  fera  un  bienfait  à  la  Patrie. 
Chaque  négligence  feroit  un   crime 
contre  la  nation.  Je  réponds  à  la  pof- 
térité  3c  de  tout  le  mai  qu'ils  peuvent 
faire  ,  &  de  tout  le  bien  qu'ils  ne  fe- 
ront pas.  Il  s'occupoit  donc  tous  les 
jours  de  leur  éducation.  Il  s'attachoit 
fur-tout  à  leur  infpirer  cette  tendre 
humanité  qui  eft  trop   rarement  la 
vertu  des  cours.   Conduifez  mes  en- 
fans,  difoit-il,  dans  la  chaumière  du 
payfan  ;  montrez-leur  tout  ce  qui  peut 
les  attendrir;  qu'ils  voient  le  pain  noir 
dont  fe  nourrit  le  pauvre  :  qu'ils  tou- 
chent de  leurs  mains  la  paille  qui  leur 
ferc  de  lit.  Je  veux  qu'ils  apprennent 
à  pleurer.  Un  Prince  qui  n'a  jamais 
verféde    larmes,  ne  peut  être  bon. 
Voilà  les  leçons  qu'il  vouloir  qu'on 
leur  donnât.  Le  jour  où  on  leur  fup- 
pléa  les  cérémonies  du  baptême ,  il  fe 
fit  apporter  devant  eux  le  régiflre  où 
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la  religion  infcrit  les  noms  des  enfans 
baptifés.  Le  nom  du  fils  d'un  artifan 
précédoit  fur  la  lifte  celui  des  jeunes 
Princes.  Il  le  leur  montra.  Apprenez 
delà  ,  leur  dit -il ,  que  tous  les  hom- 
mes font  égaux  par  le  droit  de  la  na- 
ture, &  aux  yeux  de  Dieu  qui  les  a 
créés. 

Quoique  tous  fes  enfans  lui  fufTent 
également  chers  ,  fes  premiers  foins 
étoient  pour  l'enfant  de  la  Patrie  , 
pour  celui  que  fa  naifîance  appelloit  à 
la  fonction  pénible  &  dangereufe  de 
gouverner  un  jour.  Dès  que  l'ame  de 
ce  jeune  Prince  eût  été  capable  de 
recevoir  des  leçons  plus  dignes  de 
l'homme ,  fon  deftein  étoit  de  lui  don- 
ner alors  une  féconde  éducation.  Alors 
il  eût  voulu  être  le  premier  gouver- 
neur de  fon  fils.  Ah  !  dans  ces  confé- 
rences fecrettes  que  n'eût-il  pas  dit  à 
ce  jeune  Prince  1  De  quel  ton  il  lui  au- 
roit  parlé  de  fes  devoirs  !  Comme  il 
fe  fci-oic  attendri  en  lui  prononçaai' 


D  u    Dauphin.  2^9 

les  noms  de  la  Patrie  &  du  Peuple  S 
Comme,  à  ces  noms  fi  doux  ,  il  Feûc 
quelquefois  arrofé  de  fes  larmes  !  O 
vous  qui  êtes  chargé  de  ce  précieux: 
dépôt ,  fuppléez  à  tout  ce  qu'un  père 
auroit  voulu  faire  !  C'efl  à  vous  qu'il 
a  légué  fes  fentimens  &:  fon  ame,  pour 
les  tranfmettre  à  ce  fils.  Parlez  -  lut 
fouvent  des  exemples  de  fon  père. 
Parlez-lui  de  {qs  devoirs.  Qu'il  en 
connoifFe  l'étendue.  Montrez  -  lui  la 
deflinée  de  tout  un  peuple  qui  doic 
dépendre  un  jour  de  [qs  vertus  ou  de 
fes  vices;  tous  les  maux  qu'il  doic 
prévenir  ;  tout  le  bien  qu'il  doit  faire  ; 
l'influence  qu'il  doit  avoir  fur  les 
mœurs  ;  le  refped  qu'il  doit  infpirer 
pour  les  loix.  Qu'il  fâche  que  fa  jeu- 
nèfle  n'efl:  point  deftinée  au  plaifir ,  ni 
au  repos  ;  que  fa  vie  toute  entière 
doit  être  pénible  &  laborieufe.  Portez 
dans  fon  ame  une  terreur  utile.  Epou- 
vantez-ie  par  le  tableau  de  toutes  les 
grandes  qualités  qui  lui  feront  nécef-* 
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faires  ;  fagefîe  ,  aâivité,  circonfpec- 
tion,  volonté  ferme,  génie  de  l'ave- 
nir ,  fcience  du  moment,  sûreté  du 
coup-d'œil  ;  cette  humanité  qui  met 
le  Prince  à  la  place  du  fujet  ;  cette 
économie  qui  calcule  le  fang  &  les 
larmes  ;  cet  empire  de  foi  -  même 
qui  fait  que  l'on  réfille  à  tout  ce  qui 
efl  au  dehors  ;  ce  noble  orgueil  de  la 
confcience  qui  s'indigne  des  faufles 
louanges  des  efclaves  ;  enfin  ce  àeC- 
potîlme  heureux  de  la  vertu  qui  veut 
commander  feule  &  fans  partage  fous 
l'empire  des  loix  ,  pour  arracher  les 
peuples  à  l'empire  des  tyrans  fubal- 
ternes.  Mais  en  l'effrayant  de  fes  de- 
voirs, ah!  faites-les-lui  aimer.  Qu'ils 
deviennent  fon  occupation  la  plus 
douce.  Que  fa  penfée  ne  puifîè  fe  re- 
pofer  fur  eux,  fans  que  fon  ame  n'é- 
prouve une  émotion  lecrette.  Qu'au 
milieu  de  fes  travaux  l'idée  du  bon- 
heur public  vienne  quelquefois  l'at- 
tendrir utilement,  Ôc  faire  coyler  quel- 


.DU  Dau  p  h  I  n.  5<^£ 

iques  larmes  de  fes  yeux.  Telles  au- 
roient  été  les  intérefiantes  leçons  que 
le  Daup  h  I  n  ,  s'il  eût  vécu ,  aurait 
données  à  fon  fils. 

Celui  qui  aimoit  ainfi  fes  enfans ,  fa 
Patrie  ,  fon  époufe  ,  fon  père  ,  devoit 
avoir  befoin  d'amis.  Il  en  avoit.  Ce 
n'étoît  point  les  amis  d'un  Prinee  , 
c'étoit  ceux  d'un  particulier  fenfible. 
Il  n'oublioit  pas  cependant  qu'il  étoic 
à  la  cour.  Comme  un  homme  qui 
marche  fur  un  ter  rein  dangereux,  & 
qui  en  marchant  cherche  à  afTurerfes 
pas,  il  obfervoit  long  -  temps  avant 
que  d'aimer:  mais  fon  amitié, quand 
il  ladonnoit,  étoit  fuivie  de  la  plus 
douce  confiance.  Elle  étoit  toujours 
le  prix  de  la  vertu.  Avec  quelle  ten- 
dre inquiétude  il  s'occupoit  de  fes 
amis  pendant  la  guerre!  Leurabfence 
faifoit  éprouver  des  befoins  réels  à 
fon  cœur.  Alors  il  avoit  recours  à  cet 
art  qui ,  fans  doute ,  a  été  inventé  par 
l'amour  ou  l'amitié  ,  art  qui  rappro- 
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che  les  âmes  ,  &  communique  les  fen- 
timensàla  plus  grande  diflance.  Ses 
lettres  étoient  comme  fa  converfa- 
tion.  Une  gaieré  douce  &  familière 
s'y  mêloit  à  la  tendreffe  naturelle  de 
fon  cœur,  il  avoit  ce  tour  aimable  de 
plaifanterie  qui  fuppofe  toujours  lafî- 
nelTe  des  idées ,  tour  û  agréable  quand 
c'efl  la  nature  qui  le  donne ,  fî  ridi- 
cule quand  c'efl;  la  vanité  qui  le  cher- 
che. S'il  eût  moins  veillé  fur  lui ,  peut- 
être  auroit-il  eu  befoin  de  fon  rang 
pour  fe  faire  pardonner  fes  bons  mots  ; 
mais  il  fe  livroit  à  ce  goût  avec  tout 
l'agrément  d'un  particulier,  &  toute 
la  difcrécion  d'un  Prince. 

On  ne  connoitroit  pas  le  Dauphin, 
fi  je  ne  parlois  d'un  fentiment  qui  ré- 
gloit  en  lui  tous  les  autres,  &  qui 
étoit  profondément  gravé  dans  fon 
cœur;  c'efl  la  Religion.  Je  n'entrerai 
dans  aucun  détail  fur  cet  important 
fujet.  îl  appartient  aux  Minières  des 
autels.  Déjà  ils  ont  fait  retentir  les 
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temples  ,  de  leurs  éloges  ûicrés.  Pour 
moi  je  ne  fuis  que  l'orateur  de  la  Pa- 
trie, &  je  n'envifage  ici  le  Dauphin. 
que  comme  Prince.  C'eft  fous  ce  rap- 
port que  je  regarderai  l'erprit  de  reli- 
gion, &  que  je  verrai  fur-tout  en  lui 
un  frein  puilTant  qui  foumet  à  des 
loix,  ceux  qui  par  la  force  font  au 
defTus  des  loix.  L'efprit  religieux 
donne  un  maître  à  celui  qui  n'en  a 
pas.  Il  affermit  fa  morale.  ïî  contre- 
balance fes  pafTions.  II  met  un  prix 
à  fes  vertus.  Il  place  les  remords  à  la 
fuite  du  crime,  &  la  crainte  à  côté  de 
la  toute-puifTance.  II  montre  un  Juge 
entre  les  Rois  &  le  Peuple.  Il  leur  fait 
voir  au  dellus  de  leur  tète  un  dépôt 
terrible ,  où  va  fe  rendre  chaque  larme' 
qui  coule  &  qu'ils  pouvoient  empê- 
cher ,  chaque  goutte  de  fmg  qu'ils 
ont  verfée  injuflement,  chaque foupic 
du  foible  qu'ils  n'ont  pas  entendu, 
chaque  cri  de  l'infortuné  auquel  ils 
,0114  été  infenfibles.  îl  les  traîne  d'à- 


3»4  Eloge 

vance  à  ce  tribunal  où  l'infortune  pu- 
blique élèvera  fa  voix  pour  les  accufer , 
où  vingt  millions  d'hommes  réunis 
crieront  tous  à  la  fois  :  ô  Dieu  !  qui 
nous  a  créés  _,  rends-nous  juflice,  nous 
avons  été  malheureux.  Il  leur  offre 
fur-tout  un  grand  &  magnifique  mo- 
dèle. La  contemplation  du  premier 
Etre  élève  &  agrandit  l'ame.  Elle  la 
foutient  dans  des  combats  dont  Dieu 
efl  le  témoin.  Elle  lui  défend  de  s'a- 
vilir devant  Dieu  qui  la  voir.  Ah!  fi 
!a  vue  d'un  ami  vertueux  m'empêche 
de  faire  le  mal ,  que  fera  donc  le  Prin- 
ce qui  marche  en  préfence  de  Dieu? 
Celui  qui  médite  l'éternelle  Juftice  , 
doit  être  jufte.  Celui  qui  penfe  à  la 
Bonté  infinie  ,  deviendra  bon.  Sans 
cefTe  il  tendra  à  fe  perfedionner  lui- 
même,  &  à  s'approcher  de  l'Etre  qu'il 
contemple.  Sainte  &  fublime  idée  de 
Dieu  ,  remplis  donc  l'ame  des  Rois, 
ou  de  ceux  qui  doivent  le  devenir  ;  & 
pour  le  bonheur  de  l'humanité  ,«fais 
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qu'ils  foient  religieux,afin  qu'ils  foient 
juftes.  Le  Dauphin  étoit  profondé- 
ment rempli  de  ces  idées  ,  &  il  les  re- 
gardoit  comme  un  garant  de  plus  du 
bonheur  des  hommes.  Un  efprit  com- 
me le  fien  ,  accoutumé  à  des  leélures 
fortes  qui  avoient  élevé  Ton  ame  en 
l'éclairant,  ne  pouvoir  confondre  avec 
la  religion  ,  cette  Tuperflirion  qui 
la  déshonore.  AufiTi  fage  qu'inftruit,' 
auffi  éloigné  de  la  licence  qui  ôte  des 
chaînes  utiles  &  facrées  ,  que  de  la  fu- 
perflidon  qui  veut  en  donner  de  nou- 
velles, il  honoroit  Dieu  avec  la  gran- 
deur que  cet  Etre  fuprême  exige  de 
l'homme.  Il  protégeoit  les  Minières 
des  autels  comme  citoyens  ;  il  les  ref- 
peétoit,  lorfqu'ils  s'honoroient  par 
leurs  mœurs.  Il  avoit  appris  parl'hif- 
toire  que  ,  dans  certains  fiecles  ,  il 
avoit  fallu  les  craindre.  Le  choc  éter- 
nel du  facerdoce  &  de  l'empire  lui 
avoit  fait  chercher  ,  fans  préjugé  com- 
me fans  foibîeiFe,  les  limites  des  deux 
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pouvoirs  ,  limites  trop  fouvent  dé- 
placées par  l'ambition  ,  par  Figno- 
rance,  ou  par  les  mains  du  fanatifme. 
Les  maux  que  ce  fanatifme  avoir  eau- 
fés  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre, 
luienavoiencinfpiréune  jude  horreur. 
Il  lifoit  avec  plaifir  cqs  livres  où  la 
douce  humanité  lui  peignoir  tous  les 
hommes,  &  même  ceux  qui  s'égarent, 
comme  un  peuple  de  frères.  Auroic-il 
donc  été  lui-même  ou  perfécuteur  ou 
cruel  ?  Auroit  il  adopté  la  férocité  de 
ceux  qui  comptent  l'erreur  parmi  les 
Crimes ,  &  veulent  tourmenter  pour 
inflruire.  Ah  !  dit-il  plus  d'une  fois , 
ne  perfécutons  point.  Ce  n'efl:  pas 
ainfi  qu'on  éclaire  les  hommes.  Em- 
pêchons qu'ils  ne  fafTent  du  mal ,  mais 
fans  leur  en  faire.  Peuples ,  Soldats  , 
Citoyens ,  voilà  le  Prince  que  vous 
regrettez.  Voilà  celui  qui  étoit  deftiné 
à  vous  gouverner  un  jour.  Mais  tant 
de  connoifTances  &  de  vertus  devoieni* 
ftre  inutiles   à  la  Parrie.  Il  devoiç 
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mourir  jeune  ,  &  avant  d'avoir  gouré 
la  douceur  de  faire  du  bien  à  fon 
pays.  Depuis  pUifieurs  années  il  por- 
toit  dans  fon  fein  le  germe  d'une  ma- 
ladie funefte.  Long-tem.ps  nous  l'a- 
vons vu  fe  flétrir  &  fe  confumer  fous 
nos  yeux.  Chaque  jour  lui  ôtoit  une 
partie  de  lui-même  ;  mais  il  n'inter- 
rompit jamais  fes  travaux  ,  &  il  fem- 
bloit  furvivre  à  fes  forces  par  le  defir 
de  nous  être  utile.  L'efpérance  nous 
reftoit  encore  ;  elle  difparut  à  la  fin. 
C'ed  alors  que  nous  avons  vu  un  fpec- 
tacle  auffi  noble  que  touchant.  C'eft 
alors  que  nous  avons  connu  ce  Pr'i^ce 
qui,  jufqu'à  ce  moment,  Tavoit  été 
trop  peu.  Ne  craignons  pas  de  l'a- 
vouer, il  a  commencé  à  paroirre  grand 
lorfque  les  autres  cèdent  de  l'être. 
Forcé  pendant  trente  ans  à  n'être 
rien,  il  lui  a  fallu  mourir  pour  mon- 
trer ce  qu'il  étoit;  &  le  trifte  flambeau 
de  la  mort,  feul  a  répandu  la  lumière 
fur  fa  vie.  Pour  le  louer  ici ,  l'élo- 
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quence  n'a  rien  à  exagérer  :  il  fufÉE 
de  raconter.  On  lui  annonce  qu'il  doit 
mourir  :  il  n'en  eft  pas. ému.  Son  cœur 
eft  tranquille,  &  Ton  vifagene  s'altère 
pas.  Sa  gaieté  même  ne  l'abandonne 
pas  un  moment.  Entouré  de  vifages 
défolés ,  lui  feul  paroît  indifFérent  & 
calme.  Sa  grandeur  efi:  fans  effort ,  &: 
fa  fermeté  fans  oftentation.  Il  ne  s'é- 
lève pas.  î!  ne  voit  pas  même  qu'on  le 
regarde.  Chaque  jour  il  mefure  l'état 
où  il  eft  ,  par  la  clarté  de  fes  idées, 
&  calcule  avec  tranquillité  la  diminu- 
tion fucceflîve  de  fes  forces.  Il  a  le 
loifir  de  fe  livrer  à  l'impreffion  de  tous 
les  objets  qui  l'afFedent.  Il  obferve 
tout.  Il  fourit  au  milieu  de  fes  dou- 
leurs. Une  douce  plaifanterie  fe  mêle 
à  ces  momens  affreux.  On  diroit  qu'il 
n'eft  que  le  fpeclateur  d'une  chofe  in- 
différente ;  &  la  mort  ne  fembîe  être 
pour  lui  qu'une  aélion  ordinaire  de  la 
vie.  Quoi  !  dans  le  moment  où  tout 
échappe  ,  où  le  trône  difparoît  & 
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s'enfonce  &  ne  laiile  voir  à  fa  piace 
qu'un  tombeau  qui  s'ouvre  ;   quand 
tous  les  erres  s'éloignent,  pour  ainiî 
dire ,  &  fc  reculent  j  quand  lesrefTorts 
de  la  machine  crient  &  fe  rompent  ; 
lorfque  le  temps  n'efl  plus  que  le  cal- 
cul lent  &  afrieux  de  la  deltrudion  ; 
quand  l'ame  folicaire ,  arrachée  à  ia 
nature  &  à  fes  propres  fens ,  efl  ilir  le 
point  d'entrer  dans  un  avenir  impé- 
nétrable ,  quoi  !  dans  ce  moment  être 
tranquille  î    Qui  peut_ainfi  affermir 
l'homme  ,  au  milieu  de  tour  ce  qu'il  y 
a  de  plus  effrayant  pour  l'homme? 
Ah  !  c'eft  la  paix  de  l'homme  de  bien, 
C'efl  la  douce  çonfcience  de  la  vertu. 
C'efl  le  fentiment  fecrct  de  l'immor- 
talité; rimmortalité  !  le  plus  faint  des; 
defirs ,  la  plus  précieufe  des  efpéran-» 
ces ,  qui  pendant  la  vie  donne  des 
tranfports  à  l'ame  généreufe,  &  raffure 
à  la  mort  l'ame  jufte.  Et  que  peuc 
craindre  l'homme  vertueux  quand  il 
va  rejoindre  le  preiîiier  Etrç  ?  N'a-Hl 
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pas  rempli  le  pofle  qui  lui  éroit  afîî- 
gné  dans  ia  nature?  II  a  été  (idele  aux 
loix  qu'il  a  reçues;  il  n'a  point  défiguré 
fon  ame  aux  yeux  de  celui  qui  l'a 
faite.  Peut-é're  a-t-il  ajouté  que!c[ue 
choie  à  Tordre  moral  de  l'univers. 
L'heure  fonne.  Le  temps  a  cefîepour 
lui.  II  va  demander  à  Dieu  la  récom- 
penfe  du  jufte.  C'eft  un  fils  qui  a 
voyagé  &  qui  retourne  vers  fon  père. 
Qu'eil  -  ce  qu'un  trône  dans  ce  mo- 
ment? Un  grain  de  fable  un  peu  plus 
élevé  fur  la  terre.  Alors  ces  vains  ob- 
jets difparoiffent.  Mais  il  en  eft  de  plus 
touchans  5  &  qui  ont  le  droit  d'inté" 
refTcr  jufques  dans  les  bras  de  la  morr. 
Ce  font  ceux  qui  pendant  une  vie 
courte  &  agitée  ont  été  les  appuis  de 
notre  foiblefle:  ce  font  les  âmes  fur 
qui  la  nôtre  fe  repofoic  avec  atten- 
drifTement ,  &  qui  partageant  avec 
TOUS  nos  plaifirs  &  nos  peines  ,  nous 
failbient  éprouver  les  charmes  fi  doux 
de  la  fenfibilité,  C'eft  en  les  cjuittann 
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que  l'a  me  fe  déchire.  C'eil  alors  que 
l'on  meurt  ;  car  qu  eft-ce  que  mourir, 
fînon  fe  réparer  de  ceux  qu'on  aimel 
L'ame  du  Dauphin  ,  malgré  fa  fer- 
meté,'a  donc  fenti  la  mort.  Car  fon 
courage  n'a  point  empêché  qu'il  ne 
fût  fenfible.  II  a  rempli  en  mourant 
les  plus  tendres  devoirs  envers  tous 
ceux  qu'il  a  aimés.  Ses  mains  affoi- 
blies  preflenr  celles  du  meilleur  des 
pères.  Il  lui  recommande  ceux  qui  lui 
ont  été  chers ,  &  dépofe  dans  fon  cœur 
paternel,  des  foins  que  fon  amitié  ne 
peut  plus  remplir.  Il  partage  route  la 
douleur  d'une  mère.  Il  donne  les  mar- 
ques de  l'amour  le  plus  tendre  à  une 
époufe  qu'il  adore  ,  à  des  fœurs  qu'il 
a  toujours  chéries.  Sa  main  mourante 
détache  deux  boucles  de  fes  cheveux:. 
n  leur  remet  ce  gage ,  trifle  partie  de 
lui  -  même  ,  qu'elles  verront  encore 
quand  il  ne  fera  plus.  Il  prend  la  main 
d'un  homme  qu'il  avoir  aimé  ;  il  la 
ferre  contre  fon  cœur ,  &  -lui  dit  ; 
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5>  vous  n'êtes  jamais  forti  de  ce  cœur- 
n  là  ".  11  fait  rafTembler  autour  defon 
ïk  tous  ceux  qui  par  leur  rang ,  par 
leur  devoir,  par  les  noeuds  bien  plus 
refpedables  de  l'amitié  ,  avoient  été 
attachés  à  fa  perfonne.  îi  les  regarde 
tous  avant  de  mourir,  il  les  remercie 
avec  i'afFcâion  la  plus  tendre.  Il  s'é- 
meut en  les  voyant  pleurer.  «  Ah  !  dit^- 
«  il  j  je  fa  vois  bien  que  vous  m'aviez 
»  toujours  aimé  ».  Mais  vous,  o  fes 
amis ,  vous  qui  aviez  été  les  confidens 
de  toutes  fes  penfées  ,  &  qui  cachés 
dans  ce  moment ,  vouliez  lui  dérober 
vos  larmes ,   fon  œil  vous  cherche , 
il  veut  encore  une  fois  fe  repofer  fur 
vous.  Il  vous  reconnoît ,  niais  fon  ame 
attendrie  ne  peut  fupporter  ce  fpec- 
tack  ,  &  il  fe  détourne  en  foupirant. 
Déjà  il  fe  fentoit  aifoiblir.  Il  veut  dire 
adieu  à  fes  enfans.  Il  veut  les  embraf- 
fer  encore  une  fois  ,  leur  donner  la 
dernière  béuédidion  &  les  derniers 
ayis  d'un  pçrç.  Msis  il  craint  de  ne 
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D  U    D  A  U  P  H  î  N.  515 

pouvoir  foutenir  une  fcène  aufTi  tou- 
chante. Il  appelle  celui  qui  eft  chargé 
de  leur  éducation.  Son  cœur  lui  confie 
les  derniers  mouvcmens  de  fa  ten- 
drefle  pour  fes  enfans  ;  &  fa  voix  en- 
trecoupée, afFoiblie  par  la  douleur  & 
par  l'amour ,  peut  à  peine  prononcer 
les  dernières  paroles.  Prêt  à  expirer» 
les  queftions  qu'il  fait  encore  ,  font 
fur  les  perfonnes  qu'il  aime,  &  qu'il 
ne  voit  plus.  On  avoit  arraché  d'au- 
près de  lui  i'époufe  à  qui  il  étoit  fi 
Icher.   Son  repos,  fon  état  l'occupe 
encore  en  ce  moment.  Ah  !  du  moins, 
jdemande-t-il,  peut-elle  pleurer?  II  ne 
faut  pas  que  la  Patrie  ignore ,  que  fon 
Ifouvenir  fut  auffi  mêlé  aux  derniers 
omens  de  ce  Prince.  Prefqu'en  mou- 
rant, il  fît  des  vœux  pour  elle  ;  &  fes 
bras  à  demi -glacés  fe  foulevèrent , 
llpour  demander  au  ciel  le  bonheur  de 
a  France.  Ainfî  efl:  mort  ce  Prince 
^rop  peu  connu  ;  ce  Prince  qui  a  été 
^ertueux  à  la  cour;  qui  eût  été  popu- 
Tonu  IV.  O 
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laire  fur  le  trône  ;  qui  aimoît  fingu- 
lièremcnt  l'Etat  &  l'humanité  j  qui  a 
eu  toutes  les  vertus  d'un  homme ,  & 
qui  auroir  eu  celles  d'un  Roi  ;  qu'on  a  | 
méconnu ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  cec 
emprefTement  qui  court  à  la  renom- 
mée ;  dont  l'exemple  apprend  à  tous 
les  Princes  comme  ils  doivent  vivre, 
&  à  tous  les  hommes  comme  ils  doi- 
vent mourir.  Il  a  mérité  nos  regrets, 
notre  eflime,  peut-être  notre  admira^ 
tion  :  la  poftérité  le  louera  fans  doute  , 
&  la  juflice  tardive  honorera  du  moins 
fon  tombeau. 

1  La  mort  d'un  homme  vertueux  efl  un 
malheur  pour  l'humanité  entière:  non  |(i 
qu'il  puifTe  toujours  être  fort  utile  aux 
hommes  ;  quelquefois  il  vit  &  meure 
flbfcur  ;  mais  il  n'eR  pas  moins  vrai 
<^u'il  orne  la  terre,  &  donne  plus  de 
dignité  à  la  nature  humaine.  Ce  font 
ces  âmes  qui  réconcilient  les  regards 
de  Dieu  avec  la  terre.  Mais  fî  l'hom- 
me vertueux  qui  meurt  étoit  un  Prince, 
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s'il  eft  mort  à  la  fleur  de  Ton  âge,  s'il 
devoit  faire  un  jour  le  bonheur  d'une 
cation,  quelle  doit  être  alors  la  dou- 
leur publique  ?  La  mort  du  Dauthin 
a  intérefle  la  France  ,  &  les  ennemis 
même  de  la  France.  La  cour  qui  l'a 
vue  de  près  ,  en  a  été  concernée.  Les 
vafles  palais  de  Fontainebleau  ont  été 
baignés  de  larmes.  On  arrache  la  Fa- 
mille Royale  à  un  féjour  déiblé.  On 
fuit  :  ces  palais  immenfes  deviennent 
déferts  ,  &  la  mort  feule  y  habite  : 
mais  tous  les  cœurs  reftent  attachés  à 
cet  appartement  funèbre;  ils  errent 
autour  de  ce  lit  de  mort,  &  fixés  près 
d'une  vaine  cendre  ,  redemandent  au 
ciel  ce  qui  n'eO:  plus.  Quel  retour  ! 
Prefque  jufqu'au  dernier  moment  on 
avoit  efpéré.  On  revoit  ces  chemins 
par  où  il  avoit  pafle,  où  la  douce  ef- 
pérance  le  foutenoit  encore.  La  nou- 
velle arrive  dans  Paris  :  en  un  infiant 
elle  eft  répandue  dans  les  maifonsj 
dans  les  places  publiques.  //  eft  morti 
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A  ce  mot ,  qui  de  nous  n'a  été  atten»- 
dri  ?  Notre  froide  indifférence  s'efl: 
émue.  Nos  vains  plaifirs  ont  été  fuf- 
pendus.  Tous  les  vrais  citoyens  ont 
pleuré.  Le  riche  s'efl:  étonné  de  fe 
trouver  fi  fenfible.  Le  pauvre  a  fenti 
qu'il  pouvoit  être  plus  malheureux. 
Le  peuple ,  ce  bon  peuple  ,  toujours 
vrai  dans  fa  douleur  comme  dans  fa 
joie,  a  formé  des  regrets  fincères  ;  il  a 
gémi  de  cette  mort  ,  comme  d'une 
calamité  perfonnelle  pour  lui.  Les  Sol- 
dats, en  pleurant,  ont  renverfé  leurs 
drapeaux.  On  a  pris  le  deuil  dans  les 
provinces  éloignées.  L'amour  de  la 
Patrie  qui  y  efl  plus  vif,  y  a  rendu  la 
douleur  plus  touchante.  Plus  on  aime 
la  vertu ,  &  plus  on  a  regretté  ce  Prin- 
ce. Tous  les  temples  ont  été  revêtus 
de  deuil.  Le  deuil  efl  étendu  fur  la 
France;  mais  le  cri  de  la  nature  s'élèye 
au  milieu  de  la  douleur  générale  de  la 
nation.  Quel  moment  que  celui  où  uii 
Roi  qui  vient  de  perdre  fon  fils  déjà 
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formé  pouf  le  trône,  pénétré  de  dou- 
leur ,  fe  fait  amener  les  Princes  fes  pe- 
tits-fils, faifit  avec  tranfport  l'aîné  de 
ces  jeunes  enfans  ,  l'enlève  entre  fes 
bras ,  le  prefic  contre  fes  joues  mouil- 
lées de  larmes, &  s'écrie  plufieurs fois 
en  pleci-ant  t  «  vous  êtes  donc  mon 
»  fuccefTeur  )».  A  cefpedacle  perfonne 
ne  put  retenir  fes  larmes  ;  &  toute  la 
cour ,  en  filence ,  crut  perdre  le  Dau- 
phin une  féconde  fois.  Ainfi ,  ô  révo- 
lution des  temps!  ainfi  ,  après  la  mort 
du  célèbre  Duc  de  Bourgogne ,  on 
vit  Louis  XIV,  en  cheveux  blancs  ^ 
panché  fur  le  berceau  de  Louis  XV", 
le  careiTer  de  fes  mains  royales  ,  &  re- 
garder avec  attendri (Temenr,  dans  ce 
jeune  enfant ,  i'efpérance  d'un  grand 
peuple. 

Mais  vous ,  fur  qui  maintenant  les 
yeux  de  la  Patrie  font  fixés ,  vous  qui 
occupez  la  place  du  Prince  que  nous 
regrettons,  en  fuccédant  à  fon  rang. 
Prince  ,  fuccédez  aufTi  à  fes  vertus, 
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Qu'un  fi  grand  exemple  ne  foit  pas 
perdu  pour  vous.  Je  crois  entendre 
votre  augufle  père  qui  vous  dit  en- 
core :  mon  fils  ,  vous  êtes  né  pour  ré- 
gner, mais  votre  naifîance  n'eft  qu'un 
hafard  dangereux ,  votre  enfance  n'eft 
qu'un  état  de  foiblelTe.  A  votre  âge 
qu'êtes-vous  pour  l'humanité  ?  Qu'ê- 
tes -vous  pour  la  Patrie  ?  Acquérez 
des  vertus  ,  vous  mériterez  des  hom- 
mages. Votre  rang  vous  promet  des 
grandeurs  ;  vos  vertus  feules  vous  don- 
neront refcime  des  hommes.  On  vous 
rend  des  refpecls  ,  mais  i!s  ne  font 
point  encore  à  vous.  Ne  vous  y  trom- 
pez pas:  on  honore  en  vous  le  rang 
qui  vous  eil  deftiné  ;  on  honore  le  fang 
de  votre  aïeul.  Méritez  qu'un  jour  ces 
refpecls  d'un  peuple  s'adrefient  à  vous- 
même.  O  Prince!  plus  avancé  en  âge, 
vous  entendrez  fouvent  prononcer  le 
nom  de  votre  père.  On  vous  deman- 
dera compte  de  ce  qu'il  eût  voulu 
faire  pour  la  France.  Sa  mort  vous  a 
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chargé  d'une  dette  immenfe ,  &  qu'une 
vie  entière  coniacrée  à  l'Etat,  peut 
à  peine  acquitter.  Croiflez  pour  la 
Patrie.  Croifîèz  pour  la  rendre  heu- 
reufe.  Ah  !  fî  jamais  des  flatteurs  cher- 
choient  à  vous  corrompre  ,  fî  l'oubli 
des  devoirs  que  votre  rang  vous  im- 
pofe,  pouvoir  un  jour  vous  égarer, 
alors  puifliez-vous  voir  la  tombe  de 
votre  père  !  Jurez  fur  cette  tombe 
d'être  vertueux ,  d'aimer  la  Patrie  ,  de 
travailler  à  Ton  bonheur;  ou  fî  jamais 
ce  trifle  &c  utile  Ipedacle  ne  devoir 
frapper  vos  yeux ,  les  lieux  même  qu'il 
a  habités  ,  ces  lieux  témoins  de  fes 
travaux ,  ces  appartemens  qui  ont  re- 
tenti plus  d'une  fois  des  témoignages 
de  fa  juflice  &  de  fa  bonté,  tout  vous 
reprocheroit  un  jour  de  ne  pas  lui 
reffembier.  On  vous  remettra  dans 
quelques  années  ,  ces  manufcrits  pré- 
cieux où  fes  fentimens  font  tracés. 
Vous  y  trouverez  par-tout  l'amour  du 
bien  public  ,  &  le  defîr  du  bonheur 
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des  hommes.  Si  la  vertu  n'étoit  pas 
dans  votre  cœur,  pourriez -vous  en 
foutenir  la  vue  dans  ces  écrits?  Ah! 
Prince  !  Theureufe  néceffité  d'être  ver- 
tueux vous  environne  de  toute  part. 
Les  éloges  même  que  dide  par  -  tout 
la  douleur  publique ,  font  pour  vous 
un  engagement  nouveau.  Vous  y  ver- 
rez vos  devoirs  tracés  par  des  plumes 
éloquentes.  Pardonnez;  j'ai  ofé  auffi 
me  mêler  dans  la  foule  des  Ora- 
teurs ;  j'ai  ofé  y  comme  citoyen  ,  éle^ 
ver  ma  foible  voix.  Si  elle  parvient 
jufqu'à  vous  ;  fi  l'amour  de  l'Etat 
qui  m'anime  ,  peut  donner  quelque 
prix  à  mon  hommage  -,  fi  les  vertus 
du  Prince  que  j'ai  loué ,  font  furvivre 
cet  écrit  aux  premiers  momens  de  la 
douleur  publique,  ô  Prince!  puifllez- 
vous  quelquefois  le  lire  ;  puifilez- 
vous  ,  en  le  lifant ,  vous  attendrir , 
&  fur  la  France  ,  &  fur  votre  augufle 
père  ,  &  ne  pas  défapprouver  le  zèle 
d'un  citoyen  obfcur  ,   mais  vrai  &c 
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libre,  qui  ne  connoît  de  langage  que 
la  vérité,  &  de  pafïîon,  que  celle  de 
I*amour  de  fon  pays  ôc  de  fes  conci- 
toyens. 

TibI  providendum  ejl  ne  à  bonis  deftdentur* 

Tacit, 
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X7Jt  ESSIEURS, 

La  plupart  de  ceux  que  vos  fufFrages 
ont  appelles  parmi  vous,  vous  ont 
apporté  des  titres  pour  ainfî  -  dire- 
étrangers.  En  adoptant  ces  Hommes 
célèbres  ,  vous  fixiez  leur  réputation  ^ 
mais  vous  ne  l'aviez  point  fait  naître^ 
Pour  moi  je  m'honore  de  n'^apportcr 
ici  que  des  titres  que  je  vous  dois.  Je 
fuis  votre  ouvrage,  Messieurs! 


3i5  D  I  s  c  o  u  Rs 

S'il  m'étoit  permis  un  jour  d'afpirer  k 
quelque  gloire  ,  c'eft  vous  qui  m'en 
avez  ouvert  la  route.  Mon  œil  recon- 
noît  les  lieux  où  vos  fuffrages  ont  en- 
couragé ma  jeunefTe.  Mon  cœur ,  avec 
plus  de  tranfport  ,  reconnoît  parmi 
vous ,  ceux  qui  m'ont  dirigé  par  leurs 
confeils  ,  &  qui  m'honorent  de  leur 
amitié.  Vous  récompenfez  donc  en 
moi  vos  propres  bienfaits  ,  M  E  s- 
s  I  E  u  R  s  ;  &  je  reflemble  à  ces  Sol- 
dats Romains  qui ,  pour  obtenir  un 
nouveau  grade  dans  les  armées ,  of- 
froienr  aux  Généraux,  pour  gage  de 
leur  valeur ,  les  javelots  &  les  couron- 
nes que  ces  Généraux  même  leur 
avoient  plus  d'une  fois  donnés  fur  les 
champs  de  bataille. 

Le  premier  devoir  qu'impofent  Its 
bienfaits  ,  c'eft  de  s'en  rendre  digne. 
Mon  zèle  fera  le  garant  de  ma  recon- 
noiflance.  Aflbcié  à  vos  a  Semblées, 
Messieurs  ,  j'obferverai  de  plus  près 
Yotre  génie,  A  votre  exemple ,  je  ta- 
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cherai  de  rendre  mes  travaux  utiles  ; 
car  vous  penfez  que  les  talens  ne  font 
rien  ,  s'ils  ne  fervent  au  bonheur  de 
l'humanité.  Permettez-moi  de  m'ar- 
rêter  fur  cet  objet.  Je  vais  confidérer 
un  moment  avec  vous  l'homme  de 
lettres  comme  citoyen.  Dans  un  fujet 
fi  étendu,  je  ne  choifirai  que  quelques 
idées;  je  parle  devant  vous,  Mes- 
sieurs; &  lefouvenir  de  tout  ce 
que  vous  avez  fait ,  fuppîéera  à  tout 
ce  que  je  ne  pourrai  dire. 

Au  moment  où  l'homme  efl éclairé 
par  la  raifon ,  quand  fes  lumières  com- 
mencent à  fe  joindre  à  fes  forces  ,  & 
que  l'ouvrage  de  la  nature  efl  achevé  y 
la  Patrie  s'en  empare  ;  elle  demande  à 
chaque  citoyen,  que  feras -tu  pour 
moi?  Le  Guerrier  dit,  je  te  donnerai 
mon  fang  ;  le  Magiftrat ,  je  défendrai 
tes  loix;  le Miniftre  de  la  Religion  ,je 
veillerai  fur  tes  autels  ;  un  peuple  nom- 
breux ,  du  milieu  des  ateliers  &  des 
campagnes,  crie ,  je  me  dévoue  à  tes 
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befoins ,  je  te  donne  mes  bras  j  l'Honi' 
me  de  lettres  dit,  ie  confacre  ma  vie 
à  la  vérité  ,  j'oferai  te  la  dire.  La  vé- 
rité efl  un  befoin  de  l'homme  ;  elle  eft 
fur-tout  un  befoin  des  Etats.  Tout 
abus  naît  d'une  erreur.  Tout  crime, 
ou  particulier  ou  public ,  n'eft  qu'un 
faux  calcul  de  l'elprit.  Il  y  a  un  degré 
de  connoifTances  où  le  bien  feroit  iné- 
vitable. Pour  hâter  ce  moment ,  il  faut 
hâter  les  lumières.  Ceux  qui  gouver- 
nent les  hommes  ,  ne  peuvent  en  mê- 
me temps  les  éclairer.  Occupés  à  agir, 
un  grand  mouvement  les  entraîne,  & 
leur  ame  n'a  pas  le  temps  de  s'arrêter 
fur  elle-même.  On  a  donc  établi,  on 
a  protégé  par-tout  une  clafîè  d'hom-' 
mes  dont  l'état  efl  de  jouir  en  paix  de 
leur  penfée  ,  &  le  devoir  de  la  rendre 
adive  pour  le  bien  public  ;  des  hom- 
mes qui  réparés  de  la  foule ,  ramaf- 
fent  les  lumières  des  pays  &  des  fîè- 
cles  ,  &  dont  les  idées  doivent ,  fur 
tous  les  grands  objets ,  repréfenter. 
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pour  ainfi-dire  ,  à  la  Patrie  ,  les  idées 
de  refpèce  humaine  entière.  Voilà, 
Messieurs  ,  la  fondion  de  l'Homme 
de  lettres  citoyen.  L'utilité  en  fait  la 
grandeur.  Elle  demande  un  génie  pro- 
fond ,  une  ame  élevée,  un  courage 
intrépide.  Elle  fuppofe  un  fentimenc 
plus  tendre,  &  la  vertu  la  plus  digne 
de  l'homme  ,  le  deflr  du  bonheur  des 
hommes.  J'aime  à  me  peindre  ce  ci- 
toyen généreux  méditant  dans  Ton 
cabiner  foîiraire.  La  Patrie  eil  à  Tes 
côtés.  La  juflice  &  l'humanité  font 
devant  lui.  Les  images  à'^s  malheu- 
reux l'environnent;  la  pitié  l'agite, 
&  des  larmes  coulent  de  fes  yeux. 
Alors  il  appcrçait  de  loin  le  puifîant 
&c  le  riche.  Dans  Ton  obfcurité  ,  il  leur 
envie  le  privilège  qu'ils  ont  de  pou- 
voir diminuer  les  maux  de  la  terre. 
Et  moi ,  dit-il ,  je  n'ai  rien  pour  les 
foulager;  je  n'ai  que  ma  penfée;  ah  î 
du  moins  rendons- la  utile  aux  mal- 
heureux. AulTi  tôt  fes  idées  fe  préei- 
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pitenr  en  foule  ;  &l  ion  anie  fe  répand 

au  dehors. 

II  peint  les  infortunés  qui  gémifTent. 
II  attaque  les  erreurs  ,  fource  de  tous 
les  maux.  11  entreprend  de  diriger  les 
opinions.  11  s'élève  contre  les  préju- 
gés ,  non  pas  contre  ces  préjugés  utiles 
qui  ont  fait  quelquefois  la  grandeur 
des  peuples  ,  &  qui  font  un  reflbrt 
pour  la  vertu  ,  mais  contre  ces  préju- 
gés honteux  qui ,  fans  élever  i'ame  , 
rétréc'filnt  la  raifon  ,  &c  afTerviflenc 
Tefprit  humain,  pendant -des  fiècles  , 
à  des  erreurs  héréditaires.  îl  remue 
ces  âmes  indolentes  &  froides  qui , 
gouvernées  par  l'habitude,  n'ont  ja- 
mais fait  un  pas  qui  n'ait  été  tracé; 
qui  ne  connoiflent  que  des  ufages  & 
jamais  des  principes  ;  pour  qui  c'efl 
une  raifon  de  plus  de  faire  le  mal , 
lorfqu'il  fe  fait  depuis  des  fiècles.  11 
combat  cette  prévention  contre  les 
nouveautés  utiles  ;  cette  fuperflition 
politique  qui  s'attache  invinciblement 
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à  tout  ce  qui  n'a  que  le  mérite  d'être 
ancien,  Si  profcrit  le  bien  même  qui 
ne  s'ert:  pas  encore  fait.  Citoyens  , 
leur  dit- il ,  quelle  erreur-  vous  féduit? 
Quoi  !  vous  permettez  des  découver- 
tes à  vos  phyficiens  &  à  vos  arcides  ; 
vous  admirez  le  géomètre  qui  a  dé- 
montré les  rapports  d'une  nouvelle 
courbe  ,  &  vous  défendriez  d'acquérir 
de  nouvelles  lumières  fur  l'art  de  vi;us 
rendre  heureux  I  Ne  voyez-vous  pas 
que  tout  fe  perfeclionne  par  le  tvimps? 
le  temps  Ibu'ève  lentement  le  voiîe 
qui  couvre  les  vérités.  Il  en  iaifîè 
échapper  une  ou  deux  pour  chaque 
fiècle.  Voulez-vous  repoufier  les  pré- 
fens  qu'il  fait  à  l'homme?  Les  mœurs 
changent.  Les  befoins  d'un  fiècle  ne 
font  pas  ceux  d'un  autre.  Oiez  donc 
admettre  tout  ce  qui  fera  utile.  Que 
parlez -vous  de  nouveauté?  Tout  ce 
qui  eft  bon,  eftde  tous  les  âges:  tout 
ce  qui  eft  vrai ,  efl  éternel. 
Tels  font  les  fentimens  &  les  vœux 
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de  THomme  de  lettres  citoyen.  Tous 
ceux  qui  comme  lui  font  animés  du 
même  zèle,  travailleront  fur  le  même 
plan.  Chaque  partie  des  travaux  litté- 
raires correfpondra  à  une  partie  des 
travaux  politiques.  L'Homme  d'Etat  a 
befoin  de  l'expérience  desfiècles:  que 
parmi  les  gens  de  lettres  ,  il  y  en  ait 
donc  qui  s'appliquent  à  Thiftoire,  mais 
qu'ils  vous  imitentjMESSiEURS;  qu'ils 
ne  fe  traînent  pas  fur  des  événemens 
ilériies  ;  qu'ils  offrent  le  tableau  raifon- 
né  des  gouvernemens  &  des  nations. 
Qu'ils  fixent  ces  grandes  époques  qui 
font  comme  des  hauteurs   d'où  l'on 
découvre  une  vaflie  étendue  de  faits 
enchaînés  l'un  a  l'autre.  Qu'ils  nous 
expliquent  comment  une  feule  idée 
d'un  homme  de  génie  a  quelquefois 
changé  un  fiècle.  La  légiflation  occupe 
l'Homme  d'Etat.  Quel  fera  l'Homme 
de  lettres  digne  de  le  précéder  ou  de 
lefuivre?  S'il  en  eft  un ,  qu'il  fe  livre 
à  l'étude  des  loix.  Qu'il  y  porte  cet 
efprit  étendu  &  libre,  qui  ne  voit  rien 
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f»ar  les  préjugés ,  &  cherche  tout  dans 
îa  nature  ,  qui  s'élève  au  defTus  de 
tout  ce  qui  eftj  pour  voir  tout  ce  qui 
doit  être;  qui  dans  chaque  caufe  voie 
les  effets ,  dans  chaque  partie  Tenfem- 
ble ,  dans  îe  bien  même  les  abus.  Qu'il 
cherche  comment  on  peut  rendre  les 
ïoix  (Impies  à  la  fois  &  profondes  , 
leur  donner  du  poids  contre  la  mo- 
bilité du  temps  5  leur  imprimer  fur- 
tout  ce  caradière  d'unité  qui  fait  tout 
partir  d'un  principe,  dirige  tout  à  un 
but ,  de  toutes  les  îoix  ne  fait  qu'une 
Joi,  Tandis  qu'il  méditera  fur  la  légif- 
lation ,  que  d'autres  creufent  les  fon- 
demens  de  la  morale ,  de  la  politique, 
de  la  fcience  du  commerce ,  de  celle 
,des  finances  ;  qu'ils  cherchent  dans  les 
filions  Se  les  tréfors  des  Princes,  &  la 
grandeur  des  Peuples.  Ainfi  les  idées 
fe  multiplient;  &  de  toutes  les  lumiè- 
res difperfées,  il  fe  forme  une  mafl^e 
générale  de  lumières.  Alors  vient 
l'Homme  d'Etat  :  il  defcend  de  la  hau* 
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teur  où  il  eft  placé ,  &  promène  fes 
regards  fur  ce  vafte dépôt  des  connoif- 
fances  publiques.    C'eft  le  génie  qui 
éclaire ,  mais  ce  font  les  âmes  fortes 
qui  gouvernent.  Le  Philofophe  ,  par 
fa  vie  obfcure ,  doit  mieux  juger  les 
chofes  que  les  hommes.    L'Homme 
d'Etat  exercé  par  les  événemens  ,  ac- 
coutumé à  voir  les  projets  fe  choquer 
contre  les  pafTions  ,  à  fentir  les  réfif- 
rances,  à  trouver  dans  la  machine  po- 
litique ,  des  grains  de  fable  qui  arrêtent 
ks  mouvemens  d'une  roue ,  occupé 
tantôt  de  réfulrats  qu'on  ne  peut  bien 
voir  que  d'où  il  eft ,  tantôt  de  détails 
que   l'hom.me  qui  médire  ne  devine 
point ,  l'Homme  d'Etat  feul  choifira 
dans  la  fciile  des  idées ,  tout  ce  qui 
peut  s'appliquer  aux  befoins  du  gou- 
vernement &  de  la  Patrie. 

La  gloire  de  l'Homme  qui  écrit. 
Messieurs  ,  eft  donc  de  préparer 
des  matériaux  utiles  à  l"Homme  qui 
gouverne.  Il  fait  plus;  en  rendant  les 


A  l'Académie  Françoise.     33^ 

peuples  éclairés ,  il  rend  l'autorité  plus 
sûre.  Tous  les  temps  d'ignorance  ont 
été  des  temps  de  férocité.  L'empire  de 
celui  qui  commande ,  n'efl  alors  que 
l'empire  de  la  force.  Alors  il  fe  fait 
un  choc  continuel  d'un  feuî  contre 
tous.  C'eft  alors  que  le  fang  coule , 
que  les  trônes  fe  renverfenr,  que  des 
pouvoirs  rivaux  s'élèvent.  C'efl  alors 
le  temps  des  grandes  impoflures  qui 
trompent  les  nations  &:  les  fiècles  , 
des  maximes  qui  arment  les  peuples 
contre  les  Rois ,  &  les  Rois  contre  les 
peuples.  Alors  on  ne  connoît  ni  les 
fondemens  des  loix  ,  ni  les  rapports 
de  la-  nation  avec  le  Souverain  ,  ni  le 
bien ,  ni  le  mal ,  ni  le  remède ,  ni  l'a- 
bus. Le  peuple  infenfé  &  barbare  eft, 
à  chaque   inftant  ,    prêt   à   égorger 
l'Homme   d'Etat   qui    veut  lui   être 
utile,  &  qui  ofe  lui  préfenter  un  bien 
qu'il  ne  conçoit  pas.  O  vous  qui  ca- 
lomniez les  lumières ,  voilà  le  tableau 
de  l'ignorance  !  Mais  chez  un  peuple 
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éclairé  ,  la  force  du  pouvoir  n'eft  pas 
dans  le  pouvoir  même  ;  elle  eft  dans, 
l'ame  de  celui  à  qui  l'on  commande. 
Plus  on  connoîc  la  fource  de  l'auto- 
rité,  à:  plus  on  la  refpeâie.  On  adore, 
dans  la  loi,  la  volonté  générale.  On  fe 
foumet  à  des  conventions  d'où  doit 
naître  le  bonheur.  L'homme  akier  fait 
qu'en  obéiflant,  il  facrifie  une  portion 
de  fa  liberté  pour  conferver  l'autre  ; 
l'homme  avare,  que  l'impôt  qu'il  paye 
eft  le  garant  de  fa  propriété  i  l'homme 
robufte  &  méchant ,  qu'il  ne  feroic 
plus  que  foible  &  malheureux,  s'il  ne 
mettoit  fes  forces  en  dépôt  dans  la 
maiïe  publique.  Les  lumières  appren- 
nent qu'il  n'y  a  dans  l'Etat  qu'une  loi , 
qu'une  force ,  qu'un  pouvoir  ;  elles 
adouciflenr  les  mœurs,  &  ôtent  aux 
âmes  cette  aâ:ivité  inquiète  &  féroce , 
qui  ofe  tout  parce  qu'elle  ne  prévoie 
rien. 

Aufli ,  Me  s  s  I  Etr  R  s ,  les  grands' 
Hommes  d'état  ont  -  ils  toujours  pro- 
tégé 
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tégé  la  philofophie  &  les  lettres.  Ils 
ont  regardé  comme  le  bienfaiteur  de 
la  Patrie ,  le  Citoyen  qui  contribuoic 
à  étendre  les  connoiflances.  Mais  je 
ne  puis  le  diflimuler  ,  Messieurs  , 
cet  état  fî  noble  a  fes  dangers.  La  vé- 
rité relTemble  à  cet  élément  utile  & 
terrible  qu'il  faut  manier  avec  pru- 
dence, qui  éclaire,  mais  qui  embrâfe, 
&  qui  peut  dévorer  celui  même  qui 
ne  s'en  fert  que  pour  le  bien  public. 
Le  jeune  homme  vertueux  &  fimpie, 
6:  dont  le  cœur  honnête  conferve  en- 
core toutes  les  illufîons  du  premier 
âge  ,  croit  imprudemment  qu'il  efl 
toujours  permis  d'être  utile  ,  &  fe  li- 
vre fans  défiance  au  doux  fentiment 
qui  l'entraîne.  Souvent  même  la  vé- 
rité lui  infpire  une  ardeur  généreufe. 
Alors  l'enthoufiafme  s'empare  de  fon 
ame  j  fes  idées  s'élèvent  ;  fes  expref- 
fîons  s'animent  ;  il  croit  pouvoir  me- 
n.er  la  vérité  en  triomphe,  &  brifer  les 
barrières  qui  fe  trouvent  fur  fon  paf- 
Tome  IF.  P 
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fage.  Vaine  erreur  d'un  cœur  féduitî 
Tout  s'arme  ;  les  pafTions  s'irritent , 
l'orgueil  menace,  l'intérêt  combat, 
l'envie  s'éveille,  la  calomnie  accourt; 
alors  la  vérité  s'enfuit,  &  ne  laifTe  dans 
le  cœur  flétri  de  celui  qui  Tannonçoit, 
que  le  fentiment  trifte  &  profond  de 
Ton  imprudence  ,  &  du  malheur  des 
hommes.  Pour  l'intérêt  de  la  vérité 
même ,  il  faut  l'annoncer  fans  fana- 
tifme ,  comme  fans  foiblefîe.  Que  foii 
langage  foit  donc  fimpie  &  touchant 
comme  elle.  Qu'elle  ne  cherche  point 
à  étonner;  qu'elle  ne  parle  point  aux 
hommes  avec  empire  ;  qu  'elle  n'infulte 
pas  même  avec  dédain  aux  erreurs 
qu'elle  combat.  Elle  a  déjà  afTez  de 
tort  d'être  la  vérité  ;  qu'à  force  de 
douceur ,  elle  mérite  qu'on  lui  par*. 
donne.  Qu'elle  fe  défende  fur-tout  de 
cette  impatience  du  bien  ,  qui  en  efl:  la 
plus  dangereufe  ennemie.  Regardons 
la  nature.  Rien  ne  s'y  fait  par  fècouf- 
fes ,  ni  par  des  fermentations  précipi- 
tées. Toutfe  prépare  en  fUence.Xout 
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fe  mûrit  par  des  progrès  infenfibles& 
lents.  Ainfî  la  vérité  agir.  Jettée  au 
milieu  d'un  peuple  ,  elle  y  travaille 
d'abord  en  fecret.  Elle  mine  fourde- 
ment  les  opinions.  Elle  fe  glijfïè  à  tra- 
vers les  préjugés.  Elle  s'infinue  comme 
les  eaux  qui  fe  filtrent  fans  être  apper- 
çues  ,  &  dépofent  lentement  à  travers 
le  limon  ,  les  germes  de  fécondité 
qu'elles  portent.  Un  jour  viendra  que 
toutes  ces  idées  utiles  rafTemblées , 
pourront  enfin  fe  produire  au  grand 
jour,  &  feront  peut-être  la  raifon 
commune  des  peuples.  L'a'Jtorité feule 
peut  avancer  ce  moment  ;  l'autorité 
peut  commander  au  génie  ,  &  hâter 
les  lumières.  Quoi  !  l'efprit  humain  a 
calculé  les  mou ve mens  des  cieux  ! 
Seroit-il  donc  plus  difficile  de  calcu- 
ler tous  les  mouvemens  du  corps  po- 
litique, &  d'afTigner  tout  ce  qui  en  re- 
tarde ,  ou  en  accélère  la  marche  ?  C'eft 
«n  travaillant  d'après  un  plan  éternel , 
que  la  nature  produit  tous  les  grands 
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effets  de  l'univers  phyfique:  il  faudroit 
que  l'autorité  eflayât  de  même  ce  que 
produiroienr  dans  Tordre  moral  la 
philofophie  &  les  lettres  ,  dirigeant 
Jeurs  travaux  fur  un  plan  fixe  pendant 
àes  fiècles.  Ce  font  les  counoiffances 
qui  font  l'éducation  de  chaque  indi-- 
vidu  ;  ce  feroit  à  elles  à  former  l'édu" 
cation  du  genre -humain.  Pourquoi 
borner  fes  vues  à  la  fociété  qui  nous 
environne?  Ofons  former  des  vœux 
pour  Thumanité  entière.  Je  vois  juf-^ 
ques  dans  notre  Europe  civilifée,  des 
traces  fubfiflantes  de  la  barbarie  an- 
tique ;  je  vois  l'Amérique  fauvage , 
l'Afie  efclave ,  l'Afrique  barbare ,  par- 
tout le  genre-humain  avili  &  malheu^ 
reux.  C'eft  aux  connoiilances  dirigées 
parles  gouvernemens,  à  guérir  tantdç 
maux  ;  c'efl  à  elles  à  perfeâ:ionner  les 
peuples.  O  !  fi  de  tous  les  points  de 
l'univers  ,  les  hommes  réunilfoient 
leurs  travaux  !  fi  toute  la  force  d^ 
l'entendement  humain  développé  , 
ppu/oiç  être  appliquée  un  jour  à  ce 
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grand  arrdes  fociétés  !  quel  fpeâacle 
préfenteroii  alors  le  gîobe  delà  terre! 
les  trois  parties  du  monde  éclairées 
comme  l'Europe,  toutes  les  villes  fïo- 
rifTantes,  toutes  les  campagnes  fécon- 
des ,  les  dépens  peuplés  ,  les  gouver- 
nemens  fages  ,  les  peuples  libres  ,  les 
chefs  heureux  du  bonheur  de  tous ,  le 
concert  &  l'harmonie  admirable  de 
tout  le  genre-humain,  &  la  terre  di- 
gne enfin  des  regards  de  Dieu.  Telle 
efl  l'influence  que  les  connoiflances  &c 
les  lettres  dirigées  par  les  Princes 
pourroient  avoir  un  jour  fur  le  bon- 
heur des  hommes.  Mais  cette  idée  fî 
confolante  n'eft  peut-être  qu'un  vain 
fonge.  Peut-être  que  ce  grand  édifice 
refiera  toujours  imparfait,  parce  que 
le  temps  qui  ne  s'arrête  pas  ,  détruira 
toujours  un  côté  ,  tandis  qu'on  élèvera 
l'autre.  Peut-être  même,  par  une  loi 
éternelle ,  l'ignorance  doit  -  elle  tou- 
jours couvrir  une  partie  de  la  terre; 
femblable  à  la  mer  qui  fait  lentement 
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le  tour  du  globe ,  &  qui ,  à  mefure 
qu'elle  fe  retire  ôc  découvre  à  l'œil 
de  nouveaux  pays ,  inonde  &  engloutit 
fucceffivement  les  anciens  ?  Si  tel  efl 
le  malheur  de  l'humanité  \  fi  l'Ecri- 
vain dans  fes  travaux  ne  peut  fe  pro- 
pofer  un  but  fi  vafte  ,  il -en  eft  un  du 
moins  qu'il  ne  perdra  jamais  de  vue , 
c'eflle  bonheur  de  fa  nation,  c'efl  la 
gloire  d'étendre  les  lumières  dans  fon 
pays,  en  perfedionnant  les  mœurs. 

Différentes  caufes  ,  Messieurs  , 
agiffent  continuellement  fur  les  mœurs 
des  peuples  ;  le  gouvernement  qui 
donne  une  impuîlion  générale  ;  les 
loix  qui  en  fervant  de  frein ,  dirigent 
les  habitudes  ;  l'exemple  des  chefs  , 
efpèce  de  légiilation  fondée  fur  la  foi- 
bleffe  &  rintérêt  ;  le  commerce  ,  qui 
mêle  les  nations  &  les  vices;  le  climat, 
force  toujours  adive  &  toujours  ca- 
chée; enfin  le  plus  puiffant  des  ref- 
forts ,  la  religion ,  qui  pénètre  où  les 
loix  ne  vont  pas,  juge  la  penfée ,  éter- 
nife  le  bien  comme  le  mal.  Mais  chez 
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une  nation  où  îe  goût  des  lettres  ed 
répandu  ,  refprit  général  de  ceux  qui 
l'éclairent ,  peut,  &  doit  aufîi  influer 
fur  la  partie  morale. 

Il  eO:  fur-tout ,  il  efl  un  pouvoir  qui 
diftingue  l'homme  de  génie  &  îe  grand 
Ecrivain  ,  c'eft  celui  d'attacher  fon 
^  ame  à fes  écrits,  de  peindre  fa  penfée 
avec  ces  exprefTions  animées  &  brû- 
lantes qui  font  le  langage  de  la  perfua- 
fîon  &;  le  cri  de  la  vérité.  Alors  cha- 
que idée  qu'il  exprime,  va  frapper  avec 
force  les  âmes  qui  l'environnent.  Le 
fentiment   qu'il  a  fe   communique  ; 
on  s'étonne  d'adopter  d'autres  idées  5 
d'autres   paflîons  ,  que   celles   qu'on 
avoit  ;   dans  l'émoiion  qu'on  éprou- 
ve, le  cœur  palpite,  les  traits  chan- 
gent ,  les  larmes  coulent  ;  l'ame  por- 
tée hors  d'elle  -  même  ne  fent  ,  ne 
vit ,  n'exifle  plus  que  dans  l'ame  de 
l'Ecrivain  qui  l'anime,  &  qui  lui  dide 
avec   empire    tous  fes  mouvemens. 
Quel  ufage ,  Messieurs  ,  fera-tild'un 
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pouvoir  fi  noble  >  La  vertu  le  réclame. 
Elle  parîe  à  Ton  cœur.  Elle  lui  dit  : 
ton  génie  m'appartient.  C'ell:  pour 
moi  que  la  nature  te  fit  ce  préfent  im- 
mortel. Etends  mon  empire  fur  la 
terre.  Que  Thomme  coupable  ne  puiflè 
te  lire  fans  être  tourmenté;  que  tes 
ouvrages  le  fatiguent  ;  qu'ils  aillent 
dans  fon  cœur  remuer  le  remords; 
mais  que  l'homme  vertueux  ,  en  te 
lifant ,  éprouvée  un  charme  fecret  qui 
le  confole.  Que  Caton  prêt  à  mourir, 
que  Socrate  buv^ant  la  ciguë  te  lifent, 
&  pardonnent  à  Tinjudice  des  hom- 
mes. 

Docile  à  cette  voix,  Messieurs, 
îbn  cœur  enflammé  tracera  tous  les 
devoirs  de  l'homme,  les  devoirs  ten- 
dres d'époux  ,  de  père ,  de  fils  ,  les  de- 
voir fublimes  de  citoyen.  Malheur  à 
TEcrivain  mercenaire  qui  trahiroit  la 
caufe  de  la  Patrie  &  de  l'humanité  i 
Malheur  furtout  à  ceux  qui  aviliroienc 
les  âmes  !  ils  feroienc  les  lâches  com- 
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plices  de  h  corruption  de  leur  fiècîe. 
L'amour  des  loix ,  la  fainteré  de  la 
juftice ,  le  zèle  éclairé  dans  les  magif- 
trats  ,  les  dévouemens  généreux  dans 
la  noblefle ,  voilà  les  objets  dignes 
d'être  préfentés  à  la  nation.  Ainfi  Dé- 
mofthène  troublant  le  fommeil  de  fes 
concitoyens,  les  rappelloit  fans  cefîe 
à  leur  ancienne  grandeur.  Il  eft  vrai 
que  le  poifon  fut  fa  réeompenfe  ;  mais 
il  n'eût  point  mérité  la  gloire  d'avoir 
retardé  la  chute  de  fa  Patrie,  fi  en 
mourant  il  n'eût  remercié  les  Dieujr. 
Parmi  nous,  Messieurs,  &  par  la 
conftitution  de  l'Etat ,  l'Homme  de 
lettres  n'efl  point  appelle  à  difcuter 
de  grands  intérêts  en  préfence  des 
peuples.  Il  ne  parle  point  aux  citoyens 
aiîèmbiés.  Il  ne  peut  confier  fon  ame 
qu'à  fes  écrits.  Il  faut  donc  qu'un  but 
moral  anime  tous  fes  ouvrages.  li 
faut  que  ceux  même  qui  paroiffenc 
n'avoir  d'autre  objet  que  l'agrément, 
parlent  encore  à  la  raifon ,  &  que  h 
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plaifir  même  paye  un  tribut  à  l'utilité 
publique.  C'efl:  par-là,  Messieurs, 
que  le  théâtre  bien  dirigé  pourroit 
avoir  la  plus  grande  influence  fur  le 
caradère  moral  des  nations.  C'eft  là 
que  le  fentiment  fe  communique  par 
des  fecoufles  promptes  &  rapides  ,  & 
que  les  impreiïions  profondes  qu'on 
reçoit,  fe  fortifient  encore  par  le  nom- 
bre de  ceux  qui  les  partagent.  Que 
ceux  donc  qui ,  entraînés  par  leur  gé- 
nie ,  fe  confacrent  à  ce  grand  art , 
nous  peignent  la  morale  en  adion  ; 
qu'ils  nous  offrent  la  vertu  mâle  & 
généreufe  aux  prUes  avec  les  pafTions 
qui  la  combattent  ,  &  telle  qu'un 
athlète  vigoureux ,  les  accablant  en- 
fin du  poids  de  fa  force;  que  le  crime 
ne  paroifie  jamais  qu'éperdu  devant 
le  remords  &  fuyant  devant  lui  ;  que 
nos  larmes  de  tendrelle,  que  nos  cris 
d'admiration  foient  pour  l'homme 
de  bien  échappé  au  péril,  ou  vainqueur 
de  lui-même.  Elevez ,  affermiiTez  nos 
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âmes  ;  rapprochez  de  notre  foiblefle 
les  grandes  vertus;  apprenez -nous  à 
préférer  la  gloire  du  malheur  à  un 
fuccès  coupable  ,  &  la  mort  à  la 
honte. 

L'hifloire ,  par  des  moyens  difFé- 
rens,  produira  encore  les  mêmes  ef- 
fets. L'hiftoire  efî  trop  fouvent  un 
appel  que  la  vertu  fait  à  la  poftérité. 
L'hiftorien  prononce  les  jugemens  de 
l'univers ,  non  plus  de  l'univers  foible 
&  corrompu  ,  de  l'univers  efclave  , 
mais  de  l'univers  libre  &  jufte  pour 
qui  tout  difparoît ,  hors  la  vérité. 
Qu'après  avoir  fl^i  les  vices,  fon 
cœur  vienne  fe  repofer  fur  la  tou- 
chante image  des  vertus,  Ainfi  Ta- 
cite peignoit  Burrhus  à  côté  de  Néron: 
ainfî  fatigué  de  malheurs  &  de  crimes, 
las  de  peindre  ou  des  tyrans  ou  des 
efclaves ,  il  réfervoit  pour  le  charmç 
&  la  confolation  de  fa  vieilleflè  ,  l'heu* 
reux  tableau  des  vertus  de  Trajani 
Ainfî  parmi  vous ,  Messieurs, ceus 
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qui  tranfmettront  à  la  poftérîté  les 
événemens  de  ce  règne ,  aimeront  à 
s'arrêter  fur  Tame  de  votre  augufte 
Protedeur,  Dans  un  Roi  ils  peindront 
un  homme  j  ils  peindront  la  fenfîbilité 
dans  la  grandeur ,  l'humanité  dans  la 
toute-puifTance,  l'amitié  même  fur  le 
trône.  Ils  peindront  cette  bonté  quf 
fait  difparoitre  la  crainte ,  &  invite 
l'amour;  ces  détails  de  bienfaifance 
pour  tous  ceux  qui  l'entourent ,  be- 
foins  toujours  nouveaux  dun  cœur 
toujours  fenfible.  Ils  feront  voir  cette 
humanité  appliquée  aux  peuples,  dans 
ces  crifes  violertïes  où  les  Etats  fe 
heurtent  &  fe  choquent;  le  chef  d'une 
nation  guerrière,  ami  de  la  paix;  un 
Roi  ennemi  de  cette  faufle  gloire  qui 
féduit  tous  les  Rois  ;  dans  les  guerres 
nécelTaires,  le  calcul  du  fang  des  hom- 
mes mis  à  côté  des  efpérances  &  des 
projets  ;  dans  un  jour  de  triomphe, 
les  larmes  dun  vainqueur  fir  le  champ 
de  bataille  ;  dans  la  paix ,  Tagriculture 
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encouragée  ,  le  laboureur  levant  fa 
tête  afFoiblie,  ofant  enfin  regarder  la 
fichefTe  ,  &  For  englouti  trop  long- 
temps par  les  artifans  du  luxe  ,  re- 
fluant par  le  commerce  des  grains , 
vers  la  cabane  ôc  les  filions  du  pauvre. 
Ces  détails  de  la  bonté  des  Rois 
întérefi!eront  toujours  l'Homme  de  let- 
tres citoyen,  qui  aura  le  bonheur  dé 
les  peindre.  Quel  état ,  Messieurs  , 
que  celui  où  ,  par  devoir,  on  doit 
être  toujours  l'interprète  de  la  morale 
&  de  la  vertu  I  Mais  pour  être  digne 
de  la  peindre  ,  il  faut  la  fentir.  Le  vé- 
ritable Homme  de  lettres  ne  fe  bornera 
donc  point  à  enfeigner  la  vertu  dans 
fes  écrits.  On  ne  verra  point  fes  mœurs 
contredire  fes  ouvrages  •  &  lorfqu'ua 
fentiment  honnête  viendra  s'offrir  fous 
fa  plume,  il  ne  le  repoufi^era  point 
comme  un  accufateur.  Heureux  fiy 
dans  îa  douceur  de  la  vie  domeflique, 
il  peut  épurer  fon  ame  !  Heureux  II  fa 
raaifon  elt  le  fanâuaire  de  la  naturel 
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fi  tous  les  jours  il  peut  aimer  ce  qu'il 
honore  !  fî  tous  les  jours  il  peut  ferrer 
dans  fes  bras  une  mère  qui  répond  à 
fes  carefles  ,  &  dont  la  vieillefTe  ado- 
rée n'ofFre  aux  yeux  du  fils  qui  la  con- 
temple ,  que  l'image  des  vertus  &  le 
fouvenir  attendrifTant  des  bienfaits  ! 
Dans  le  monde,  fîmple  &  fansfafte, 
aufîl  éloigné  de  la  fauiTeté  que  de  la 
rudefTe  ,  il  parlera  aux  hommes  fans 
les  flatter ,  comme  fans  les  craindre. 
Il  ne  féparera  point  le  refped  qu'il 
doit  aux  titres  ,  du  refped  que  tout 
homme  fe  doit.  Il  fait  que  la  dignité 
des  rangs  eft  à  un  petit  nombre  de 
citoyens  ,  mais  que  la  dignité  de  l'ame 
eft  à  tout  le  monde;  que  la  première 
dégrade  l'homme  qui*  n'a  qu'elle  ;  que 
la  féconde  élève  l'homme  à  qui  tout 
le  refte  manque.  Si  la  fortune  lui  donne 
un  bienfaiteur  ,  il  remerciera  le  ciel 
d'avoir  un  devoir  de  plus  à  remplir. 
A  fes  ennemis  il  oppofera  le  courage 
&  la  douceur;  à  l'envie,  le  dévelop- 
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pement  de  Tes  talens;  à  la  fatire  ,  la 
lîlence;  aux  calomniateurs,  fa  vertu. 
La  vertu  ,  dans  un  cœur  noble  ,  fe 
nourrit  par  la  liberté.  Il  fera  donc  li- 
bre ;  &  fa  liberté  fera  de  n'obéir  qu'à 
l'honneur ,  de  ne  craindre  que  les  loix. 
Jouiroit-il  de  cette  indépendance^ 
s'il  pouvoit  ouvrir  fon  ame  au  delir  de 
la  fortune  ,  &  au  vil  intérêt  ?  Non. 
L'intérêt  &  la  liberté  fe  combattent. 
Homme  de  lettres ,  fi  tu  as  de  Tambi- 
tion,  ta  penfée  devient  efclave ,  &  ton 
ame  n'efl  plus  à  toi.  Va ,  la  richefle  ne 
cherche  pas  les  hommes  libres.  Elle 
ne  pénètre  pas  dans  les  folitudes.  Elle 
ne  court  pas  après  la  vertu.  Elle  fuie 
fur-tout  la  vérité.  Si  tu  t'occupes  de 
fortune,  tu  te  mets  toi-même  à  l'en- 
chère j  crains  de  calculer  bientôt  le 
prix  d'une  baflèffe ,  &  le  faîaire  d'un 
nienfonge.  Si  ton  ame  eft  noble ,  ta 
fortune  efl  l'honneur  ;  ta  fortune  efl 
l'eftime  de  ta  Patrie ,  l'amour  de  fes 
concitoyens  ,  le  bien  que  tu  peu^i 


■^^1  Discours 

faire.  Si  elle  ne  te  fuffit  pas ,  renonce 
à  un  état  que  tu  déshonores  :  tu  ferois 
à  la  fois  vil  &:  malheureux ,  tourmenté 
&  coupable  ;  tu  ferois  trop  à  plaindre. 
Que  le  véritable  Homme  de  lettres 
eft  différent  ,  Messieurs.  Tout  c& 
qui  trouble  &  agite  les  autres  hom- 
mes n'a  point  d'empire  fur  lui.  Il  ne 
court  point  après  les  récompenfes  ; 
ïa  fienne  eft  dans  fon  coeur.  Si  les  ri- 
cheffes  s*ofFrent  à  lui,  il  s*honore  par 
leur  ufage  ;  fi  elles  s'éloignent  ,  it 
s'honore  par  fa  pauvreté.  Ainfî  les 
jours  fe  fuccèdent ,  ainfi,  les  années 
s'écoulent  entre  le  bonheur  Se  la  paiy^ 
Enfin  la  tranquille  vieilleffe  vient  cou- 
ronner fes  travaux.  Il  voit  le  dernier 
terme  fans  remords  &  fans  trouble.  lî 
tourne  les  yeux  vers  la  Patrie  dont  iî 
fe  fépare:  elle  f'-a  honoré,  elle  le  re- 
grette. Il  voit  la  poftéritéquî  s'avance 
pour  recevoir  fon  nom.  Si,  en  rame- 
nant fes  regards  fur  lui  même ,  il  par- 
court toutes  les  penfées  de  fa  vie ,  il 
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n'en  trouve  aucune  qu'il  défirât  pou- 
voir effacer  ;  toutes  ont  été  utiles  , 
toutes  confacrées  au  bonheur  des 
hommes.  La  douce  idée  de  l'avenir 
fe  joint  à  celle  du  pafle,  &  répand  la 
férénité  fur  fes  derniers  momens.  II 
meurt ,  mais  il  laifle  fon  ame  à  fes 
concitoyens;  il  meurt,  mais  fes  pen- 
fées  vivent ,  &  feront  encore  quelque 
bien  à  la  terre ,  îorfque  fes  cendres 
même  ne  feront  plus.  Telle  eft,  Mes- 
sieurs, telle  ell:  la  carrière  de  THoni- 
me  de  lettres  citoyen.  Je  vous  attefle 
tous  :  quoi ,  en  eft  il  une  où  la  gloire 
foit  plus  douce  ,  &  laiffe  au  fond  d'un 
cœur  honnête,  une  fatisfadion  plus 
touchante  &  plus  pure  ? 

Ces  fentimens  font  les  vôtres  ,  Mes- 
sieurs ;  c'étoient  cqux  de  TAcadémi- 
cien  eftimable  à  qui  j'ai  l'honneur  de 
fuccéder.  A  la  cour^,  ou  l'Homme  de 
lettres  eft  quelquefois  fi  déplacé,  il 
fuc  toujours  ce  qu'il  dut  être.  Ren- 
fermé dans  i^Qs  travaux ,  il  vécut  fans 
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intrigue.  ÎI  fe  tint  à  une  égale  diflance 
&  de  la  fierté  qui  peut  nuire ,  &  de  la 
bafillTe  qui  avilit.    ÎI  crut,  comme 
vous ,  que  les  connoifiances  ne  dé- 
voient lervir  qu'à  orner  la  probité  j 
^ue  la  gloire  des  mœurs  eft  encore 
préférable  à  celle  des  talens  ;  que  le 
génie  peut-être  a  droit  d'étonner  les 
hommes  ,  mais  que  la  vertu  feule  a 
droit  à  leurs  hommages.  Nourri  de  la 
ledlure  des  anciens ,  il  y  avoir  puifé  ce 
goût  moral  aufîl  nécefTaire  à  l'Ecri- 
vain qu'à  l'homme ,  &  cette  fîmplicité 
antique  fi  louée  de  nos  pères ,  dont 
nous  parlons  encore  ,  mais  que  nous 
nefentons  plus,&  que  notre  luxe  peut- 
être  n'a  pas  moins  éloignée  de  nos 
écrits  que  de  nos  mœurs.  Ce  fut  cette 
fagefi^e  de  caradère   qui  lui  mérita 
l'honneur  d'inftruire  des  Perfonnes 
Royales,  en  achevant  de  cultiver  leur 
efprit  par  le  goûl ,  &  leur  raifon  par 
l'hiftoire.  Par  cet  honorable  tmploi , 
Messieurs  ,  l'Homme  de  lettres  s'ac- 
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quitta  envers  la  Patrie  ,  des  devoirs 
de  citoyen  ;  car  li  les  lumières  font 
utiles  aux  Etats ,  c'efl  fervir  la  Patrie^ 
que  de  répandre  le  goûî:  des  connoif- 
fances  autour  des  trônes.  Peut-être 
même  l'exemple  des  augufles  Prin- 
cefTes  auxquelles  il  eut  le  bonheur  de 
rendre  fes  travaux  utiles  ,  a  contribué 
parmi  nous  à  diffiper  ,  en  partie ,  ce 
préjugé  barbare  qui  défendoit  à  la  pîus 
belle  moitié  du  genre  humain  de  s'é- 
clairer. Peut-être  c'eft  à  elles  que  nous 
devons ,  en  partie  ,  Tufage  qui  com- 
mence à  s'établir  ,  de  rapprocher  par 
l'éducation  ,  des  âmes  qui  fe  refTem- 
blent  par  leur  nature  j  ufage  que  le 
préjugé  combat  encore,  mais  que  la 
railbn  autoriiè  ,  &  qui  mijltipliera 
parmi  nous  le  nombre  de  ces  femmes 
inftruires  fans  vanité  comme  fan^ 
fafte  ,  qui  font-  aimer  la  raifon  ,  &: 
joignent  le  doux  empire  des  lumières 
à  l'empire  non  moins  touchant  de  la 
beauté  &  des  mœurs.  C'eft  dans  ces 
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vues  fi  fages ,  Messieurs  ,  c'efl:  eri 

même  temps  pour  obéir  à  des  Prin- 

cefTes  dignes  de  s'inftruire  ,  que  mon 

Prédéceflèur  a  compofé  le  plus  grand 

nombre  de  fes  ouvrages.  C'eft  pour 

elles  qu'il  a  tracé  ce  tableau  de  la 

mythologie  ancienne  ;  objet  intéref» 

fant  pour  le  Philofophe  même ,  parce 

que ,  fous  le  voile  des  allégories  &  des 

fidions ,  il  y  retrouve  le  berceau  du 

monde,  l'invention  des  arts,  l'origine 

des  opinions  ,  Pefquifîè  ,  pour  ainfî- 

dire ,  des  premiers  traits  gravés  dans 

les  âmes  humaines  ,  &  dont  plufieurs 

ne  font  point  encore  effacés  par  les 

fiècles.  C'eft   dans  les  mêmes  vues 

qu'il  entreprit  de  tracer  un  tableau 

plus  étendu  &plLisvafte,  celui  d'une 

hifloire  univerfelle  qui  devoit  embraf- 

fer  toute  la  fuite  du  genre  -  humain  , 

depuis  la  naifTance  du  monde  jufqu'à 

nous;  tableau  immenfe  ,  où  tout  ce 

qui  a  exiflé  fe  raffemble  fous  un  feul 

de  nos  regards;  où  tous  les  temps 
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femblent  renaître  ;  où  un  feul  homme 
voir  d'un  clin  d'œil  les  Etats  s'élever, 
fe  choquer  6:  tomber  ;  où  l'on  ne 
marche  qu'au  bruit  de  la  chute  des 
empires.  M.  Hardion  ,  Messieurs, 
dans  tous  ces  ouvrages  utiles,  fe  dé- 
fendit avec  févérité  tout  ornemenc- 
Il  vouloir  que  les  mots  ne  fulTent  que 
l'exprefTion  &  jamais  la  parure  de  la 
penfée.  Son  ftyle  eut  la  modeflie  de  fa 
perfonne.  Il  fut  fe  défendre  ,&  de  cette 
cfpèce  de  force  qui  trop  fouvent  tou- 
che à  l'excès  ;&  de  cette  rapidité  qui, 
^n  prefîant  trop  les  objets,  les  con- 
fond ;  &  de  cette  finefîe  qui  fupprime 
trop  d'idées  intermédiaires  ,  pour  en 
faire  deviner  d'autres  ;  &  de  cette 
profondeur  pénible  qui  afFede  d'en- 
fermer dans  une  penfée  ,  le  germe  de 
vingt  penfées.  Il  s'élevoit  fur  -  tout 
contre  ce  luxe  de  l'efprit ,  qui  n'aime 
à  jouir  de  fes  richefles ,  qu'en  les  pro- 
diguant. Dans  ce  (iècle ,  il  eut  Le  cou- 
rage de  la  fimpiicité.  îl  fut  fage,  voilà 
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fon  caradère  ;  il  voulut  être  utile ,' 
voilà  fa  gloire. 

C'eft  cette  idée  d'utilité.  Mes- 
sieurs, que  ne  perdront  jamais 
de  vue  tous  ceux  qui  auront  l'honneur 
•d'être  admis  parmi  vous.  C'eft  elle 
qui  préfîda  à  votre  érablilTement.  Vo- 
tre inftitution  fut  prefque  une  inflitu- 
tion  politique.  Richelieu,  après  avoir 
refferré  l'Efpagne ,  abaiffé  l'Autriche , 
ébranlé  l'Angleterre,  raffermi  la  Fran- 
ce ,  vit  qu'il  ne  manquoit  plus  à  la 
grandeur  de  fa  nation  que  les  lumiè- 
res ;  il  vous  fonda ,  Messieurs. 
Peut-être  cette  ame  altière&  grande  , 
&  qui  avoit  le  befoin  de  commander 
aux  hommes  ,  fentant  que  le  fardeau 
-de  l'Etat  échappoit  à  fes  mains  affoi- 
blies ,  fut-elle  flattée  en  fecret  de  l'i- 
dée de  diriger  encore  les  efprits  quand 
il  ne  feroit  plus.  Après  lui ,  c'efl  le 
chef  de  la  magiflrature  qui  vous  adop- 
te ,  &  qui  place  les  lettres  à  côté  des 
-ioix,  tout  près  du  fanduaire  de  la 


A  L^'AcADEMIE  FRANÇOISE.       3^5 

Juftice.  Enfin  je  vous  vois  adoptés  par 
le  chef  fupiême  de  l'Etat ,  par  ce  Roi 
dont  toutes  les  vues  furent  élevées  ; 
qui ,  à  de  grands  événemens,  mêla  tou- 
jours un  grand  caradère ;  qui,  par  fes 
fuccès  ,  lit  la  gloire  de  fon   pays  ; 
qui,  par  fes  revers ,  fit  lafienne:  plus 
grand  fans  doute  ,  îorfqu'en  mourant 
il  avouoit  fes  fautes  ,  que  lorfque  fes 
flatteurs  &  fon  {iècle  l'enivroient  d'é- 
îoges  qu'il  eût  tous  mérités  peut-être, 
s'il  n'avoit  eu  le  malheur  de  les  en- 
tendre. Ces  noms  fameux  nous  rap- 
pellent nos  devoirs.  Un  grand  homme 
d'Etat  pour  fondateur,  nous  avertit 
que  les  lettres  doivent  être  utiles  à 
l'Etat  ;  le  fouvenir  du  Chancelier  Se- 
guier ,  que  l'harmonie    doit  régner 
entre  les  lettres  &  les  loix  ;  le  nom 
des  Rois  pour  protedeurs,  que  diftin- 
gués  comme  citoyens  ,  nous  devons 
î'exemple  du  zèle  à  la  Patrie. 

Si  je  jette  les  yeux  fur  vos  fafles  , 
Messieurs  ,  je  retrouve  dans  tous 
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les  temps ,  parmi  vous ,  cet  efprit  de 
vos  fondateurs.  Je  vois  que  tous  vos 
grands  hommes  ont  été  utiles.  A  leur 
tête  je  vois  ce  Corneille ,  qui  ouvrit 
au  génie  une  école  de  politique ,  &  à 
Tame  une  école  de  grandeur  j  BofTuet 
qui  inftruifoit  les  Rois,  &  qui  en  étoit 
digne  ;  Fénélon  qui  le  premier ,  à  la 
cour,  ofa  parler  des  peuples.  Plus  près 
de  vous ,  M  E  s  s  I  E  u  R  s ,  je  vois  cet 
Homme  célèbre,  qui  fut  votre  con- 
frère &  votre  ami ,  le  légiflateur  des 
nations,  &  dont  le  livre  bien  médité 
peut-être,pourroit  retarder  la  chute  des 
Etats.  Au  milieu  de  vous,  &  dans  cette 
aiTemblée  ,  je  trouve  le  même  ufage 
des  iîiêmes  talens  ;  l'hifloire  qui  parle 
encore  aux  peuples  &  aux  Rois;   la 
phiiofophie  tranquille  &  fage ,  qui  fait     j 
le 'dénombrement  des  vérités,  &  qui 
en  crée  de  nouvelles  ;  les  orages  des 
grandes  pafTions ,  mis  fur  le  théâtre, 
à  côté  de  nos  ridicules  ;  nos  mœurs 
peintes  j  nos  devoirs,  ou  difcutésavec 

profondeur, 
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ou  difcurés  avec  profondeur,  ou  dé- 
guifés  fous  des  fidions  riantes  ;  les 
arts  embellis  par  le  charme  des  vers  ; 
les  principes  du  goût  analyfés  j  le  ta- 
bleau immenfe  de  la  nature  tracé  ; 
l'art  de  communiquer  la  penfée  par 
la  parole  ,  perfedionné  ;  l'éloquence 
aux  pieds  des  autels  &  dans  les  tri- 
bunaux ;  les  lettres  confacrées  à  la 
politique  ,  à  la  guerre  ,  aux  intérêts 
d'Etat ,  à  l'éducation  des  Princes  ;  & 
fur  votre  lifte,  Messieurs,  un 
homme  qui,  du  fond  de  fa  retraite, 
fera  toujours  ,  par  fon  grand  nom , 
préfent  parmi  vous ,  qui  le  premier  a 
mis  fur  notre  théâtre  la  morale  fen(î- 
ble,  comme  Corneille  y  avoit  mis  la 
morale  raifonnée  ,  qui  n'a  employé 
l'art  des  Homères  que  pour  combat- 
tre la  tyrannie  &c  la  révolte  ,  &  dont 
prefque  tous  les  ouvrages  ne  font  que 
le  cri  d'une  ame  fenfible  &  forte  qui 
réclame  par-tout  pour  le  bonheur  des 
Tome  ly.  Q 
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hommes  ,  la  sûreté  des  Rois  &  I^ 

tranquillité  des  Etats. 

Attirés  par  votre,  gloire  ,  Mes- 
sieurs, les  titres  viennent  fe  placer 
parmi  vous  à  côté  des  lettres.  Je  vois 
les  premiers  hommes  de  l'Etat  &  de 
l'Eglifc  fatisfaits  ici  de  l'honneur  d'ê- 
tre vos  égaux.  Je  vois  dans  ce  mo* 
ment ,  à  votre  tête  ,  l'héritier  d'un 
grand  nom,  &  dont  l'éloge  efl:  dans 
le  cœur  de  tous  ceux  qui  m'environ- 
nent. 

Pour  moi ,  Messieurs,  dernier 
citoyen  de  cette  illuftre  république , 
je  n'apporte  ici  aucun  des  grands  ta- 
Jens  qui  vous  honorent.  Je  n'ai  à  me 
vanter  à  vos  veux,  d'aucun  ouvra2;e 
qui  ait  influé  fur  mon  pays  &  fur  mon 
iiècle.  Je  ne  fongerai  même  jamais  à 
vous  difputer  cette  gloire  ;  elle  efl 
trop  au  deffus  de  ma  foiblefle.  Mais 
il  en  efl  une  que  j'oferai  partager  avec 
vous  ;  c'eil:  celle  de  la  venu  &  des 
mœurs  3  c'ell:  de  ne  rien  faire ,  c'eft  de 


A  L^AcADEMîE  Françoise.     5^3 

ne  rien  écrire  dans  îe  cours  de  ma 
vie  ,  qui  ne  puilfe  m'honorer  à  vos 
yeux ,  &  à  ctux  de  mes  compatriotes. 
Voiîà  mon  premier  ferment,  Mes- 
sieurs, en  entrant  dans  cette  il- 
iuftre  Compagnie.  Si  j'y  manque  un 
inftant ,  puifîe  ce  difcours  que  je  viens 
de  prononcer  devant  vous,  &  qui  eO: 
rinrerprète  îe  plus  fidèle  des  fentimens 
de  mon  ame,  s'élever  contre  moi,  & 
m'accufer  aux  yeux  de  mon  fiècle  Se 
de  la  poftérité. 


«iSi-^  ,co,  '-«i^ 
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Réponfe  de  M,  le  Prince  Louis  de 
RoHAN,  Coadjuteur  de  Strasbourg 
au  Difcours  de  M.  Thomas. 


ONSIE  UR, 

M.  le  Comte  de  Clermont  devoît, 

en  fa  qualité  de  Diredeiir  ,  préfider  à 
l'aflèmblée  d'aujourd'hui ,  mais  le  dé- 
rangement de  fa  fanté  lempêche  de 
s'y  rendre.  Je  me  trouve  donc  chargé 
de  tenir  fa  place  ,  &  fur  -  tout  d'être 
l'interprète  de  fes  regrets,  &  de  fes 
fentimens  inaltérables  pour  l'Acadé- 
m/ie.  Ceux  dont  je  fuis  moi  -  même 
pénétré  pour  elle  ,  me  rendent  cette 
fondion  chère ,  &  ce  fentiment  me 
facilite  le  moyen  de  m'eti  acquitter. 

Le  Public  qui  vient  de  vous  en- 
tendre ,  Monsieur  ,  applaudit ,  & 
comme  votre  juge,  &  comme  le  nô- 
tre ,  aux  lliiFrages  qui  vous  ont  appelle 
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parmi  nous.  Vous  venez  vous-même 
d'expofer  vos  titres  avec  autant  d'é-» 
nergie  que  de  vérité.  Quand  on  rem- 
plit avec  diftinétion  les  devoirs  de 
Ion  état,  on  en  parle  toujours  digne- 
ment. Une  ame  fenfible  fe  pénètre  des 
objets  vers  lefquels  fon  goût  l'entraî- 
ne ,  &  les  fait  aimer  par  la  chaleur  avec 
laquelle  elle  fait  les  préfenter.  Apelle 
intéreiïbit  en  parlant  de  fon  art;  & 
Cicéron ,  en  faifant  le  portrait  de  l'o- 
rateur ,  pouvoit-il  n'être  pas  éloquent  ? 
En  peignant  l'Homme  de  lettres  ci- 
toyen ,  vous  n'avez  eu,  Monsieur, 
qu'à  exprimer  les  fentimens  gravés 
dans  votre  cœur.  Vous  vous  êtes  fur- 
tout  attaché  à  faire  envifager  les  let- 
tres fous  leur  rapport  avec  le  bien  pu- 
blic. Il  efl:  beau  fans  doute  d'étendre 
les  lumières  de  fon  ficelé  ,  &  d'en 
perfedionner  les  mœurs  ;  mais  ce 
rôle  intéreffant  &  fublime  n'efl:  con- 
fié qu'à  ces  hommes  rares,  pour  qui 
l'Etre  fuprême  a  réfervé  les  dons  du 

Qiij 
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génie.  Les  lettres  ont  un  mérite  moins 
éclatant  ,  mais  plus  univerfel ,  celui 
de  faire  le  bonheur  de  ceux  qui  les 
cultivent. 

Le  goût  des  lettres  ,  dit  l'orateur 
romain  ,  efl  propre  à  tous  les  temps 
&  à  tous  les  âges.  La  jeuneiTe  y  trouve 
l'aliment  de  Ion  adivité ,  la  vieillelle 
l'oubli  des  biens  qu'elle  a  perdus  ,  & 
le  foulagement  des  maux  qui  l'afTiè- 
gent.  Le  favori  d'Augufte  s'arrachoit 
fouvent  au  tumulte  des  affaires  &  aux 
troubles  de  la  cour ,  pour  venir  refpi- 
rer  auprès  de  Virgile  &  d'Horace. 
L'Homme  d'Etat  envioit  dans  ces 
momens  le  fort  de  l'Homme  de  let- 
tres ,  &  le  courtifan  avoir  quelquefois 
befoin  d'être  confolé  par  le  philo- 
fophe. 

Le  fage  ne  connoît  ni  le  vuide  ,  ni 
le  cruel  ennui  de  foi-même  ;  il  fait  le 
prix  du  temps ,  &  l'employé  à  cultiver 
en  paix  les  lettres  &  fa  raifon.  Il  ne 
s'expofe  ni  à  l'orgueil  du  crédit  qui 
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Veut  protéger,  ni  à  l'orgueil  du  crédit 
qui  s'irrite  de  ce  qu'on  le  dédaigne. 
La  vérité  fait  Ton  étude  &  fa  force.  Il 
s'eft  formé  avec  la  chaîne  de  fes  pen- 
fées ,  un  caradère  de  grandeur  &  d'im- 
mobilité que  rien  n'ébranle  &  que  rien 
n'altère.  Toujours  calme  au  ftin  même 
des  orages  qui  le  menacent,  il  plaint 
les  perturbateurs  fans  les  craindre, ni 
les  braver;  &  tandis  que  tout  s'agite, 
ou  fe  bouleverfe  autour  de  lui ,  fon 
ame  tranquille  fe  livre  aux  douceurs 
de  l'étude ,  &  jouit  des  confolations 
de  la  vertu. 

Vous  avez  des  droits, Monsieur, 
&  à  la  gloire  que  donnent  les  lettres  , 
&  au  bonheur  qu'elles  affurent.  L'A- 
cadémie ,  en  vous  accordant  fes  îuf- 
frages  ,  a  voulu  récompenfer  des  ta- 
lens  utiles,  &  couronner  des  vertus 
connues.  Des  prix  remportés  avec 
éclat ,  des  applaudifPemens  mérités  , 
l'heureux  talent  de  la  poéfie  réuni  à 
celui  de  l'éloquence,  l'ellime  publi- 
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que  ,  celle  des  gens  de  lettres ,  tour 
folliciroit  pour  vous  la  place  honora- 
ble que  vous  occupez  aujourd'hui. 
Une  louable  émulation  excitée  par 
l'Académie,  a  fait  connoître  vos  ta- 
lens  ,  dans  ces  monumens  durables 
que  vous  avez  élevés  à  la  mémoire  de 
tant  de  grands  hommes.  Vous  avez 
fait  plus  :  par  l'enrhoufiafme  avec  le- 
quel vous  en  avez  parlé ,  vous  avez 
fait  connoître  votre  cœur.  Une  ame 
médiocre  ne  conçoit  pas  aifément  les 
vertus  fublimes  ;  &  fi  elle  veut  les 
peindre,  elle  les  afFoiblit. 

Enfin,  Monsieur,  je  dirois  vo- 
lontiers que  nous  avons  cru  entendre 
la  voix  de  ces  grands  hommes  que 
vous  avez  loués  ,  s'élever  en  votre 
faveur  ,&  nous  dire:  «Il  nous  a  peints 
5>  comme  s'il  eût  vécu  auprès  de  nous 
33  &  avec  nous.  Il  a  parlé  de  nos  tra-  j 
»  vaux  ,  comme  s'il  les  eût  partagés 
n  lui-même.  Il  nous  a  jugés  comme 
»  nous  demandons  que  la  poUérité 
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M  nous  juge.  Notre  gloire  efl:  devenue 
»  la  fîenne,  puifqu'il  a  fu  îa  célébrer  ». 

Il  vous  falloir  tous  ces  titres, Mon- 
sieur, pour  nous  confoîer  de  la  perte 
que  nous  venons  de  faire.  L'Acadé- 
micien eftiniable  que  nous  regrettons , 
cultiva  les  lettres  avec  fuccès  ;  il  en 
recueillit  la  gloire,  &  fur  heureux  par 
elles.  Il  les  fit  aimer  à  la  cour,  &  y 
infpira  le  goût  de  l'étude  à  d'illuftres 
PrincefTes  qui  favent  unir  à  l'éclat  du 
rang  &  des  vertus  le  mérite  de  la  cul- 
ture de  i'efprit.  M.  Hardion  porta 
dans  fa  conduite  la  fimpHciré  noble 
qui  fait  îe  caradère  de  fes  écrits.  CettQ 
fîmplicité  fi  louable  eft  peut  -être  la 
feule  refTource  des  grands  Ecrivains 
depuis  que  les  rafinemens  de  l'Arc 
femblent  épuifés.  Rien  de  plus  rare  , 
mais  aufll  rien  de  plus  beau  que  l'ac- 
cord du  naturel  &  du  fublime ,  de  la 
noblefle  Se  de  l'aménité. 

Vous  nous  montrerez ,  Monsieur, 
cet  heureux  accord.  Une  imagination 
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hardie  &  féconde  a  caradérifé  les  pre- 
miers eflais  de  votre  plume  énergique 
&  brillante.  Ces  premiers  ouvrages  an- 
nonçoient  en  vous  le  germ.e  de  ce  ta- 
lent fi  précieux  que  la  nature  donne,  il 
eft  vrai ,  mais  qui  fe  perfectionne  par  la 
réflexion  ôz  par  l'étude  j  je  parle  de  ce 
goût  fage  &  épuré  qui  empêche  le 
génie  de  s'égarer  dans  fon  efTor,  & 
qui  le  contient  darls  les  bornes  du  na- 
turel &  d-.  vrai.  L'Académie  a  vu  avec 
fatisfaclîon  ce  goût  s'accroître  en  vous 
par  degrés.  Et ,  dans  ce  Focme  fi  dé- 
firé ,  où  marchant  fur  les  traces  de 
Virgile  &  d'Hom.ère  ,  vous  avez  de 
grandes  pafTions  à  mettre  aux  prifes 
avec  de  grands  obftacles ,  les  refîbrts 
d'une  politique  fublime  à  développer 
&  à  faire  mouvoir,  les  mœurs  d'une 
nation  nouvelle  à  peindre,  toutes  les 
finefles  de  l'art  à  cacher  fous  les  traits 
du  gén'e -créateur  ;  le  Public  attend 
que  tout  y  fera  fubordonné  aux  règles 
du  goût ,  &  que  la  fcvère  critique  y 
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applaudira  comme  au  chef-d'œuvre 
de  vos  talens  perfe<5î:ionnés.  Aînfi, 
lorfqu'une  plante  vigoureufe  a  jette 
avec  furabondance  Tes  premières  pro- 
durions  j  la  sève  le  calme ,  &  l'arbre 
confervanr  toujours  la  même  vigueur, 
ne  fe  couvre  de  fleurs  que  pour  don- 
ner autant  de  fruits. 

FIN, 
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u  I  Ton  parcoure  les  pays  &  ks  fîècles , 
on  verra  prefque  par-tout  les  femmes 
adorées  &  opprimées.  L'homme  qui 
jamais  n'a  manqué  une  occafîon  d'a- 
bufer  de  fa  force ,  en  rendant  hom- 
mage à  leur  beauté  ,  s'efl  par  tout 
prévalu  de  leur  foibleffe.  Il  a  été  tout 
à  la  fois  leur  tyran  &  leur  efdave.  La 
nature  elle-même  en  formant  des 
êtres  fi  fenfibles  &  fi  doux ,  femble 
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s'être  bien  plus  occupée  de  îeurj 
charmes  que  de  leur  bonheur.  Sans 
cefle  environnées  de  douleurs  &  de 
craintes ,  les  femmes  partagent  tous 
nos  maux ,  &  fe  voient  encore  afîu- 
jetties  à  des  maux  qui  ne  font  que 
pour  elles.  Elles  ne  peuvent  donner  ^- 
la  vie  fans  s'expofer  à  la  perdre.  Cha- 
que révolution  qu'elles  éprouvent  , 
altère  leur  fanté  &  menace  leurs  jours. 
Des  maladies  cruelles  attaquent  leur 
bea'Jté  :  &  quand  elles  échappent  à 
ce  fiéau ,  le  tems  qui  la  détruit ,  leur 
enlève  tous  les  jours  une  partie  d'el- 
les-mêmes. Alors  elles  ne  peuvent 
plus  attendre  de  protedion  que  des 
droits  humilians  de  la  pitié  ,  ou  de  la 
voix  fi  foible  de  la  reconnoiifance. 

La  fociété  ajoute  encore  pour  elles 
aux  maux  de  la  nature.  Plus  de  la 
moitié  du  globe  efl:  couverte  de  fau- 
vages  :  &  chez  tous  ces  peuples  les  fem- 
mes font  très-malheureufes.  L'hom- 
me fauvage ,  tout  à  la  fois  féroce  & 
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indolent  ,  aâif  par  nécefîité  ,  maïs 

porté  par  un  goût  invincible  au  re- 
pos ,  ne  connoifTant  prefque  que  le 
phyfîque  de  l'amour ,  &  n'ayant  aucune 
de  ces  idées  morales ,  qui  feules  adou- 
ciflent  l'empire  de  la  force  ,  accou- 
tumé par  fes  mœurs  à  la  regarder 
comme  la  feule  loi  de  la  nature  , 
commande  defpotiquement  à  des  êtres 
que  la  raifon  fit  fes  égaux ,  mais  que 
la  foibîefTe  lui  afîujettit.  Les  femmes 
font  chez  les  Indiens  ce  que  les  Ilotes 
étoient  chez  les  Spartiates,  un  peuple 
vaincu  obligé  de  travailler  pour  les 
vainqueurs.  Aufli  a-t-on  vu  fur  les 
rives  de  TOrénoque  des  mères  par 
pitié  tuer  leurs  filles  &  les  étouffer 
en  naiffant.  Elles  regardoient  cette 
pitié  barbare  comme  un  devoir. 

Chez  les  Orientaux  vous  trouverez 
un  autre  genre  de  defpotifme  &  d'em- 
pire ,  la  clôture  &  la  fervitude  domef- 
tique  des  femmes  ,  autorifées  par  les 
mœurs ,  &  confacrées  par  les  loix.  En 
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Turquie  ,  en  Perfe  ,  au  Mogol  ,  au 
Japon  &  dans  le  vafl:e  Empire  de  la 
Chine  ,  une  moitié  du  genre  humain 
efl:  opprimée  par  l'autre.  L'excès  de 
l'opprefTion  y  naît  de  l'excès  de  l'a- 
mour même.  L'Afie  entière  eft  cou- 
verte de  ces  prifons  où  la  beauté  ef- 
clave  attend  les  caprices  d'un  maître. 
Là  des  multitudes  de  femmes  rafTem- 
blées  n'ont  des  fens  &  une  volonté 
que  pour  un  homme.  Leurs  triom- 
phes ne  font  que  d'un  moment  ;  & 
les  rivalités  ,  les  haines ,  les  fureurs 
font  de  tous  les  jours.  Là  elles  font 
obligées  de  payer  leur  fervitude  même 
par  l'amour  le  plus  tendre ,  ou  ce  qui 
efl  plus  affreux  ,  par  l'image  de  l'a- 
mour qu'elles  n'ont  pas.  Là  le  plus 
humiliant  defpotifme  les  foumet  à  des 
monflres  qui  n'étant  d'aucun  fexe  , 
les  deshonorent  tous  deux.  Là  enfin 
leur  éducation  ne  tend  qu'à  les  avi- 
lir ;  leurs  vertus  font  forcées  ;  leurs 
plaifirs  même  trilles  &  involontaires  ; 
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&  après  une  exillence  de  quelques 

années ,  leur  vieillefle  eft  longue  & 
aïFreufe, 

Dans  les  pays  tempérés ,  où  le  cli- 
mat donnant  moins  d'ardeur  aux  de- 
firs ,  laifle  plus  de  confiance  dans  les 
vertus  ,  les  femmes  n'ont  pas  été 
privées  de  leur  liberté  ;  mais  la  légif- 
lation  févère  les  a  miles  par-tout  dans 
la  dépendance.  Tantôt  elks  furent 
condamnées  à  la  retraite ,  &  féparées 
des  plaifirs  comme  des  affaires.  Tan- 
tôt une  longue  tutelle  fembloit  inful- 
ter  à  leur  raifon.  Outragées  dans  un 
climat  par  la  polygamie  qui  leur  don- 
ne pour  compagnes  éternelles  leurs 
rivales  ;  afTervies  dans  un  autre  à  des 
nœuds  indiiTolubles  qui  fouvent  joi- 
gnent pour  jamais  la  douceur  à  la 
férocité ,  &  la  fenfibilité  à  la  haine  ; 
dans  les  pays  où  elles  font  les  plus 
heureufes ,  gênées  dans  leurs  defirs  > 
gênées  dans  la  difpofition  de  leurs 
biens  ^  privées  de  leur  volonté  même 
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dont  la  loi  les  dépouille ,  efclaves  de 
l'opinion  qui  les  domine  avec  em- 
pire ,  &  leur  fait  un  crime  de  l'appa- 
rence même  ;  environnées  de  toute 
part  de  juges  qui  font^en  même  tems 
leurs  fédudeurs  &  leurs  tyrans  ,  & 
qui  après  avoir  préparé  leurs  fautes  , 
les  en  punifTent  par  le  deshonneur, 
ou  ont  ufurpé  le  droit  de  les  flétrir 
fur  des  foupçons  ;  tel  eft  à- peu -près 
le  fort  des  femmes  fur  toute  la  terre. 
L'homme  à  leur  égard,  félon  les  cli- 
mats &  les  âges,  eft  ou  indifférent  ou 
opprelTeurjmais  elles  éprouvent  tan- 
tôt une  oppreffion  froide  &  calme 
qui  eft  celle  de  l'orgueil,  tantôt  une 
oppreilion  violente  &  terrible  qui  eft 
celle  de  la  jaloufie.  Quand  on  ne  les 
aime  pas, elles  ne  font  rien; quand  on 
ks  adore  ,  on  les  tourmente.  Elles 
ont  prefqu'à  redouter  également ,  & 
l'indifférence  &  l'amour.  Sur  les  trois 
quarts  de  la  terre  ,  la  nature  les  a 
placées  entre  le  mépris  &  le  malheur. 


Chez  les  peuples  mêmes  où  elles 
cxerçoient  le  plus  d'empire ,  il  s'eft 
trouvé  des  hommes  qui  ont  prétendu 
leur  interdire  toute  efpèce  de  gloire. 
Un  Grec  célèbre  (  i  )  a  dit  que  la 
femme  la  plus  vertueufe  étoit  celle 
dont  on  parloit  le  moins.  Ainli  en 
kur  impofant  les  devoirs ,  cet  homme 
févère  leur  ôtoit  la  douceur  de  l'ef- 
time  publique;  &  exigeant  d'elles  les 
vertus,  leur  failbit  un  crime  d'afpirer 
à  l'honneur.  Si  une  d'elles  avoit  vou- 
lu défendre  la  caule  de  fon  fexe ,  elle 
auroit  pu  lui  dire  :  quelle  eft  votre 
injuftice  ?  Si  nous  avons  droit  aux  ver- 
tus comme  vous,  pourquoi  n'aurions- 
nous  pas  droit  à  l'éloge  ?  L'eftime 
publique  appartient  à  qui  fait  la  mé- 
riter. Nos  devoirs  font  différens  des 
vôtres  ;  mais  quand  ils  font  remplis  ^ 
ils  font  votre  bonheur ,  &  le  charme 
de  la  vie.  Nous  fommes  époufes  & 
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mères  ;  c'efl  nous  qui  formons.  les 
liens  &  la  douceur  des  familles.  C'efl: 
par  nous  que  s'adoucit  cette  rudefïè 
un  peu  fauvage,  qui  tient  peut-être 
à  la  force  ,  &  qui  ,  à  chaque  inflant 
peut  faire  d'un  homme ,  l'ennemi  d'un 
homme.    Nous    cultivous   en    vous 
cette  fenfibiliié  qui  s'attendrit  fur  les 
rcaux  ;  &  nos  larmes  vous  avertifTent 
qu'il  y  a  des  malheureux.  Enfin  ,  vous 
ne  l'ignorez  pas  ,  nous  avons  befoin 
de  courage  comme  vous.  Plus  foi- 
bîes  ,  nous  avons  peut-être   plus  à 
vaincre.  La  nature  nous  éprouve  par 
îa  douleur,  les  loix  par  la  contrainte, 
&  la  vertu  par  des  combats.  Quel- 
quefois  aufli  le  nom  de   citoyenne 
exige  de  nous  des  facrifices.  Quand 
vous  offrez  votre  fang  à  l'Etat,  fon- 
gez  que  c'efl  le  nôtre.  En  lui  donnant 
nos  fils  &  nos  époux  ^  nous  lui  don- 
nons plus  que  nous-mênies.  Sur  les 
champs  de  bataille  vous  ne  faites  que 
mourir,  &  nous  avons  le  malheur  de 
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furvivre  à  ce  que  nous  aimons  îe  pîus. 
Eh  quvoi  !  tandis  que  votre  altière  va- 
nité eft  fans  cefle  occupée  à  couvrir 
la  terre  de  ftatues  ,  de  maufoîées  & 
d'infcriptions  ,  pour  tâcher ,  s'il  eft 
poiïible ,  d'éternifer  vos  noms ,  &  de 
vivre  encore  quand  vous  ne  ferez  plus , 
vous  nous  condamnez  à  vivre  igno- 
rées ?  Vous  voulez  que  l'oubli  &  un 
éternel  fiîence  foient  notre  partage  > 
Ne  foyez-  pas  nos  tyrans  en  tout. 
Souffrez  que  notre  nom  foit  pro- 
noncé quelquefois  hors  de  l'enceinte 
étroite  où  nous  vivons.  Souffrez  que 
la  reconnoiffance  ou  l'amour  le  gra- 
ve fur  la  tombe  où  doivent  repofer 
nos  cendres  ;  &  ne  nous  privez  pas 
de  cette  eftime  publique  ,  qui  après 
l'eftime  de  foi-même  eft  la  plus  douce 
récorapenfe  de  bien  faire. 

11  faut  convenir  que  tous  les  hom- 
mes n'ont  pas  été  également  injuftes. 
Dans  quelques  pays  on  a  rendu  des 
hommages  publics  aux  femmes^  Les 
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arts  leur  ont  élevé  des  monumens. 
L'é!o(^uence  a  célébré  leurs  vertus. 
Une  foule  d'Ecrivains  s'efl:  plu  à  re- 
cueillir tout  ce  qu'elles  ont  fait  d'é- 
clatant. Sans  entrer  dans  des  dérails- 
qui  fatigueroient  peut-être  par  leur 
uniformité ,  je  voudrois  voir  en  gé- 
néral quelles  font  les  qualités  &  les 
diverfes  fortes  de  mérite  dont  les 
femmes  font  fufceptibles  ,  jufqu'oîi 
le  gouvernement  ,  les  circonftances 
&  les  loix  peuvent  les  élever ,  &  les 
rapports  fecrets  de  la  politique  avec 
leurs  mœurs.  Je  vais  donc  examiner 
rapidement  ce  qu'ont  été  les  femmes 
dans  les  différens  fiècles  ,  &  com- 
ment l'efprit  de  leur  tems  ou  de 
leur  nation  a  influé  fur  leur  caradère. 
Ce  fera,  pour  ainfi  dire,  l'hifloire  de 
cette  partie  du  genre  humain  que 
l'autre  flatte  &  calomnie  tour-à-tour  , 
&  quelquefois  fans  la  connoître  :  car 
il  en  efl:  des  femmes  comme  des  Sou- 
verains à  qui  on  dit  rarement  la  vé- 


rite,  &  qu'on  apprécie  bien  plus  par 
intérêt  ou  par  humeur ,  que  par  juf- 
tice.  Cet  Ouvrage  ne  fera  ni  un  pa- 
négyrique ,  ni  une  fatyre  ,  mais  un 
recueil  d'obfervations  &  de  faits.  On 
verra  ce  que  les  femmes  ont  été  ,  ce 
qu'elles  font,  &  ce  qu'elles  pourroient 
être. 

Nous  trouvons  d'abord  dans  PIu- 
tarque ,  le  panégyrifte  &  le  juge  de 
tant  d'hommes  célèbres  ,  un  Ouvrage 
intitulé  :  les  aSions  vertueiifes  des 
femmes.  Il  eft  adrelTé  à  une  d'elles, 
nommée  Cléa^  que  l'on  connoît  peu; 
mais  fa  îiaifon  feule  avec  le  Philofo- 
phe  de  Chéronnée  ,  l'a  fait  mettre 
par  quelques  Ecrivains  au  rang  des 
femmes  philofophes.  Il  blâme  à  la 
tête  de  cet  Ouvrage  ceux  qui  ont 
voulu  priver  les  femmes  des  juftes 
éloges  qui  leur  font  dus.  »  On  pour- 
»  roit ,  dit-il ,  faire  le  parallèle  d'Ana- 
55  créon  &  de  Sapho  ,  de  Sémiramis 
»  &  de  Séfoftris ,  de  Tanaquil  &  de 
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»  Seryius  ,  de  Brutus  &  de  Portie, 
>î  Les  talens  &  les  vertus  font  modi- 
»'  fiés  par  les  circonftances  &  les  per- 
»  fonnes ,  mais  le  fond  efl  le  même  ; 
»  il  n'y  a ,  pour  ainfi  dire  ,  que  la  fur-  | 
»  face  &  la  couleur  de  différentes  «^ 
Il  parle  enfuite  d'un  grand  nombre 
de  femmes  de  toutes  les  nations  ,  qui 
ont  donné  des  exemples  de  courage, 
&  d'un  mépris  généreux  pour  la  mort. 
Il  cite  des  Phocéennes  ,,  qui  avant  un. 
combat  où  il  s'agifToit  de  la  deftruc- 
tion  de  leur  ville,  confentent  à  s'en- 
fevelir  dans  les  flammes  ,  fi  la  ba- 
taille efl  perdue  ,  &  couronnent  de 
fleurs  le  premier  qui  a  ouvert  cet  avis 
dans  le  Confeil  ;  d'autres  qui  dans  une 
ville  afilégée  font  rougir  les  hommes 
d'une  capitulation  indigne  ;  d'autres 
qui  dans  une  bataille  ,  voyant  fuir 
leurs  fils  &  leurs  époux,  courent  au- 
devant  d'eux  y  leur  ferment  le  pafFa- 
ge  ,  &  les  forcent  de  retourner  à  la 
vidoire  ou  à  la  mort  ;  d'autres  qui 
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dans  un  fîége  volent  au  remparr, dé- 
fendent leur  ville ,  &  repoufTent  une 
armée  ;  plufîeurs  qui  réfiftent  à  des 
tyrans  &  les  bravent ,  &  qui  au  mo- 
ment que  le  tyran  n'efl:  plus ,  cou- 
rent en  danfant  au-devant  des  conju- 
rés ,  &  les  couronnent  de  leurs  pro- 
pres mams  ;  plufieurs  qui  rendent 
elles-mêmes  la  liberté  à  leur  patrie  ; 
quelques -unes  qui  s'expofent  à  la 
mort ,  &  fe  chargent  de  chaînes  pour 
fauver  leurs  époux  prifonniers;  Gam- 
ma qui  à  l'autel  s'empoifonne  elle- 
même  pour  empoifonner  l'aflafTin  de 
fon  mari,  &  fe  tournant  vers  lui, ye 
iVai  vécu  y  dit-elle,  que  pour  venger 
mon  époux.  Il  Vefi,  Toi  maintenant , 
au  lieu  d'un  lit  nuptial  ,  ordonne, 
qu'on  te  prépare  un  tombeau  ;  enfin 
des  femmes  de  la  Gaule  ,  qui  dans 
une  guerre  civile  fe  jettent  entre  les 
deux  armées,  féparent  &  réconcilient 
les  combattans  ,  &  par-là  méritent 
l'honneur  d'être  admifes  depuis  aux 
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délibérations  publiques,  &  quelque- 
fois d'être  priles  pour  arbitres  entre 
des  nations. 

A  ces  qualités  généreufes  &  altiè- 
res  ,  par  lelquelles  il  femble  que  les 
femmes  fe  loient  élevées  au  delTus 
d'elles-mêrqes,  Plutarque  en  joint  de 
plus  douces ,  &  qui  tiennent  de  plus 
près  au  charme  comme  au  mérite  na- 
turel de  leur  fexe.  Il  loue  les  femmes 
d'une  ifle  de  l'Archipel  ,  où  en  fept 
cents  ans  ,  dit-il ,  on  ne  put  citer  un 
exemple,  ni  d'une  foiblefle  dans  une 
jeune  perfonne  ,  ni  d'adultère  dans 
une  femme  :  &  les  jeunes  Miléfien- 
nes,  dont  il  cite  un  trait  qui  mérite 
l'attention  d'un  Philofophe.  Elles  fe 
donnoient  la  mort  en  foule ,  fans  doute 
dans  cet  âge  où  la  nature  faifant  naître 
des  defirs  inquiets  &  vagues ,  ébranle 
fortement  l'imagination ,  &  où  Tame 
étonnée  de  fes  nouveaux  befoins  ,fenc 
fuccéder  la  mélancolie  au  calme  & 
aux  jeux  de  l'enfance.  Rien  ne  pou- 
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voit  arrêter  les  fuicides.  On  fit  une 
loi  qui  condamnoit  la  première  qui 
fe  tueroit ,  à  être  portée  nue  &  ex- 
pofée  dans  la  place  publique.  Ces  jeu- 
nes filles  bravoient  la  mort.  Aucune 
n'ofa  braver  la  honte  après  la  mort 
même:  &  les  fuicides  cefsèrent  (i). 


(i)  Plurarque  dans  le  même  Livre  cite  en- 
core un  traie  d'une  femme  ,  qui  même  aujour- 
d'hui pourroit  fervir  d'excellente  leçon  d'éco- 
nomie politique.  Un  Roi  qui  croyoit  que  l'or 
^toit  les  richelfes,  cpuifoit  les  habitans  de  fon 
pays  au  travail  des  mines.  Tout  pcri/Toit.  Les 
habitans  ont  recours  à  la  Reine.  Elle  hxz  faire 
fn  fecret  par  des  Orfèvres  des  pains  d'or.,  des 
viandes  &  des  fruits  d'or  ,  &  au  retour  d'un 
voyage  ,  les  fait  fervir  au  Prince.  Cette  vue  le 
réjouit  d'abord.  Bientôt  il  fent  la  faim ,  &  de- 
mande à  manger.  Nous  n'avons  que  de  l'or, 
dit-elle  ,  vos  terres  font  en  friche  ,  elles  ne 
rapportent  rien  ;  on  vous  feit  ce  que  vous  aimez  , 
&  la  feule  chofe  qui  nous  refte.  Le  Roi  l'en- 
tendit j  Se  fe  corrigea.  Ce  trait  peu  connu  mé- 
riteroit  d'être  embelli  par  l'Ecrivain  ingénieux 
&  piquant ,  qui  fait  de  l'apologue  un  cours  de 
morale  pour  les  jeunes  Princes. 
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Outre  ctt  Ouvrage  de  Plutarque , 
nous  en  avons  un  autre  en  l'hon- 
neur des  femmes  Spartiates  ,  où  il 
cite  d'elles  une  foule  de  mots  qui 
annoncent  le  courage  &  la  force. 
C'eft-là  qu'on  retrouve  des  âmes  tou^ 
tes  différentes  de  celles  que  nous 
connoiffons  ;  la  nature  immolée  à  la 
patrie  ;  l'honneur  mis  avant  la  ten- 
drefle  ;  le  nom  de  citoyenne  préféré 
au  nom  de  mère  ;  des  larmes  de  joie 
fur  le  corps  d'un  fils  percé  de  coups  ; 
des  mains  maternelles  armées  con- 
tre un  fils  coupable  de  lâcheté;  des 
ordres  de  mourir  envoyés  à  un  fils 
foupçonné  d'un  crime;  la  douleur  & 
la  plainte  regardées,  ou  comme  une 
foiblejfTe  ,  ou  comme  un  outrage  ; 
l'intrépidité  jufques  dans  la  fervitude, 
&  l'exemple  d'une  d'entr'elles  ,  qui 
prifonniere  &  vendue  comme  efclave, 
interrogée  :  que  fais-tu  ?  Etre  libre , 
répondit  -  elle  ;  &  à  qui  fon  maître 
ayant  commandé  une    chofe    inju- 
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rieufe ,  tu  ne  me  méritois  pas  :  &  eîle 
fe  laifla  mourir. 

Ceux  qui  jugent   de  ce  qui  a  été 
par  ce   qui  efl:  ,  ceux   qui   fur -tout 
ignorent  ce  que  peut  fur  les  âmes 
une  légiflation  conçue  dans  une  feule 
îêce  ,  &  combinée    dans  toutes  fes 
branches,  ne  pourront  concevoir  tant 
de  force  dans  un  fexe,  qui  paroît  bien 
plus  deftiné  à  être  fenfible ,  que  cou- 
rageux. Mais  tel  étoit  le  pouvoir  des 
inflitutions  &   des  t.mps.  Chez  les 
Grecs  ,  prefque   tous   républicains  , 
les  mœurs  des  femmes  dévoient  être 
fortes  &  auftères.  La  retraite  où  elles 
paflbient    leur    vie  ,   fortifioit    leur 
ame.  La  pauvreté  publique  retran- 
choit   des    moyens    de    corruption. 
L'honneur  général  élevoit  leur  fen- 
iîbilité.  Elles  avoient  l'orgueil  de  ne 
pas  vouloir  refter  au  defTous  de  leur 
fils ,  de  leurs  frères  ,  de  leurs  maris  , 
6c  ne  pouvant  les  attirer  à  elles,  elles 
6*éleYoient    jufqu'à    eux.    D'ailleurs 
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dans  ces  premiers  temps  ,  époque  de 
la  formation  des  Etats  &  de  la  ci- 
vilifation  des  hommes  ,  les  dangers 
pour  les  deux  fexes  éroient  com- 
muns. Des  républiques  ou  des  royau- 
mes compofës  d'une  ville  ,  étoient 
fans  cefle  ,  ou  menacés ,  ou  envahis. 
Les  haines  nationales  plus  irritées 
par  des  mélanges  d'intérêt ,  étoient 
plus  ardentes ,  &  lavoient  moins  par- 
donner. Les  guerres, qui  parmi  nous 
rîe  font  plus  qv:.  des  guerres  de  Rois, 
étoient  alors  des  guerres  de  peuples. 
On  fe  combattoit  pour  fe  détruire. 
La  vidoire  condamnoit  les  femmes. 
La  fervitude  établie  par  la  conquête, 
étoit  une  afyle  contre  la  mort ,  jamais 
contre  la  honte.  Dans  l'intérieur, 
l'incertitude  des  loix  ,  &  les  chocs 
de  la  liberté  ,  ouvroient  la  porte  à 
des  tyrans.  Le  droit  de  commander 
étoit  alors  le  droit  d'abufer  de  tout. 
Le  citoyen  ne  favoit  plus  ce  qu'il 
avoit ,  ni  à  craindre ,  ni  à  efpérer , 
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ni  à  foufFrir.  De-là  les  réfiflances  & 

îes  complots.  De-là  les  trames  fe- 
crettes  ,  &  les  femmes  admifes  à  la 
vengeance  ,  parce  que  les  maux  s'é- 
tendoient  jufqu'à  elles ,  &  que  fou- 
vent  elles  avoient  à  perdre  plus  que 
la  vie.  Alors  les  deux  fexes  fe  mon- 
toient  au  même  ton  ;  &  le  courage 
étoit  extrême  ,  parce  que  la  crainte 
rétoir. 

Dans  les  mêmes  temps  ,  &  par  le 
même  mouvement,  il  y  avoit  en  Eu- 
rope comme  en  Afie,  des  invafîons, 
des  voyages  de  peuples  ,  des  émigra- 
tions les  armes  à  la  main  ;  &  les  com- 
pagnes de  ces  peuples  errans,  parta- 
geoient  à  la  fois  le  péril  &  l'audace. 
Il  devoit  donc  y  avoir  dans  toutes 
ces  époques,  une  habitude  de  cou- 
rage chez  les  femmes  :  &  comme 
l'honneur  de  leur  fexe  tient  à  une 
fierté  naturelle  ;  que  c'eft  prefque  tou- 
jours la  mollefle  qui  prépare  la  féduc- 
tion;  que  l'habitude  de  vaincre  des 
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périls,  donne  celle  de  fe  vaincre  foi- 
iTiême  ;  que  la  vte  de  ces  femmes 
étoit  toujours  ,  ou  orageufe ,  ou  reti- 
rée ;  &  qu'elles  ne  pouvoient  con- 
noîrre  ce  loifir  inquiet  des  fociétés , 
où  l'imagination  va  fans  cefTe  au- 
devant  des  defirs ,  &  où  l'ame  fe  cor-  . 
rompt  à  la  fois  par  tous  les  fens  ï 
elles  dévoient  joindre  à  leur  courage 
une  fierté  délicate  fur  l'honneur  ;  .& 
telles  font  en  effet  les  deux  qualités 
que  leur  affigne  Plutarque  ,  en  louant 
les  femmes  Grecques  ou  Barbares  de 
ces  temps  reculés. 

Cependant  comme  alors  même  ii 
y  a  eu  différentes  époques  ,  il  ne 
faut  pas  croire  que  partout  Les  moeurs 
des  femnies  aient  été  les  mêmes.  Il 
paroît  en  général  que  dans  les  ifles 
de  la  Grèce  ,  les  mœurs  étoient  plus 
pures  que  dans  le  Continent.  Les 
Infulaires  plus  féparés ,  dévoient  gar- 
der plus  aifément  leurs  loix  &  leurs 
vertus.  Le  couvent  guerrier  de  Lacé- 

démone 


démone  devoit  être  plus  auftère  >  que 
le  féjour  riant  d'Athènes.  Thèbes ,  ou 
il  n'y  avoit  qu'une  fimpiicité  grof- 
fière  au  lieu  de  luxe  ,  ne  devoit  pas 
reflembîer  à  Corinthe  ,  qui  par  fa  fi- 
tuation  &  fon  commerce,  appelloit 
des  deux  mers  les  richefies  &  les 
vices.  Enfin  ,  à  mefure  que  les  inf- 
titutions  fe  corrompirent,  l'efprit  gé- 
néral des  femmes  dut  fe  perdre;  mais, 
ce  qui  eil  afTez  remarquable  ,  dans 
ks  temps  même  les  plus  beaux  de  la 
Grèce  ,  les  courtifanes  y  jouèrent 
un  très-grand  rôle,  &  fur- tout  dans 
Athènes.  Par  quelles  circonftances  , 
cet  ordre  de  femmes  qui  avilit  à  la 
fois  fon  fexe  &  le  nôtre  ,  dans  un 
pays  où  les  femmes  avoienr  des 
mœurs,  parvint-il  à  la  confidération, 
&  -quelquefois  à  la  plus  grande  cé- 
lébrité? On  en  peut,  ce  me  femble , 
donner  plufîeurs  raifons. 

D'abord    les    courtifanes    étoienc 
jufqu'à  un  certain  point  mêlées  à  la 
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religion.  La  Déefie  de  îa  beauté  qui 
avoit  des  autels  ,  fembloit  protéger 
leur  état ,  qui  étoit  pour  elle  une  ef- 
pèce  de  culte.  Elles  invoqucient  V"é- 
nus  dans  les  dangers  ;  &:  après  les 
batailles,  on  croyoit,  ou  l'on  faifoit 
feniblant  de  croire  que  Miltiade  & 
Thémiftocîe  avoient  éré  de  grands 
hommes  ,  parce  que  les  Laïs  &  les 
Glycères  avoient  chanté  des  hymnes 
à  leur  DéefTe. 

Les  courtifanes  tenoienc  encore 
à  la  religion  par  les  arts  ;  elles  of- 
froient  des  modèles  pour  former  des 
Vénus  qui  étoienr  enfui  te  adorées 
dans  les  temples  (i). 

(i)  Phriné  fervit  de  modèle  à  Praxitèle  ^ 
pour  fa  Venus  de  Cnide  :  8c  pendant  les  Fêtes 
de  Neptune  auprès  d'Eleufis  ,  Apelle  ayant  vu  t 
cette  même  courtifane  fur  le  rivage  de  la  mer, 
fans  autre  voile  cjue  fes  cheveux  cpars  Se 
flottans  ,  fut  tellement  ébloui  de  fa  beauté  , 
qu'il  en  prie  l'idée  de  fa  Vénus  fortant  des 
eaux. 


(  ^7) 
E'îes  tenoient ,  comme  on  voit , 

aux  ftatuaires  &  aux  peintres  ,  dont 

elles  embellifibient  les  ouvrages. 

La  plupart  étoienr  muficiennes  ,  & 
cet  art  plus  puillant  dans  la  Grèce , 
qu'il  ne  l'a  été  partout  ailleurs,  étoic 
pour  elles  un  charme  de  plus. 

On  fait  combien  ce  peuple  éroîc 
enthoufiaPce  de  la  beauté.  L'imagi- 
nation fenfible  des  Grecs  adoroic  la 
beaiiré  dans  les  temples  ,  radmiroic 
dans  les  chefs-d'œuvre  des  arts  ,  la 
conremploit  dans  les  exercices  & 
dans  les  jeux,  cherchoit  à  la  perfec- 
tionner dans  les  mariages,  &  lui  pro- 
pofoit  des  prix  dans  des  féres  publi- 
ques. Mais  dans  les  femmes  honnê- 
tes ,  la  beauté  folitaire  étoit  le  plus 
fouvent  obfcure  &  retirée  :  celle  des 
courtifanes  s'ofFrant  partout ,  attiroit 
partout  des  hommages. 

La  fociété  feule  peut  développer 
les  charmes  de  Tefprit  ;  &  les  autres 
femmes  en  étoient  exclues.  Les  cour- 

Bij 


tiianes.    vivant    publiquement    dans 
Athènes  ^  où  ians  cefFc  elles  entert- 
dotent  parler  de  phi!orophie>  de  po- 
litique &  de  vers  ^  prenoient  peu-à- 
peu  tous  ces  goûts.  Leur  efprit  de^ 
voit  donc  être   plus   orné  ,  &  leur 
converfarion    plus    brillante.    Alors 
{eurs  qiaifons  devenoient  des  écoles 
d^agrément  ;   les  Poètes  venoient  y 
puifer  des  connoiiTances  légères  de 
yidicuk  &  de  grâce  ;  &  les  Philofa^ 
phes,  des  idées  qui  fauvent  leur  euf- 
fent  échappé  à  eux-mêmes.  Socrate 
&    Périçlès    fe    rencontroient    chez 
Afpafie  ,  comme  Saint  Evremont  de 
Condé  chez   Ninon.    On  acquéraiif 
chez  elles  c^e  la  finefTe  &  du  goût  j 
on  leur  rendoic  en  échange  de  la  ré- 
putation. 

La  Grççe  étoit  gouvernée  par  les 
hommes  éloqueis;&  les  çourtifanes 
célèbres  ayant  du  pouvoir  llir  les  ora- 
reuL's ,  devaieiu  avoir  de  l'influence  fur 
les  ciffaires.  II  n'y  avqit  pas  jufqu  a  ce 


Démoîlhène,  fi  terrible  aux  tyrafi^  ^ 
ijui  ne  fût  i'i-fbjiigU'é  ;  &  l'on  -difoit  de 
loi  :  et'  i^.'i'tô  a  médké  un  -an  ,  iint 
fimme  le  renverfè  en  an  jour.  Ccît-e 
ififiuenœ  aiîgaKii'.oîr  kur  oonddéra- • 
tion,  &  avec  leur  efpiit  dévciopooit 
leur  ral-ent  éz  plaire. 

Enfin  les  loix  &  les  inrtirutions 
fK.ibliques  ,  en  aucorifant  la  retraire 
des  femmes,  mettoienc  un  grand  prix 
à  la  fainteré  des  mariages.  Mais  dans 
Athènes  ,  limagination  ,  le  luxe  ,  le 
^oûc  des  arts  &i  des  plailirs ,  étoient 
en  contradidion  avec  les  îoix.  Les 
cs:)urtiranes  venoient  donc  ,  pour 
ainU  dire  ,  au  fccours  vies  mœurs. 
Le  vice  répandu  hors  des  familles 
n-e  révokoir  pas:  1^  vice  intérieur  & 
qui  troubloir  la  paix  des  rnaifons  ^ 
éroic  un  crime.  Par  une  bifarreric 
étrange  &  peut-être  unique  ,  les  hom- 
naes  étoient  corrompus;  &:  les  mœurs 
domeiliques  ,  auderes  II  femble  qui^ 
les   courtifanes   n'étoient    point  rt- 

B  iij 


(30) 
gardées  comme  de  leur  fexe;  Se  par 
une  convention  à  laquelle  les  ioix  & 
les  mœurs  fe  plioienr ,  tandis  qu'on 
n'eftimoic  les  autres  femmes  que  par 
les  vertus,  on  n'eflimoit  ceiles-là  que 
par  les  agrémens. 

Toutes  ces  raifons  fervent  à  nous 
rendre  compte  des  honneurs  qu'elles 
reçurent  fî  fouvent  dans  la  Grèce. 
Sans.cela^on  auroic  peine  à  concevoir 
comment  fix  ou  fept  Ecrivains  onc 
tous  conlacré  leur  plume  à  célébrer 
les  courtifanes  d'Athènes  (i);  com- 
mejît  trois  Peintres  fameux  avoient 
uniquement  voué  leur  pinceau  à  les 
repréfenter  fur  la  toile  ;  comment 
pluileurs  Poètes  Grecs  les  ont  célé- 
brées dans  leurs  comédies  &  leurs 
vers.  On  auroir  peine  à  croire  que 
les  plus  grands  hommes  briguaflènt 
à  l'envi  leur  fociété  ;  qu'AfpaiIe  fît 
décider  de  la  guerre  &  de  la  paix; 

(j)  Voyez  Athénée. 


cjue  Phriné  eût  une  ftatue  d'or  p!a^ 
cée  à  Delphes  entre  les  flatues  de 
deux  Rois  ;  &  qu'après  leur  mort  on 
leur  élevât  quelquefois  de  magnifi- 
ques tombeaux.  Le  voyageur  qui  ap- 
proche d'Athènes,  diioit  un  Ecrivain 
Grec  Ci)  ,  voyant  fur  les  bords  du 
chemin  ce  maufo'.ée  qui  attire  de  loin 
ft'S  regards  ,  s'imacrine  que  c'efl:  le 
tombeau  de  Mi'tiade  ou  de  Périclès , 
ou  de  quelqu'autre  grand  homme  qui 
a  fervi  la  patrie  :  il  approche  ,  il 
s'informe  ,  &  il  apprend  que  c'ert: 
une  courtifane  d'Athènes  qui  eft  en- 
fevehe  avec  tant  de  pompe.  Et  dans 
une  lettre  à  Alexandre ,  Théopompe 
lui  ayant  parlé*  de  ce  iiîême  maufo- 
lée  ;  aïnfi  ,  lui  dit-il ,  ainfî  après  fa 
mort  ert  honorée  une  courtifane  ; 
&  de  tous  ceux  qui  font  morts  en 
Afie  en  combattant  pour  toi  &  pour 
le  falut  de  la  Grèce,  il  n'y  en  a  au- 

(i)  DicQcaïque, 
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cun  qui  ?.k  un  tombeau,  &  dont  on 
ait  même  pcnfé  à  honorer  la  cendre. 
Tels  étoicnt  les  hommages  que  cette  |  [, 
nation  enrhoufiafle  ,  voiuptueufe-  &c 
fenfible  rendoit  à  la  beauté.  Se  con- 
duiiant  par  fon  imagination  plus  que 
par  des  mœurs  ,  &  ayant  des  loix 
plutôt  que  des  principes,  elle  exiloit 
fes  grands  hommes  ,  honoroit  Tes 
courtifanes  ,  failbit  périr  Socrate  ,  fe 
laiifoit  gouverner  par  Afpafie ,  veilloic 
à  la  fainteté  des  mariages ,  &  plaçoit 
Phriné  dans  les  temples. 

Chez  les  Romains ,  peuple  auHère 
&  grave  ,  qui  pendant  cinq  cents  ans 
ignora  les  plaifirs  &  les  arts  ,  &  qui 
au  milieu  des  charrues  &  des  camps 
étoit  occupé  à  labourer  ou  à  vain- 
cre ,  les  mœurs  des  femmes  furent 
long-temps  auftères  &  graves  comme 
eux,  &  fans  aucun  mélange  de  cor- 
ruption ni  de  foibiefTe.  Les  temps  où 
les  femmes  Romaines  parurent  en  pu- 
blic, for  iuent  une  époque  dans  l'Hif- 
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toire.   Renfermées   dnns    leurs  mai- 

fons  ,  là  ,  dans  leur  vertu  fimpîe  &: 
grollîère  ,  donnanf  tout  à  la  nature  , 
&  rien  à  ce  qu'on  appelle  amufei- 
ment,  aflez  barbares  pour  ne  fa  voir 
erre  qu'époiîfes  &  mères,  chaflesfans 
ie  dout-er  qu'on  pût  ne  pas  Têtre  , 
fenfibles  fans  jamais  avoir  appris  à 
définir  ce  mot,  occupées  de  devoirs, 
•&  ignorant  qu'il  y  eût  d'autres  plai- 
iirs  ,  elles  pafibient  leur  vie  dans  la 
retraite  à  nourrir  leurs  tnfans,  à  éle- 
ver pour  la  république  une  race  de 
Laboureurs  ou  de  Soldats  ,  &:  bien 
avant  dans  la  nuit ,  manioient  tour 
à  tour  pour  leurs  époux  l'aiguille  & 
le  fufcau.  On  fait  qu'aucun  Romain 
n'éroit  vêtu  que  des  habits  filés  par  fa 
femme,  ou  par  fa  fiile;  &  Augufle , 
maître  du  monde ,  donna  encore  l'e- 
xemple de  cette  {implicite  antique. 
Pendant  cette  époque  ,  les  femmes 
Komaines  furent  refpedécs  comme 

By 


C34) 
dans  tous  les   pays   ou  il   y   a  des 

mœurs.  Leurs  maris  vainqueurs  les 
revoyoient  avec  rranfport ,  au  retour 
des  batailles  ;  ils  leur  portoient  la 
dépouille  des  ennemis,  &  s'hono- 
roientà  leurs  yeux  d^s  bîefîures  qu'ils 
avoient  reçues  pour  l'Etat  &  pour 
elles.  Souvent  ils  venoient  de  com- 
mander à  des  Rois,  &  dans  leurs  mai- 
fons  ils  faiibient  gloire  d'obéir.  En 
vain  les  loix  févères  leur  donnoient 
droit- de  vie  &  de  mort:  plus  puif- 
fantes  que  les  loix  ,  les  femmes  com- 
mandoient  à  leurs  juges.  En  vain  la 
loi  prévenant  des  befoins  qui  n'exif- 
tent  que  chez  des  peuples  corrom- 
pus, permettoic  le  divorce; le  divorce 
autorifé  par  la  loi ,  étoit  profcrit  par 
les  mœurs.  Tel  étoit  l'empire  de  la 
beauté  ,  avant  que  le  mélange  des 
fexes  les  corrompît  tous  deux ,  pour 
les  avilir  l'un  par  l'autre. 
Il-paroît   que   tout   fut   employé 
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dans    Rome    pour   prolonger   cette 

heureufe  époque  chez  les  femmes  (i). 
On  ne  voir  point  que  les  Romai- 
nes eufîènt  ce  courage  féroce  que 
Plurarque  a  loué  dans  certaines  fem- 
mes Grecques  ou  Barbares.  Eiics  te- 
noient  de  plus  près  à  la  nature ,  ou 
Texagéroient  moins.  Leur  première 
qualité  fut  la  décence.  On  connoît 
le  trait  de  Caton  le  Cenfeur,  qui  raya 
un  Romain  de  la  lifte  du  Sénat  , 
pour   avoir    donné    un   baifer    à   fa 


(i)  Une  tutelle  aullcre  ,  &  dont  elles  ne 
fortoient  jamais  ,  la  cenfure  des  Magiftrats  , 
des  tribunaux  domefticjues  ,  des  loix  pour  pré- 
venir leur  luxe  par  le  règlement  des  dots,  des 
lo'x  fomptu^ires  pour  leurs  ornemens  ,  des 
temples  élevés  à  la  pudeur  ^  des  temples  à  une 
DéefTe  qui  prélîdoit  à  la  paix  des  mariages  &  à 
la  reconciliation  des  époux  ,  des  décrets  hono- 
rables pour  les  fervices  rendus  par  les  femmes 
à  l'Etat;  tout  annonce  le  grand  intérêt  que  ce 
peuple  conquérant  prit  aux  femmes  &  à  leurs 
moeurs ,  tant  qu'il  en  eut  lui-mtme. 

Bvi 
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ftmjrse  ,  ^n  prélence  de  fa  fille,  A 
ces  mœurs  aufîères ,  les  femmes  Ro- 
maines joignirent  un  amour  de  la 
patrie,  qui  parut  dans  des  occafions 
éclatantres.  A  la  nîort  de  Brutus  , 
elles  portèrent  toutes  le  deuil.  Au 
temps  de  Coriolan  ,  elles  fauvèrenc 
Ronîe.  Ce  grand  homme  irrité  ayant 
bravé  le  Sénat  &  les  Prêtres ,  &  in- 
fenflbie  à  l'orgueil  même  de  pardon- 
ner ,  ne  put  réfii1:er  au  pouvoir  des 
femmes  qui  i'imploroient.  Le  Sénat 
les  remerciî  par  un  décret  public  , 
ordonna  aux  hommes  de  kur  céder 
par-tout  le  pas  ,  fit  élever  un  autel 
fur  le  lieu  où  la  mère  avoir  fléchi 
fon  fils  ,  &  la  femme  fou  époux ,  & 
permit  a  toutes  les  femmes  de  met- 
tre un  ornement  de  plus  à  leur  coêf- 
fure.  Il  faut  convenir  que  nos  modes 
Françoifes  n'ont  pas  une  origine  tout- 
à-fait  fi  noble.  Au  temps  de  Brennus  ,- 
elles  fan  vêtent  Rome  une  féconde 
fois,  m  donnant  tout  leur  or  pour 
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!a  rançon  de  la  ville.  A  cette  épo- 
que, ie  Sénat  leur  accorda  l'honneur 
d'être  louées  fur  la  tribune,  comme 
ks  Magidrats  &  les  Guerriers.  Après 
la  bâtai ile  de  Cannes,  temps  où  Rome 
i^'avoît  plus  d'autres  tréiors  que  les 
vertus  de  (es  citoyens,  elles  facrifiè- 
rent  de  mênie  leurs  pierreries  &  leurs 
richefies.  Un  nouveau  décret  récom- 
penfa  leur  zèle, 

Valere- Maxime  ,  qui  vécut  fous 
Tibère,  &  dont  nous  avons  un  Ou- 
vrage ,  monument  de  grandes  vertus 
bien  plus  que  de  goût ,  a  loué  en 
plulieurs  endroits  les  Dames  Romai- 
nes. Mais  ce  font  moins  des  éloges 
que  des  traits  détachés  où  cependant 
il  fe  permet  quelquefois  le  tour  &  les 
mouvemens  d'un  Orateur.  On  fe  doute 
bien  que  la  fameufe  Portie  ,  fille  de 
Caton  &  femme  de  Brutus  ,  n'y  eft 
point  oubliée,  ni  cette  Julie,  femme 
âQ  Pompée  ,  qui  mourut  de  frayeur 
d'avoir   vu  une  robe   de  fon  mari 
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teinte  de  fang  ;  ni  cette  jeune  Ro- 
maine qui  dans  la  prifon  nourrit  ^a> 
mère  de  fon  lait;  ni  plufieurs  femmes 
illuftres  qui  au  temps  des  profcrip- 
tions  exposèrent  leur  vie  pour  fauver 
leurs  époux.  Cet  Ecrivain  ,  en  célé- 
brant les  vertus,  cite  auiïi  les  talens. 
Il  nous  apprend  qu'au  fécond  Trium- 
virat ,  les  trois  affaHlns  maîtres  de 
Rome  ,  avides  d'or  après  avoir  ré- 
pandu le  fang  ,  &  ayant  apparemment 
épuifé  toutes  les  formules  de  brigan-' 
dage  &  toutes  les  manières  de  piller, 
s'avisèrent  de  taxer  les  femmes.  Ils 
leur  imposèrent  par  tête  une  très- 
forte  contribution  Les  femmes  cher- 
chèrent un  Orateur  peur  les  défen- 
dre ,  &  n'en  purent  trouver.  PerfonnC;  i 
n'efl:  tenté  d'avoir  raifon  contre  ceux 
qui  profcrivent.  La  fille  du  célèbre 
Hortenfius  fe  préfenta  feule  ;  elle  fit. 
revivre  les  talens  de  fon  père,&  dé-, 
fendit  avec  intrépidité  la  caufe  des- 
femmes  &  la  Tienne.  Les  tyrans  rou-5« 
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girent ,  &:  rc/oquèrent  leurs  ordres. 

Horreiifia  fut  reconduite  en  triom- 
phe; &  une  feiiuiie  eut  la  gloire  d'a- 
voir donné  dans  le  même  jour  un 
exemple  de  courage  aux  hommes , 
Un  modèle  d'éloquence  aux  femmes , 
&  une  leçon  d'humaniré  aux  tyrans. 
Remarquons  que  cette  époque  des 
talens  dans  les  femmes  fe  trouve  à 
Rome  dans  le  temps  où  la  fociéré 
devoir  être  beaucoup  plus  perfedion- 
née  par  l'opulence  ,  par  le  luxe ,  par 
Tufage  &  l'abus  des  arts  &  des  ri- 
cheiîes.  Alors  la  retraite  des  femmes 
dut  erre  moins  auflère  ;  leur  efprir 
plus  actif  fut  plus  exercé;  leur  ame 
eut  de  nouveaux  befoins  ;  l'idée  de 
la  réputation  naquit  pour  elles;  leur 
loiiir  augmenta  par  la  diftindion  des 
devoirs.  Il  y  eut  des  devoirs  viis,& 
que  les  femmes  opulentes  laifToient , 
pour  ainfi  dire ,  au  peuple  :  il  y  en 
eut  de  nobles  &  qui  étoient  bientôt 
rejTipIis.  Pendant  iîx  cents  ans  ^  les 
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vertus  avoient  fuffi  pour  plaire  ;  aîors 

îl  fallut  encore  leiprit.  On  voulut 
joindre  Téclat  à  i'eflime ,  jufqu'à  ce 
qu"on  apprît  à  fe  pafîer  de  l'eltime  il  ^ 
même  :  car  dans  tour  pays  ,  à  me- 
f.ire  que  l'amour  des  vertus  diminue, 
le  prix  des  talens  augmente. 

Cette  dernière  révo'u[ion  fe  fit 
fous  les  Empereurs  ,  &  mille  caufes 
y  co;nribiièrent.  La  grande  inéga- 
lité des  rangs  ,  l'excès  des  fortu- 
Kes  ,  le  ridicule  attaché  dans  ces 
cours  aux  idées  morales  ,  &  à  Roir.e 
l'excès  des  âmes  fortes,  impétueuks 
dans  le  mal  comme  dans  le  bien , 
tour  précipita  la  corruption.  Alors 
le  vice  n'eut  pas  de  frein.  La  fureur 
des  fpe<51:acles  mit  à  la  mode  une  li- 
cence profonde  &  vile.  Les  femmes 
fe  difputèrent  à  prix  d'or  un  hiflrion. 
Elles  attachèrent  leur  cœur  &  leurs 
yeux  avides  fur  un  théâtre,  pour  dé- 
vorer les  mouvemens  d'un  panto- 
înime.  Un  joueur  de  flûte  engloutit 
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des  patrimoines  ,  &  donna  des  h<f ri- 
tiers  aux  delcendans  des  ScipioDG  & 
des  Eiîiiies.  La  débauche  redouta  la 
fécondité.  On  apprit  à  tromper  la  na- 
ture. L'art  affreux  des  avortemcns  le 
perfedionna.  Les  pa(îions  ,  tous  !cs 
jours  renaifTantes  ,  purent  s'afibuvir 
tous  les  jours:  &  les  femmes  lafTfS 
de  tout ,  dégoûtées  de  tout ,  multi- 
plièrent dans  Rome  les  monftres  de 
TAfie  ,  &  firent  mutiler  leurs  efcla- 
ves  ,  pour  fatisfliire  les  nouveaux 
caprices  d'une  imagination  ufée  par 
fes  plaifirs  me  nie.  Alors  les  vices  fu- 
rent plus  puiffans  que  les  loix.  On 
ne  s'occupa  plus  de  confervcr  les 
mœurs  ,  mais  de  punir  les  crimes  ; 
&  quelquefois  leur  nature  dz  leur 
nombre  effrayant  les  tribunaux  ,  il 
fallut  ,  pour  ainli  dire  ,  que  la  loi 
fe  couvrît  d'un  voile ,  parce  qu'il  y 
auroit  eu  autant  de  danger  que  de 
honte  à  appercevoir  tous  les  coupa- 
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b!es  (i).  On  fe  doure  bien  que  dans 

ce  fiécle  on  loua  bien  plus  Ibuvent 
dans  les  femmes  le  rang  que  la  vertu, 
&  les  talens  ou  les  grâces  que  les 
mœurs. 

Au  temps  de  la  naiflance  de  l'Em- 
pire ,  il  y  eut  plufieurs  éloges  de 
femmes  prononcés  fur  la  tribune 
Romaine  ;  l'éloge  de  Junie  ,  fœur 
de  Bru  tus  îk  ftmme  de  Ca  fiais  ;  Té- 
loge  de  l'impératrice  Livie  ,  mère  de 
Tibère;  celui  d'Odavie  par  Augufte, 
&  celui  de  Poppée  par  Néron  On 
peut  dire  que  le  premier  fut  l'éloge 
de  la  vertu  encore  auflère  &  répu- 
blicaine. Le  fécond  dut  marquer  le 
paUage  des  mœurs  des  femmes  dans 
une  république  ,  à  leurs  mœurs  dans 


(i)  Quand  Septime-Sévère  monta  far  le 
tiône  ,  il  trouva  trois  mille  accufations  d'adul- 
tère infcrites  fur-  les  rôles.  Il  fat  obligé  dé 
renoncer  à  Tes  projets  de  reforme. 
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une  Cour  &   fous  un  Prince.  Liv^ie 

tenoit  à  la  première  époque  par  un 
refle  de  fimpîicité  ,  &  pour  me  fer- 
vir  des  exprefîlons  de  Ta:ite  ,  par 
la  fainreré  de  fa  maifon  :  elle  tenoit 
à  la  féconde  par  une  ambition  fourde, 
par  le  defir  du  crédit  ,  par  un  arti- 
fice raifonné  ,  par  l'art  d'employer 
adroitement  la  fédudion  de  fon  fexe, 
enfin  par  l'intrigue  &:  le  manège  ap- 
pliqués tour- à -tour  à  des  chofes 
grandes  ou  petites.  Le  troifième , 
celui  d'Ofî-avie  ,  fut  ré!o?e  de  la 
beau'jé  rendue  intérefiante  par  le 
malîieur,  &  mêlée  à  de  grands  évé- 
nemens ,  dont  elle  fut  plutôt  la  vic- 
time que  la  caufe  [i).  Mais  Teloge 
de  Poppée  prononcé  par  un  Empe- 
reur ,  &  applaudi  par  les  Roniains  , 
marqua  ,    pour    ainfî  dire  ,   le   der- 

(i)  Odavie,  fœur  d'Augufte,  femme  d'An- 
toine ,  &    rivale  fl  veitueiife  &  fi   tendre   de 

Clcopatre. 
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nier  terme  de  h  corrjptÏGn  (i).  lî  y 
a  apparence  que  toutes  les  femmes      t 
i^ui  tcnoient  à  la  maifon  impériale, 
ou  qui  y  entroient  ,   étoient  louées 
de  même  après  leur  mort.  Plufieuis 
d'entr'clles  fur  le   trône  ,   joignirent 
le  fcandale  aux  piaifirs  ;  mais  l'apo-     I 
théofe  réparoit  tout.  La  religion  étoit 
moins  févèreque  Jes  mœurs;  on  fai- 
foît  plus  aifément  une  DcefTe, qu'une 
femme  honnête. 

Il  y  eut  pourtant  alors  quelques 
vertus  chez  les  femmes  ;  mais  ces  ver- 
tus fe  reinarquolenr.  La  plnpart  du- 
rent leur  naiflance  au  ftoïcifme  qui 
fous  les  premiers  Empereurs  fe  ré- 
pandit à  Rome.  On  fait  que  le  ftoï- 
cifme eft  pour  les  mœurs  ,  ce  que 
i'auftérité  républicaine  cfl  pour  le 
gouvernement.  Il  fit  renaître  dans 
quelques  maifons  les  moeurs  anti- 
ques ,  mais  avec   cette   différence  , 

(i;  Tacite,  ann.   16.  6. 
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qu'antrefois  dans  Rome  la  vertu  con- 

tradée    prefque    en    naiflant  ,   éroit 
comme  une  habitude  de  l'enfance  , 
&    l'ouvrage   heureux   de    l'exemple 
comme  des  loix  ;   mais  dans  TEm- 
pire  ,  il  falloir  pour  avoir  des  mœurs, 
une  morale  forte  &  des  vertus  rat- 
ionnées. C'étoit  encore  peu  d'avoir 
des  principes  ;  la  raifon  froide  n'eut 
pas  réfîfté  long-temps:  il  falloir  un 
certain  enthoufiafme  qui  donnât  de 
l'énergie  à   l'ame  &   la  foutint  ;  qui 
fe  proposât  une  grandeur  au  de/Tus 
de  l'homme ,  pour  parvenir  jufqu'oîi 
l'homme    peut  aller  ;   qui    méprisât 
tous  les  plaifirs ,  pour  mieux  dédai- 
gner les  vices  ;  qui  bravât  les  dou- 
leurs ,  pour  mieux  s'aguérir  contre 
la  foibleire;  qui  enhn  ,  dans  des  lieux 
où  le  crime  étoit  tout  puiflant  par 
l'autorité  &   par   Texempie  ,   rendît 
l'homme  indépendant  de  tout,  hors 
du  devoir  ,  &  l'élevant  au  delTus  de 
ee  vil  univers  qui  l'enrouroit ,  le  ïk 
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luî-i^éme  Ton  cenleur  ,  fon  malrre  , 

fon  admirateur  &  fon  juge.  Dans 
cerre  époque  ,  le  floïeifme  éroit  donc 
néceflaire  à  Rome  comme  un  puif- 
fant  contre-poids  à  une  force  terri- 
ble ;  &  en  effet  il  offrit  chez  les 
Romains  le  plus  grand  des  contrafles , 
l'excès  du  courage  à  côté  de  l'excès 
de  la  baffefTe ,  &  la  plus  rigide  au 
térité  à  côté  de  la  plus  déshonorante 
licence.  Il  efl  à  remarquer  que  ja- 
mais le  floïcifme  ne  produifit  de  fî 
grands  effets  dans  la  Grèce  que  dans 
Rome;  c'efl:  que  peut  être  ,  comme 
il  a  quelque  chofe  d'exagéré  ,  il  lui 
faut  des  circonitances  extraordinai- 
res. Pour  créer  de  grandes  vertus ,  il 
faut  de  grands  befoins  &  de  grands 
maux.  Le  ftoïcifme  refîembîoit  à  ces 
forces  qui  s'augmentent  à  proportion 
des  réfiflances. 

Pluueurs  Romains  célèbres  nour- 
ris dans  cette  lède  déployèrent  les 
vertus  qu'elle  infpiroit  :  &  les  fem- 
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mes,  plus  lufceptibles  d'habitude  que 

de   principes  ,    &    prefque    toujours 
gouvernées    par  les   mœurs  qui  les 
frappent  de  plus  près  ,  imitèrent  les 
vertus    de   leurs    maris    ou   de  leurs 
pères,  Portie  avoir  donné  l'exemple. 
Fille  de  Caton  &  femme  de  Brutus, 
elle  s'étoit,  pour  ainfî  dire,  montée 
à  la  hauteur  de  leurs  âmes.  Dans  la 
confpiration   contre    Céfar  ,   elle   fe 
montra  digne  d'être  alFociée  au  fe- 
cret  de  l'Etat.  Après  la  bataille  de 
Philippe  ,  elle  ne  put  furvivre  ,  ni  à 
la  liberté,  ni  à   Brutus  ,  &  mourut 
ave£   l'intrépidité  féroce  de    Caton. 
Son  exemple  fut  fuivi  par  cette  Aria, 
qui  voyant  fon  époux  chancelant ,  $l 
qui  héfitoit  à  mourir ,  pour  l'encou- 
rager fe  perça  lefein  ,  &  lui  remit  le 
poignard  ;  par  fa  fille , époufe  de  Thra- 
féas,  &  la  fille  de  Thraféas  ,  époufe 
d'Helvidius   Prifcus  ,    dignes   toutes 
deux  d'avoir  pour  maris  deux  grands 
hommes;  par  Pauline,  femme  de  Se- 
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néquc,  qui  fe  fit  ouvrir  les  veines  aTCc 
lui,  &  forcée  à  vivre,  pendant  le  peu 
d'années  qu'elle  furvécut  ,  porta  fur 
fon  vifage  ,  dit  Tacite  ,  l'honorable 
pâleur  qui  attefloit  qu'une  partie  de 
fon  fang  avoit  coulé  avec  le  fang  de 
fon  époux  ;  Se  dans  un  autre  genre, 
cette  Agrippine  ,  femme  de  Germa- 
nicus  ,  alrière  &  fenllble  ,  qui  jeune 
encore  s'enfevelit  dans  la    retraite  , 
&  fans  laifTer  jamais  ,  ni   fléchir  fa 
liaureur  fous  Tibère  ,  ni  corrompre 
fes  mœurs  par  fon  fiècle,  aufîl  im- 
placable envers  fon  tyran  que  fidelle 
à  fon  époux  ,  pafla  fa  vie  à  pleurer 
l'un  ,  &  à  dérefter  l'autre  ;  &  cette 
Eponine    fi    célèbre    que   Vefpafien 
auroit  dû  admirer  ,  &  qu'il  fit  f\  lâ- 
chement mourir.  Prefque  toutes  ces 
femmes  expofées  à  la  haine  des  ty- 
rans,  n'obtinrent  point  l'honneur  des 
éloges   publics  ;   mais  ce  qui   vaut 
n^âeux  ,  elles  furent  louées  par  Ta- 
cite. Deux  lignes  de  Tacite  font  fore 

au 
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au  defTus  de  tous  les   panégyriques 

ci'fage. 
Je  ne  parlerai  point  de  toutes  les 
femmes  célèbres  de  l'Empire  ;  mais 
Oppien  ,    Hérodien  ,    Philoflrate  & 
Dion  en   citent    une  d'un  caradère 
comme  d'un   genre  de  mérite  tout 
différent.   Qu'il   me   foit  permis  de 
m'y  arrêter.  C'étoit  l'Impératrice  Ju- 
lie ,  femme  de  Septime-Sévère.  Née 
en  Syrie ,  &  fille  d'un  prêtre  du  So- 
leil ,  on  lui  prédit  qu'elle  monteroit 
au  rang  de  fouveraine.  Son  caradère 
juftifia  la  prédidiori.  Sur  le  trône , 
elle  aima,  bu  parut  aimer  pafllonné- 
ment  les  lettres.  Soit  goût ,  foit  de- 
(ir  de  s'inftruire  ,  foit  deiir  de  célé- 
brité ,  foit  peut-être  tout  cela  enfem- 
ble ,  elle  pafToit  fa  vie  avec  les  phi- 
lofophes.    Son    rang    d'Impératrice 
n'eût  peut-être  pas  fuffi  pour  fubju- 
guer  ces   âmes  fières  ;  mais  elle  y 
joignit  de  plus  le  mérite  de  l'efprit 
J&:  de  la  beauté.  Ces  trois  genres  de 


fédudion  lui  rendirent  moins  nécef- 
faire  ceîie  qui  ne  confiée  que  dans 
l'art  ,  &  qui  obfer/ant  les  goûts  & 
les  foiblefies  ,  gouverne  les  grandes 
âmes  par  de  petits  moyens.  On  dit 
qu'elle  étoit  Philofophe.  Sa  philo- 
fophie  cept^ndant  n'alla  point  juf- 
qu'à  lui  donner  des  mœurs.  Son  mari 
qui  ne  l'ai  moi  t  point  ,  eftimoit  fon 
génie,  &  la  çonfultoit  en  tout.  E'îe 
gouverna  de  niême  fous  fon  fils.  En-^ 
fin  ,  Impératrice  &  homme  d'Etat , 
occupée  tout  à  la  fois  des  fciences 
sB<c  des  affaires  ,  &  y  mêlant  aiTez  pu^ 
biiquemenc  les  plaiiirs  ,  ayant  des 
gens  de  cour  pour  amans ,  des  gens 
de  lettres  pour  amis  ,  &  des  Philo- 
fophes  pour  courtifans  ,  au  milieu  - 
d'une  fociécé  où  elle  régnoit  &  où 
elle  s'inftruifoit ,  elle  parvint  à  jouer 
un  très-grand  rôle  ;  mais  comme  à 
tant  de  mérite  ,  elle  ne  joignit  pas 
pjux  de  fon  fexe  ,  on  l'admira  ,  on 
|â  bkinia  :  elle  obtint  de  fon  vivaae 


plus  d'éloges  que  de  reCptdis  ,  & 
chez  la  poftérité  plus  de  renommée 
que  d'eflime. 

Après  elle,  on  trouve  Julie  Mam- 
mée,qui  étoir  de  la  même  famille, 
&.  qui  fut  aufTi  Impératrice  ,  ou  du 
moins  mère  d'un  Empereur.  Son  mé- 
rite fut  d'avoir  autant  de  génie  que 
de  courage  ,  &  fur-tout  d'avoir  élevé 
pour  le  trône  fon  fils ,  le  jeune  Ale- 
xandre Sévère  ,  à -peu -près  comme 
Fénélon  éleva  depuis  le  Duc  de  Bour- 
gogne. Elle  le  rendit  à  la  fois  ver- 
tueux &  fenfible. 

Enfin  ,  en  fuivant  le  cours  de 
î'Hiftoire,  fe  préfente  cette  fameufe 
Zénobie  ,  digne  d'avoir  eu  Longin 
pour  Maître ,  PrincefTe  qui  fut  écrire 
comme  elle  fut  vaincre ,  qui  fut  en- 
fuite  malheureufe  avec  dignité ,  qui 
fe  confola  de  la  perte  d'un  trône  , 
par  les  douceurs  de  la  retraite  ,  & 
des  plaifirs  de  la  grandeur,  par  ceux 
de  l'efprit. 

Cij 


Tontes  ces  tcn,imcs  recurent  de 
grands  ç!o£res  des  Ecrivains  de  !enr 
fiècle  ,  &  ont  fervi  depuis  à  groilîr 
les  catalogues  de  tous  les  panégy- 
rides  des  femmes  célèbres  (i). 


(  I  )  Il  ne  nous  refte  aujourd'hui  de  ces 
temps-là  que  deux  éloges  d'Impcranice.  L'un 
eft  le  panégyrique  d'Eufébie ,  époufe  de  Cons- 
tance. Ce  fur  elle  qui  fut  la  protedrice  de  Ju-- 
iitn.  Elle  le  jfit  élever  au  rang  de  Céfar  5  &  paï 
ce  charnis  fccreç  'que  l'efpiit  &  la  beauté  ont 
fur  les  tyrans  mçme  ^  elle  le  fauva  plufieurs 
fois  des  fureurs  politiques  d'un  Prince  toujours 
prêt  d'être  ailaïïîn  ,  des  qu"il  craignoit.  Julien 
qui  lui  devoit  la  vie  &  l'empire,  Gornpofa  fon 
panégyrique.  Il  faut  convenir  que  la  reconnoif-r 
fance  ne  le  rendit  pas  cloquent. 

L'autre  cft  de  Lucien.  Il  eft  en  dialogue  $c  en 
forme  de  portrait.  On  ne  fait  précifément  à  qui 
il  efl  adreiTé  ;  mais  les  commentateurs  qui  fon^ 
prefque  toujours  dans  la  confidence  de  ces  for- 
ces de  fecrets  ,  ne  manquent  pas  d'afTurer  quç 
c'çft  réloge  d'une  Impératrice.  Qiîoi  qu'il  en 
(bit ,  on  peut  dire  que  cet  éloge  eft  l'original 
|JçS  quara.nre  à  cinquante  mille  portraits  d%Ç-» 


Nous  venons  de  voir  qu'au  temps 
ou  le  gouvernement  de  Rome  chan- 
gea, il  étoit  llirvenu  un  changement 
dans  les  mœurs;  mais  environ  vers  le 
troifîème  fiècle,  il  fe  fit  une  révolu- 
tion nouvelle,  &  qui  porta  un  grand 
caridère. 


toïnes  DU  de  PrîncefTes  qui  depuis  quatre  cents 
ans  ont  été  faits  en  France,  en  Italie,  ou  eu 
Efpagne  par  tous  les   Orateurs  ,   Hiftoricns  , 
Pofe'tes  ou  Romanciers ,  &  où  il  eft  d'ufage  & 
de  régie  que  la  même  femme  ait  toutes  les  per- 
fedions  polTibles.  J'ajouterai  que  c'eft  la  pre- 
mière trace  qu'on  trouve  chez  les  anciens ,  d« 
cet  efprit  de  galanterie  lî  à  la  mode  parmi  nous  , 
&  qui  comlfte  à  dire  aux  femmes  avec  un  efprit 
léger  &  une  ame  de  glace ,  tout  ce  qu'on  ne 
croit  pas,  &  tout  ce  qu'on  voudroit  leur  faire 
croire.  Ce  ton  qui  eft  né  de  l'impuiflance  d'être 
fenfiblc ,  &:  du  de/îr  de  le  paroître  ,  &  qui  joint 
l'exagération  à  la  fau/Teté  ,  a  dû  naître  chez 
Lucien,  de  la  corruption   des  mœurs  de  l'Em- 
pire ,  de  la  légèreté  naturelle  aux  Grecs  de  fon 
tenlps ,  &  de  fon  propre  caraélère.  L'efprit  peut 
décrire,  mais  il  n'y  a  que  l'ame  qui  fâche  louer. 

C  iij 
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Jufqu'aîors  les  mœurs  des  femmes 

n'avoient  été  fondées  que.  fur  la  mo- 
rale ,  &  ne    tenoient  point  du  tout 
aux   idées   religieufes.    En   quelques 
pays  on  avoic  lié  les  miœurs  à  la  po- 
litique; mais  félon  les  différens  plans 
de  légiflation,  les  loix  traçoienr  dif- 
férentes  lignes   où    comniençoit  & 
oij  finifToit  la  vertu  des  femmes.  Les 
danfes   des  jeunes  Lacédéinoniennes 
font  connues  ;  &  ,  félon  l'expreffion 
de  Montefquieu  ,  Lycurgue  avoit  ôté 
la   pudeur  à   la  chafteté    même.  A 
Rome,  on  avoit  vu  des  femmes  dan- 
fer  publiquement  fur  un  théâtre ,  fans 
que  la  décence  publique  mît  aucune 
efpèce  de  voile  entr'elies  &"  les  re- 
gards d'un  peuple:  &  fi  Caton  vint 
au  fpedacle   pour  en  fortir,  les  Ma- 
girtrats  &  les  Pontifes  y  afllitèrenr. 
Les  arts  qui  par-tout  imitoient  la  na- 
ture fans  la  voiler  ,  aidoient  encore 
à  féduire  l'imagination  par  les  yeux. 
La  philofophie  n'avoit  point  de  prin- 


dpe  fixe  fur  les  femmes.  Tantôt  eî!é 
combatroît  en  elles ,  •&  vouloit  lem* 
ôrer  ce  fenciment  fî  doux  qui  fliit  îa 
défenfe  ,  comme  îe  charme  de  leur 
fexe  C I  ).  Tantôt  el!e  vouloit  que 
l'union  la  plus  tendre  ,  qui  fuppoie 
toujours  un  contrat  des  coeurs  qui 
fe  donnent  ,  ne  fût  que  le  lien  d'un 
infiant  ,  dérruit  par  l'inflant  qui  de- 
voit  fuivre  (2,).  La  religion  même 
n'étoit  qu'une  efpèce  de  police  la- 
crée  ,  qui  avoit  plutôt  des  cérémo- 
nies que  des  préceptes.  On  honoroit 
les  Dieux,  comme  on  honore  parmi 
nous  les  hommes  puilîans  ;  c'efl-à- 
dire  ,  qu'on  leur  offroit  de  l'encens  , 
&  qu'on  attendoit  en  échange  des 
fecours.    Ils    étoient    protedeurs    & 


(i)  Ecole  des  Cyniques,  qui  regardoient  la 
f  udeur  comme  une  convention  ,  &  fe  faifoient 
un  devoir  de  s'en  affranchir. 

•(1;  Syftéme  de  la  communauté  des  femmes 
dans  un  Etat. 
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flon    légiflateurs.    Le    Chriflianifme 

naiflant  fur  la  terre  ,  fut  une  légida- 
tion.  Il  impofa  les  loix  les  plus  fé- 
vères  aux  femmes  &  aux  mœurs.  II 
rcflerra  les  nœuds  des  mariages;  d'un 
lien  politique  ,  il  fit  un  lien  facré  ,  & 
mit  les  contrats  des  époux  entre  le 
tribunal  &  l'autel ,  fous  la  garde  de 
la  divinité.  Il  ne  fe  borna  point  à 
défendre  les  adions  ;  il  étendit  fon 
empire  jufques  fur  la  penfée.  Par- 
tout il  pofa  des  barrières  au  devant 
des  kvis.  Il  profcrivit  jufqu'aux  ob- 
jets inanimés  qui  pouvoient  être 
complices  d'une  fédudion  ,  ou  d'un 
defir.  Enfin  ,  troublant  le  crime  juf- 
ques dans  la  folitude  ,  il  lui  ordonna 
d  être  fon  propre  délateur  ,  &  con- 
damna tous  les  coupables  à  rougir 
par  l'aveu  forcé  de  leurs  foiblefles. 
La  légiflation  des  Romains  &  des 
Grecs  rapportoit  tout  à  l'intérêt  po- 
litique des  fociétés.  La  légiflaticDii 
nouvelle  &  facrée  ,  n'infpirant  que 


du  mépris  pour  cet  univers, rapporta 
tout  à  l'idée  d'un  monde  différent 
de  celui-ci.  De -là  fortit  l'idée  d'une 
perfeélion  inconnue.  On  vit  réduire 
en  précepte  chez  tout  un  peuple , 
le  détachement  des  fens  ,  le  régne 
de  l'ame  ,  &  je  ne  fais  quoi  de  fur- 
naturel  &  de  fublime  qui  fe  mêla  à 
tout.  De-là  le  vœu  de  continence  , 
&:  le  célibat  confacré.  Alors  la  vie 
fut  un  combat.  La  fainteté  des  mœurs 
étendit  un  voile  fur  la  fociété  &  la 
nature.  La  beauté  craignit  de  plaire; 
la  force  fe  redouta  elle-même;  tout 
apprit  à  fe  vaincre;  &  l'auftérité  de 
l'ame  augmenta  tous  les  jours  par  les 
facrifices  des  fens. 

Il  eOi  aifé  de  voir  la  prodigieufe 
révolution  que  cette  époque  duc  pro- 
duire dans  les  mœurs.  Les  femmes  , 
prefque  toutes  d'une  imagination  vive 
&  d'une  ame  ardente  ,  fe  liveèrent  à 
des  vertus  qui  les  fiattoient  d'autant 
plus ,  qu'elles  étoient  pénibles.  Il  eft 
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prefqu'égaî  pour  le  bonheur  de  faiis- 
faire  de  grandes  pafilons  ,  ou  de  ks 
vaincre.  L'a  me  efl  heureufe  par  fes 
eiForts  ;  &  pourvu  qu'elle  s'exerce  , 
peu  lui  iiDporre  d'exercer  fon  adi- 
vité  contre  eHe-niême. 

Une  autre  loi  ordonnoit  aux  Chré- 
tiens de  s'aimer  &  de  le  Ibulager 
connue  frères.  On  vit  donc  le  fexe 
le  plus  vertueux  comme  le  plus  ten- 
dre ,  tournant  vers  la  pitié  ,  cette 
fenfibilité que  lui  a  donnée Ja  nature, 
&  dont  la  religion  lui  faifoit  crain- 
dre ou  l'ufage  ,  ou  Tabus  ,  confacrer 
fes  mains  à  fervir  Tindigence.  On  vie 
la  déiicarefTe  furmonter  le  dégoût  ; 
&  les  larmes  de  la  beauté ,  couler 
dans  les  aiyles  de  la  misère  ,  pour 
confoler  les  nialheureux.  En  même 
temps  ,  les  perfécutions  faiioient  naî- 
tre les  périls.  Pour  conferver  fa  foi> 
il  falloir  fouvent  fupporter  les  ferS', 
Texil  &  la  mort.  Le  courao;e  devine 
donc  oécefTaire.  Il  y  a  un  courage 


(î9) 
froid  ,  qui ,  né  de  ia  raifon,  eft  intré-i 

pide  &  calme:  c'eil  celui  de  la  phi- 
lofophie  &  des  affaires.  Il  y  a  un  cou- 
rage d'imagination  ,  qui  e(l  ardent  & 
qui  fe  précipite.  Tel  eît  le  plus  fou- 
vent  le  courage  religieux.  Celui  des 
femmes  Chrétiennes  fur  fondé  fur  de 
plus  grands  motifs.  On  les  vit  s'éle- 
vant  au  deffus  d'elles-mêmes ,  courir 
aux  flammes  &  aux  bûchers ,  &  offrir 
aux  tourmens  leurs  corps  foibies  & 
délicats. 

Cette  révolution  dans  les  idées  en 
dut  produire  une  dans  les  écrits.  Tous 
ceux  dont  les  femmes  furent  l'objet , 
devinrent  audères  &  purs  conrme  elles. 
Prefque  tous  les  Dodeurs  de  ces  temps , 
mis  à  la  fois  par  l'Eglife  au  rang  des 
Orateurs  &  des  Saints  ,  louèrent  à 
Tenvi*  les  femmes  chrétiennes  :  mais 
celui  de  tous  qui  en  parle  avec  plus 
d'éloquence  ,  comme  avec  plus  de 
zèle  ,  efl;  ce  Saint  Jérôme  ,  qui  né 
avec  une  ame  de  feu ,  paffa  quatre- 
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(6o) 
TÎngts  ans  à  écrire  ,  à  fe  combattre 
&  à  fe  vaincre  ;  dont  ks  mœurs  fu- 
rent probablement  plus  auftères  que 
les  penchants  ;  qui  dans  Rome  eut 
pour  difciples  un  grand  nombre  de 
femmes  illuflres  ;  qui  entouré  de  la 
beauté  ,  échappa  aux  foibleires  fans 
pouvoir  échapper  à  la  calomnie;  & 
qui  fuyant  eniin  le  monde  ,  les  fem- 
mes &  lui-même ,  fe   retira   dans   la 
Palefline  ,   où    tout    ce    qu'il    avoit 
quitté,  le  pourfuivoit  encore,  tour- 
menté fous  la  haire  ,  &  dans  le  calme 
des  déferts   entendant  retentir  à  fes 
oreilles  le  tumulte  de  Rome.  Tel  fut 
dans  le  quatrième  fiècle  le  plus  élo- 
quent panégyrifte  des  femmes  chré- 
tiennes. Cet  Ecrivain  ardent  &  facré , 
èc  d'un  génie  impétueux  &  fombre, 
adoucit  en   mille  endroits  fon  ftyle 
pour  louer   les    Marcelle  ,  les  Paur 
line ,  les   Euilochium  ,  &  un  grand 
nombre  d'autres  femmes  Romaines  , 
qui   au    Capitole    avoient    em.brafïe 


(5i) 
l'auftérité  Chrécienne ,  &  apprenoient 
dans  Kome   la  langue  des  Hébreux 
pour  entendre  &  connoître  les  livres 
de  Moyfe. 

A  la  chute  de  l'Empire  ,  &  quand 
cette  foule  de  barbares  qui   l'inon- 
dèrent ,  fe  divisèrent  ou  s'unirent  pour 
partager  fes  débris^  le  Chriftianirme, 
pour  adoucir  des  mœurs  fauvages  , 
pafTa  des  vaincus  aux  vainqueurs ,  & 
fut   prefque   par-tout  porté   par  des 
femmes.  On  a  remarqué  que  les  fem- 
mes de  tout  temps  ont  eu  plus  que 
les  hommes  ce  zèle  ardent  de  reli- 
gion qui  cherche  à  convertir  ;  foit 
que   par   leur  foibleflè    même   elles 
tiennent  davantage  à  des  opinions 
facrées  ,  qui  pour  Tame  font  un  ap- 
pui de  plus  ;  foit  que  leur  imagina- 
tion plus  vive  s'enflamme  plus  forte- 
ment fur  des  objets  qui  font  hors  de 
la   nature  ,   &  quelquefois   hors  des 
bornes  ordinaires  de  la  raifon  ;  foit 
que  la  perfualion  religieufe  chez  les 


hommes  foit  puis  liée  à  la  réflexion , 
&  chez  les  femmes  au  fentiment:& 
l'un  ,  comme   on  fait  ,  a  bien  plus 
d'adivité   que  l'autre  ;   foie    qu'elles 
regardent  la  religion  qui  égale  tour , 
comme  une  défenfe  pour  elles ,  &  un 
contre -poids  à  la  foiblefTe  contre  la 
force  ;   foit  peut-être  enfin  que  leur 
delir  naturel  de  fubjuguer  s'étende  à 
tout ,  &  que  pour  fe  rendre  compte 
de  leur  pouvoir,  elles  foient  jaloufes 
d'exercer  leur  afcendant  fur  ce  qu'il 
y  a  même  de  plus  libre  ,fur  les  opi- 
nions &  fur  les  âmes.  Quoi  qu'il  en 
foit,  ce  furent  des  femmes  qui  faifanc 
fervir  à  leur  religion  les  charmes  de 
leur  fexe  ,  placées  fur  des  trônes  & 
attirant  au  Chriftianifme  leurs  époux, 
rendirent  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope Chrétienne.  C'eft  ainfi  que  la 
France  ,  l'Angleterre ,  une-  partie  de 
l'Allemagne  ,  la  Bavière  ,  la  Hongrie, 
la  Bohème ,  la  Lithuanie ,  la  Pologne , 
laRuflîe,  &  pendant  quelque  temps 


la  Pcrfe  reçurent  l'Evangile.  Ainfî  îa 
Lombardie  &:  rEfpagne  renoncèrenc 
aux  opinions  d'Arius.  On  voit  que 
dans  ces  fiècles  le  zèle  religieux  des 
femmes  ,  influa  fur  une  partie  du 
monde.  Je  ne  rapporterai  point  ici 
les  noms  de  ces  Princelfes  ,  infcrits 
dans  des  annales  barbares ,  &  répétés 
depuis  par  un  grand  nombre  de  pa- 
négyriftes.  Il  me  fuffit  de  remarquer 
quel  fut  le  genre  de  mérite  qui  les 
diftingua ,  &  fur  quoi  roulent  les  élo- 
ges qu'elles  ont  reçus  dans  leur  fiècîe 
&  chez  la  poftérité. 

Arrêtons-nous  un  moment  fur  cette 
époque  de  l'invafion  des  barbares ,  & 
voyons  les  changemens  qui  en  réfultè- 
rent  pour  les  moeurs.  Jamais  peut-être 
il  n'y  eut  de  révolution  plus  fîngulière. 
Ce  furent  des  fauvages  qui  portèrent 
avec  les  embrafemens  &  les  ruines, 
l'efprit  de  galanterie  qui  régne  encore 
aujourd'hui  en  Europe:  &  le  fyflême 
qui  nous  a  fait  un  principe  d  honneur 


de  regarder  les  femmes  comme  fou- 
veraines,  fyfléme  qui  a  eu  tant:  d'in- 
fluence ,  nous  eft  venu  des  bords 
de  la  mer  Baltique  &  des  forêts  du 
nord  (ij. 

On  voit  en  général  par  l'Hiftoire 
que  tous  les  peuples  Septentrionaux 
avoient  le  plus  grand  refped  pour 
les  femmes.  Partagés  entre  la  chade 
&  la  guerre ,  ils  ne  daignoient  adoucir 
leur  férocité  que  pour  l'amour.  Leurs 
forêts  furent  le  berceau  de  la  Cheva- 
lerie. Les  femmes  y  étoient  le  prix 
de  la  valeur.  Un  guerrier  pour  fe 
rendre  digne  de  fa  maitrefle ,  alloic 
chercher  au  loin  la  gloire  &  les  com- 
bats. Les  rivalités  produifoient  des 
défis.  Les  combats  finguliers  ordonnés 
par  l'amour  enfanglantoient  fouvent 

(i)  C'eft  ce  f/ftéme  qui  a  formé  en  partie 
nos  manières  ,  nos  mœurs  ,  nos  fociétés  ,  & 
qui  parmi  nous  a  le  plus  influé  fur  les  écrits 
&  fur  les  langues. 


les  forêts  &  les  bords  des  lacs;  &  îs 
droit  de  l'épée  décidoit  des  mariages , 
comme  des  procès. 

Qu'on  nes*étonnepasdecesmœurs. 
Chez  les  hommes  peu  civilifés ,  mais 
déjà  rafTemblés  en  grands  corps  de 
peuples  ,  les  femmes  ont  naturelle- 
ment &  doivent  avoir  le  plus  grand 
empire.  Elles  y  régnent  par  la  force 
même  de  ceux  à  qui  elles  comman- 
dent. Déjà  la  fociété  eft  afTez  établie 
pour  qu'il  y  ait  en  amour  des  idées 
de  préférence:  elle  ne  Tefl:  point  afTez 
pour  que  les  fens  foient  affoiblis ,  &: 
l'imagination  ufée  par  l'habitude.  Des 
âmes  fortes  &  fauvages  ignorant  tous 
ces  plailirs  de  convention  créés  par 
une  fociété  polie  ,  fentent  plus  vive- 
ment les  piaifirs  qui  naiflent  de  la 
nature ,  &  des  vrais  rapports  de  l'hom- 
me. Il  fe  mêloit  même  à  ces  fentimens 
quelque  chofe  de  religieux.  Plufieurs 
d^  ces  peuples  errans  dans  leurs  forêts 
s'imaginoient  que  les  femmes  lifoient 
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dans  l'avenir  ,  &  qu'elles  avoient  je 
ne  fçais   quoi  de  facré  &  de  divin. 
Peur-être  cette  idée  n'étoit-elle  que 
l'effet  de  l'habileté  ordinaire  aux  f  m- 
mes,  &  de  l'avantage  que  leur  finefîè 
naturelle  devoir  leur  donner  fur  des 
guerriers  féroces  &  (impies  ;  peur-» 
être   aufîi  des  barbares  étonnés   de 
l'empire  que  la  beauté  a  fur  la  force, 
€toient-{ls  tentés  d'attribuer  à  quel- 
que chofe  de  furnaturel ,  un  charme 
qu'ils  ne  pouvoient  comprendre  (i). 

(i)  Cette  idée  que  la  divinité  fe  commu- 
nique plus  aifcment  aux  femmes  ,  a  été  très- 
répandue  fur  la  terre.  Les  Germains,  les  Bre- 
tons ,  &:  tous  les   peupies  Scandinaves  ,  l'orc 
eue.  Chez  les  Grecs  c'étoient  des  femmes  qui 
rendoient   les  Oracles.   On   connoît  le  reG^eA 
des  Romains  pour  les  Sybilles.   On  connoî:  les 
Pythonifles  des   Hébreux.  Les   prédi<fl:ions  dts 
femmes  Egyptiennes  avoient  beaucoup  de  cré- 
dit à  Rome  fous  les  Empereurs,  Enfin  chez  la 
plupart  des   fauvages  tout  ce  qui  a ,  ou  paroît 
avoir  quelque  chofe  de  furnaturel,  les  cérimo-_ 
nies  religieufes  ,  la  médecine  &  la  naagie  ,  font 
entre  les  mains  des  feiaraes« 


Ces  peuples  en  inondant  l'Europe^ 
portèrent  leurs  opinions  avec  leurs 
armes.  Bientôt  il  dut  fe  faire  une  ré- 
volution da.ns  la  manière  de  vivre. 
Les  climats  du  nord  exigent  bierï 
moins  de  réferve  entre  les  ièxe?. 
Pendant  des  invalions  qui  durèrent 
trois  ou  quatre  cents  ans ,  on  s'accou- 
tuma à  voir  les  femmes  mêlées  nus: 
guerriers  ;  &  cette  modeftie  douce  & 
timide  qui  faifoit  prefqu'une  loi  h  la 
beauté,  de  fe  dérober  à  tous  les  yeux, 
cefia  d'être  regardée  comme  un  de- 
voir. 

Chez  les  anciens  la  retraite  des 
femmes  fit  long-temps  partie  de  la 
conflirution,  parce  que  le  gouverne- 
ment &  les  ioix  y  étoient  appuyés 
fur  les  mœurs.  Dans  l'Europe  mc- 
derne ,  les  barbares  n'ayant  fondé  par- 
tout que  des  monarchies  militaires , 
durent  peu  s'occuper  des  mœurs  ; 
tout  étoit  fondé  fur  la  force.  Le  mé- 
lange des  conquérans  avec  un  peu- 
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pie  corrompu  &  qui  avoit  tous  les 
vices  de  fa  profpérité  ancienne  ô-:  de 
fon  malheur  préfent,  ne  dut  pas  con- 
tribuer encore  à  leur  donner  des  idées 
auftères.  On  vit  donc  les  peuples  du 
nord ,  dans  des  climats  plus  doux ,  unir 
les  vices  des  Romains ,  à  la  fierté  guer- 
rière des  barbares.  Le  Chriiiianiime 
leur  donna  desloix;  mais  en  modifiant 
leur  caracière,  il  ne  ie  changea  point. 
Il  fe  mêla  aux  coutumes  ,  &  îaifTa  fub- 
ilfter  l'efprit  général.  Ainiî  fe  jetrèrent 
peu-à-peu  les  fondements  des  mœurs 
nouvelles ,  qui  dans  l'Europe  moderne 
rapprochèrent  les  deux  fexes,  donné- 
rent  aux  femmes  une  efpèce  d'empire 
&  alTocièrent    par -tout  l'amour  au 
courage. 

Une  chofe  à  obferver ,  c*efl:  qu'à- 
peu-prèsdansle  même  temps,  il  s'éleva 
une  religion  &  un  peuple  qui  établit 
&  confacra  pour  toujours  dans  l'O- 
rient l'efclavage  domedique  des  fen:- 
nies.  Ainfi  la  même  époque  qui  corn- 
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miç\  leur  empire  en  Europe,  les 
deflina  à  erre  pour  jamais  efcîaves  en 
Aile.  Leur  fervitude  s'étendit  par  les 
armes  des  conquérans  Arabes ,  comme 
la  galanterie  du  nord  s'étoit  étendue 
par  les  conquêtes  des  barbares. 

Déjà  on  voit  naître  &  fe  préparer 
d'avance  en  Europe  le  régne  de  la 
Chevalerie.  Cette  inflirution  politique 
&  militaire  fut  amenée  par  le  cours 
des  événements ,  &  par  la  pente  na^ 
ture'le  des  efprits  &  des  anies.  Sa  vé- 
ritable époque  commence  au  dixième 
(ïècle.  L'Europe  ébranlée  par  la  chute 
de  l'Empire  n'avoir  point  encore  pris 
de  conllftance.  Depuis  cinq  cents  ans , 
rien  n'étoit  fixe;  rien  pour  ainfi  dire  , 
n'étoit  fondu  enfemble.  Du  mélange 
du  Chriftianifme  avec  les  anciens  ufa^ 
ges  des  barbares  ,  nailToit  un  choc 
prefque  continuel  dans  les    mœurs  ; 
du  mélange  des  droits  du  Sacerdoce 
^  de  ceux  de  l'Empire,  un  choc  dans 
la  politique  ^  dans  les  loix  ;  du  ma- 
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îange  des  droits  des  Souverains  &  de 
ceux  de  la  noblefle,  un  choc  dans  le 
gouvernement;  du  mélange  des  Ara- 
bes &  des  Chrétiens  en  Europe  , 
un  choc  dans  les  religions.  De  tant 
de  contraftes  fortoient  la  confu- 
iion  &  l'anarchie.  Le  Chriftianirme 
qui  n'étoir  plus  dans  fon  temps  de 
fer/eur  ,  It  niblable  à  un  refibrt  à 
moitié  détendu  ,  afîèz  fort  contre  les 
palTions  froides,  déjà  ne  l'étoit  plus 
aflez  pour  réprimer  les  pafîmns  vio- 
lentes. Il  failbit  naître  le  remord  » 
mais  ne  prévenoit  pas  le  crime.  On 
faifoir  des  pèlerinages ,  &  on  pilloit  ; 
on  mafTacroit  ,  &  enfuite  on  faifoit 
pénitence.  Le  brigandage  &  la  dé- 
bauche fe  m.êloient  à  la  fuperftition. 
C'efl:  dans  ces  temps  que  des  nobles 
oififs  &  guerriers ,  ayant  un  fentiment 
d'équité  naturelle  &  d'inquiétude,  de 
religion  &  d'héroiTme  ,  s'afibcièrent 
pour  faire  enfemb'e  ce  que  la  force 
publique  ne  faiibit  pas ,  ou  faifoit  mal. 
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Leur    objet    fut    de    combattre    les 
Maures  en  Efpagne  ,  les  Sarrazins  en 
Orient  ,  les   tyrans   des    donjons*  6c 
â<^s  châteaux   en  Allemagne   &    en 
France,  d'aflurer  le  repos  des  voya- 
geurs, comme  faifoient  autrefois  les 
JÏLTCuîe  &  les  Thefée  ,  &  fur -tout 
de  défendre  l'honneur  &  les  droits 
du  fexe  le  plus  foible ,  contre  le  fexe 
impérieux  ,  qui  fouvent  opprime  & 
outrage  l'autre. 

Bientôt    l'efprit    d'une    galanterie 
noble   fe    mêla   à    cette   inftitution. 
Chaque  Chevalier  en  fe  vouant  aux 
périls,  fe  fournit  aux  îoix  d'une  Sou- 
veraine. C'étoît  pour  elle  qu'il  atta- 
quoit ,  qu'il  défendoit  ,  qu'il  forçoit 
des  châteaux  ou  des  villes  ;  c'étoit 
pour  l'honorer  qu'il  verloit  fon  fang, 
L'Europe  entière  devint  une  lice  im- 
nienfe  ,  où-  des   guerriers  ornés  des 
rubans  &  des  chiffres  de  leurs  niai- 
trefles,  combattoient  en  champ-clos 
pour  méritei:  de  plaire  à  h  beautç. 


Alors  la  fidélité {e  mêloit  au  courage; 
l'amour  étoit   inféparable   de  l'hon- 
neur. Les  femmes  fières  de  leur  em- 
pire ,  &  le  tenant  des   mains   de  la 
vertu  ,  s'honoroient  des  grandes  ac- 
tions de  leurs  amans  ,  &  parrageoient 
les  pafTlons  nobles  qu'elles  infpiroienr. 
Un  choix  honteux  les  eût  flétries.  Le 
fentiment  ne  fe  préfentoit  qu'avec  la 
gloire;  &  par-tout  les  mœurs  refpi- 
roient  je  ne  fçais  quoi  de  fier,  d'hé- 
rojque  &  de  tendre.  Jamais  peut-être 
la  beauté  n'exerça  un  empire  Ci  puif- 
fant  &  fi  doux.  De-îà  ces  pafTions  û 
longues    que    notre    légèreté  ,    nos 
mœurs,  nos  petites  foiblefi^es  ,  notre 
fureur  de  courir  fans  cefie  après  des 
efpérances  &  des  defirs  ,  notre  ennui 
qui  nous  tourmente  &  qui  fe  fatigue 
à  chercher  de  l'agitation  fans  piaifir 
&:  du  mouvement  fans  but,  ont  peine 
à  concevoir ,  &  tournent  tous  les  jours 
en  ridicule  fur  nos  théâtres  ,  dans  nos 
converfations   &   dans   nos    livrés  : 

mais 
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mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que 

ces  pafTions  nourries  par  les  années  , 
&  irritées  par  les  obftacles  ,  où  le  ref- 
ped  éloignoit  l'efpérance ,  où  l'amour 
vivant  de  facrilices  s'immoloit  fans 
cefTe  à  l'honneur  ,  renforço?ent  dans 
les  deux  fexes  les  caradères  &  les 
âmes;  donnoient  plus  d'énergie  à  l'un  , 
plus  d'élévation  à  l'autre;  changeoient 
les  hommes  en  héros ,  &  infpiroienc 
aux  femmes  une  fierté  qui  ne  nuit 
point  à  la  vertu. 

Tel  fut  i'efprit  de  Chevalerie.  On 
fçait  qu'il  donna  naifTance  à  une 
multitude  innombrable  d'ouvrages  en 
rhonneur  &  à  l'éloge  des  femmes. 
Les  vers  des  Troubadours  ,  le  Sonnet 
Italien  ,  la  Romance  plaintive  ,  les 
Poèmes  de  Chevalerie  ,  les  Romans 
Efpagnols  &  François  furent  autant 
de  monuments  de  ce  genre  ,  élevés 
dans  des  temps  d'une  barbarie  no- 
ble ,»&  d'un  héroïfme  mêlé  de  bifar- 
rerie  &  de  grandeur,  pans  les  cours, 
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dans  les  lices,  au  combat,  aux  tour- 
nois, tout  fe  rapportoit  aux  femmes; 
&  il  en  éroit  de  même  dans  les  écrits. 
On  n'écrivoit  ,  on  ne  penfoit  que 
pour  elles.  Souvent  le  même  homme 
étoit  Poè'te  &  guerrier;  tour-à-tour 
il  chantoit  fur  fa  lyre,  &  combat- 
toit  avec  fa  lance  pour  la  beauté 
qu'il  adoroit  (i). 

(  X  )  Tous  ces  Ouvrages  alors  cclébres ,  ne 
font  plus  que  l'objet  d'une  vaine  curiofité  ;  ils 
relfemblent  aux  ruines  des  Palais  gothiques. 
Prefque  tous  d'ailleurs  avoient  le  même  fond  , 
&  contenoient  les  mêmes  éloges.  Toutes  les 
femmes  étoient  des  prodiges  de  beauté  ,  comme- 
de  vertu.  Cependant  la  différence  dans  les  na- 
tions eu  mettoit  dans  les  tableaux.  Ainfi  les. 
Ouvrages  François  avoient  plus  de  naïveté , 
les  Italiens  plus  de  recherche  ,  les  Efpagnols' 
plus  d'imagination  ;  &  cela  devoir  être.  Le 
caraftère  naïf  des  premiers  tenoit  à  la  fran- 
chife  militaire  d'un  peuple  plus  accoutumé  à 
combattre  qu'à  penfer  ;  la  fînelTe  des  Italiens  , 
à  des  efprits  plus  exercés  ,  par  le  commerce  des 
étrangers  j  par  le  mélange  des  mœurs ,  par  U 
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Les  temps  &  les  mœurs  de  la  Che- 
valerie en  merrant  à  la  mode  les 
grandes  entreprifes ,  les  aventures  & 
je  ne  fçais  quel  excès  d'héroïfme,  inf- 
pirèrent  le  même  goût  aux  femmes. 
Toujours  les  deux  lexes  fe  fuivent  de 
loin  en  s'imitant ,  Se  ils  s'élèvent ,  fe 
renforcent,  fe  corrompent  ou  s'amo- 
lifFent  enfemble.  On  vit  donc  alors 
les  femmes  dans  les  armées  &  fous 
Tes  tentes.  Elles  quittoient  les  incli- 
nations douces  &  tendres  de  leurfexe, 
pour  le  courage  &  les  occupations 
du  nôtre.  On  en  vie  dans  les  croifades, 

foule  des  petits  intérêts  politiques  ;  enfin  la 
pompe  Se  l'imagination  Efpagnole  tenoit  à  une 
fierté  antique ,  à  des  têtes  exaltées  par  la  cha- 
leur du  climat ,  fur-tour  au  long  mélange  avec 
les  Maures  &  les  Arabes  ,  qui  durent  influer 
prodigieufement  fur  les  mœurs  ,  fur  la  langue  , 
&  par  la  manière  de  peindre  les  objets ,  fur  la 
manière  de  les  voir  ;  car  fi  le  génie  des  peuples 
forme  le  langage  ,  le  caractère  du  langage 
influe  à  fon  tour  fur  le  génie. 
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animées  du  double  enrhoufiafme  de 
la  religion  &  de  la  valeur,  gagner  des 
indulgences  fur  les  champs  de  ba- 
tailles ,  &  mourir  les  armes  à  la  main, 
à  côté  de  leurs  amans,  ou  de  leurs 
époux.  En  Europe  des  femmes  atta- 
quèrent &  défendirent  des  places  ; 
des  PrincefTes  commandèrent  leurs 
armées,  &  remportèrent  des  vidoires. 
Telle  fut  la  célèbre  Jeanne  de  Mont- 
fort,  difputant  fon  Duché  de  Bretagne, 
&  combattant  elie-même.  Telle  fut 
encore  cette  Marguerite  d'Anjou  (i) 
adive  &  intrépide,  général  &  foldat, 
dont  le  génie  foutint  long- temps  un 
mari  foible  ,  qui  le  fit  vaincre  ,  le 
replaça  fur  le  trône  ,  brifa  deux  fois 
fes  fers  ,  &  opprimée  par  la  fortune 
&  des  rebelles,  ne  céda  qu'après  avoir 
livré  en  perfonne  douze  batailles. 

Cet  efprit  militaire  parmi  les  fem^ 
^  — -_ 

(  I  )    Reine    d'Angleterre  ,    &    femme    â9 
Hgiti  YI. 
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mes ,  conforme  à  des  temps  de  bar- 
barie, où  tout  eft  impétueux,  parce 
que  rien  n'eft  réglé  ,  &  où  tous  les 
excès  font  des  excès  de  force ,  dura 
en  Europe  plus  de  quatre  cents  ans, 
fe  montrant  de  diftance  en  diftance , 
&  toujours  dans  de  grandes  fecou (Tes , 
ou  dans  des  moments  d'orages.  Mais 
il  y  eut  un  temps  &  des  pays  où  cet 
efprit  fe  fîgnala  fur-tout;  ce  fut  aux 
quinzième  &  feizième  liècles,  époque 
des  invafions  des  Turcs  en  Hongrie 
&  dans  les  Ifles  de  l'Archipel  &  de 
la  Méditerranée.  Tout  fe  réunilToit 
pour  infpirer  aux  femmes  de  ces 
pays  un  grand  courage;  d'abord  l'ef- 
prit  général  des  fiècles  précédents;  la 
terreur  même  qu'infpiroient  les  Turcs  ; 
l'effroi  beaucoup  plus  vif  pour  tout 
ce  qui  eft  inconnu  ;  la  différence  des 
habillements,  qui  agit  plus  qu'on  ne 
croit,  fur  l'imagination  du  peuple  ;  la 
différence  des  religions ,  d'où  naifîbit 
une'efpèce  d'horreur  mife  au  nombre 

Diij 
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des  devoirs  ;  enfin  la  prodigieufe  diffé- 
rence des  mœurs ,  &  fur-tout  l'efcla- 
vage  des  femmes,  qui  en  Orient  re- 
gardé comme  une  fîmple  inftitution 
politique  &  civile ,  ne  préfentoit  aux 
femmes  de  l'Europe  qui  en  étoient 
menacées,  que  des  idées  cdieufes  de 
fervitude   &   de    maître  ,   l'honneur 
gémiffant  ,  la  beauté  foumife  à  des 
barbares  ,  &  la  double  tyrannie   de 
l'amour  &  de  l'orgueil.  De  tous  ces 
fentiments  devoit  naître  dans  les  fem- 
mes  un  courage  intrépide   pour  fe 
défendre  ,  &  quelquefois   même  un 
courage  de    défefpoir.    Ce    courage 
étoit  augmenté  par  l'idée  de  la  reli- 
gion fi  puiflante ,  &  qui  offre  toujours 
des  efpérances    éternelles    pour  des 
facriiices  d'un  moment. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  d  de 
très-belles  femmes  de  l'îfle  de  Chipre, 
étant  menées  prifonnières  à  Sélim  , 
pour  être  enfermées  au  férail ,  Tune 
d'elles  préférant  la  mort ,  conçut  le 
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projet  de  mettre  le  feu  aux  poudres, 

&  après  l'avoir  communiqué  aux  au- 
tres ,  l'exécuta  ;  û  l'année  fui  van  te ,  une 
ville  de  Chipre  étant  afiiégée  parles 
Turcs,  les  femmes  coururent  en  foule 
fe  mêler  aux  foldats  ,  &  combattant 
fur  la  brèche,  contribuèrent  à  fauver 
leur  patrie;  iî  fous  Mahomet  II,  une 
fille  de  ride  de  Lemnos ,  armée  du 
bouclier  &  de  l'épée  de  fon  père  qui 
éroit  mort  en  combattant ,  arrêta  les 
Turcs  ,  qui  déjà  forçoient  une  porte  , 
&  les  chalîa  jufques  fur  le  rivage;  û 
en  Hongrie  les  femmes  fe  fignalèrent 
dans  un  grand  nombre  de  fiéges  & 
de  batailles  contre  les  Turcs  (i)  ;  (i 
enfin  dans  les  deux  fiéges  célèbres ,  & 
de  Rhodes  &  de  Malthe,  les  femmes 
fécondant  par-tout  le  zèle  des  Che- 
valiers ,  montrèrent  par-tout  la  plus 

(i)  On  cite  une  femme  de  Tranfîlvanie  j  qui 
dans  différents  combats  avoit  tué  de  fa  mai» 
dix  îanilTaires. 

Div 
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grande  force  ,  non -feulement  cette 
force  d'impétuofité  &  d'un  moment 
qui  affronte  la  mort  ;  mais  le  courage 
lent  &  pénible ,  qui  fupporte  les  tra- 
vaux &  les  fatigues  de  tous  les  inftans. 
Cette  époque  &  ces  exemples  de 
courage  multipliés  chez  les  femmes 
méritent  attention  :  mais  à  ne  con- 
iidérer  que  les  révolutions  de  l'hif- 
toire  ,    c'eft    un  fpedacle  fingulier 
de  voir  dans  prefque  toutes  les  Ifles 
de  l'Archipel  ,  les  defcendantes  de 
ces   Grecs  fi  fameux  ,  par  une   ré- 
volution de  quinze  (iècles  devenues 
Chrétiennes  &  fujettes  de  la  Répu- 
blique  de   V^enife  ,  combattre  dans 
leur  lile  &  fur  les  bords  de  la  mer , 
pour  repouiTer  des  conquérans  Tar- 
tares  qui  apportoient  dans  le  pays 
d'Homère  &  de  Platon  ,  la  religion 
d'un  Prophète   Arabe.  Les  femmes 
Hongroifes  aux  prifes  avec  ces  mêmes 
Tartares  ne  préfentent  pas  un  fpec- 
tacle  moins  fingulier.   On  ne   peut 


(8i) 

douter  que  ce  ne  fut  le  double  fen- 
timent ,  de  la  religion  &  de  l'hon- 
neur qui  leur  éleva  ainfi  le  courage  : 
car  ce  font  les  deux  reflbrts  ,  qui 
dans  tous  les  temps  ont  produit  les 
avions  les  plus  extraordinaires  chez 
les  femmes. 

Tandis  qu'elles  combattoient  ainfi 
dans  la  Grèce  ,  dans  la  Hongrie  & 
dans  les  Ifles  de  la  Méditerranée  , 
il  fe  faifoit  une  autre  révolution  en 
Italie  ;  les  Lettres  &  les  Arts  renaif- 
foienr.  Cette  époque  apporta  un  nou- 
veau changement  dans  les  idées  & 
les  travaux  des  femmes  célèbres.  Une 
impulfîon  générale  donnée  aux  ef- 
prits  tournoît  tout  le  monde  du  côté 
des  langues.  îl  y  a  un  temps  où  on 
prend  les  fignes  des  idées  pour  les 
idées  mêmes.  On  croit  s'inftruire  en 
apprenant  des  mots  ,  comme  cer- 
tains politiques  ont  cru  s'enrichir  en 
exploitant  des  mines.  Les  langues 
d'atlieurs  étoient  des  elpèces  d'énig- 
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mes  qui  voiloient  des  connoiflances. 
Avant  de  penfer ,  on  veut  fçavoir 
l'hiftoire  des  penfées  des  autres.  Peut- 
être  même  cette  marche  eft-elle 
néceflaire.  Dans  l'enfance  de  l'âge  les 
fcns  ramafTent  des  matériaux  pour 
la  penfée  :  dans  l'enfance  des  lettres 
Tefprit  recueille  d'abord  pour  com- 
biner enÎLiite.  Par- tout  c'eft  la  mé- 
moire qui  donne  de  l'adivité  à  l'ima- 
gination. 

Comme  les  mots  mènent  aux  idées , 
la  philofophie  ancienne  dut  renaître 
avec  les  langues.  Ceux  qui  avoient 
l'efprit  plus  auflère  &  l'ame  moins 
fenfible  ,  ceux  qui  croyoient  que  la 
raifon  froide  reiiembie  plus  à  la  raifon , 
ceux  qui  atcachoient  plus  de  prix  à 
une  certaine  logique  qui  enchaîne, 
à  la  fubtilité  qui  divife ,  à  je  ne  fçais 
qu'elle  obfcurité  vague  qui  exerce  l'ef- 
prit ,  &  laifle  le  mérite  de  choifir  foi- 
même  &  de  fe  fixer  fes  idées  ,  préfé- 
rèrent la  philofophie  d'Ariftote;  mais 


les  gens  à  imagination  &  à  enthou- 
fialnie  ,  ceux  qui  pardonnoient  des 
erreurs  pour  l'éloquence  ,  ceux  qui 
prétcroient  une  métaphyfique  fpiri- 
tuelle  &  fublime  à  une  dialedique 
fc'che ,  &  des  illufions  touchantes  à 
des  erreurs  raifonnées  ,  ceux  enfin 
qui  avoient  des  âmes  fur  lefquelles 
des  idées  même  chimériques  de  per- 
fedion ,  d'ordre  &  de  beauté,  faifoient 
à  la  fois  une  impreflTon  douce  & 
profonde  ,  ne  manquèrent  pas  de 
préférer  la  phiîofophie  de  Platon, 
L'Aridotélifme  occupa  donc  les  Uni- 
verfirés  &  !es  Cloîtres  ;  le  Platonifme, 
les  Poètes, les  amans, les Philofophes 
fenfibîes ,  &  les  femmes. 

La  théologie  ou  l'art  d'appliquer 
des  raifonnemenrs  humains  à  des 
chofes  céleftes ,  éroit  un  autre  genre 
de  connoifîances  qui  occupoit  &  qui 
exerçoit  alors.  Elle  étoit  à  la  mode,, 
.&  elle  devoir  l'être.  C'étoit  un  arfe- 
nîl  pour  les  guerres  de  religion  ,  uu 
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appui  pour  la  Cour  de  Rome ,  une 
route  sûre  pour  parvenir  aux  hon- 
neurs. On  niettoit  donc  un  grand 
prix  à  cette  fcience  ;  &  les  defcen- 
dants  des  anciens  Romains  Te  ren- 
doîjnt  célèbres  par  des  études  facrées, 
dans  des  pays  où  leurs  ancêtres  s'é- 
toient  tendus  célèbres  par  des  vic- 
toires. 

Après  des  temps  de  confpirations  , 
de  tyrannies  &  de  petites  guerres, 
on  doit  mettre  un  grand  prix  aux 
loix.  La  Jurifprudence  étoit  donc 
cultivée.  On  n'en  fçavoit  pas  encore 
aflez  pour  être  Légiflateur  ;  mais  on 
étudioit,  on  commentoit ,  on  expli- 
quoit  ,  on  défiguroit  les  loix  Ro- 
maines. 

La  Chevalerie  commençoit  à  s'é- 
teindre dans  l'Europe,  mais  elle  avoit 
laifTé  une  te'nte  de  galanterie  Roma- 
nefque  dans  les  mœurs  ,  qui  de -là 
paflbit  aux  ouvrages  d'imagination. 
On  faifoit  donc   beaucoup  de  vers 


qui  exprimoient  des  pafîions  vraies 
ou  feintes  ,  mais  toujours  refpec- 
tueufes  &  tendres.  Er  comme  en 
France  où  des  nobles  oifîfs  paflbient 
leur  vie  à  combattre  ,  on  peignoit 
prefque  toujours  l'amour  fous  l'idée 
de  conquête  ;  en  Italie  où  domi- 
noient  des  idées  d'un  autre  genre , 
on  faifoit  fans  cefle  de  l'amour  une 
adoration ,  ou  un  culte. 

Ce  mélange  de  galanterie  &  de 
religion  ,  de  platonifme  &  de  poéfie , 
de  l'étude  des  langues  &  de  celle  des 
loix  ,  de  la  philofophie  ancienne  & 
de  la  théologie  moderne, fut  en  Italie 
le  caradère  général  de  tous  les  hom- 
mes illuftres  de  ce  temps.  On  remar- 
que le  même  caradère  dans  les  fem- 
mes qui  fe  diftinguèrent  alors.  Jamais 
il  n'y  en  eut  tant  de  célèbres  pour 
les  connoilTances.  Peur -être  qu'au 
fortir  des  temps  de  la  Chevalerie  , 
où  plufieurs  femmes  avoient  difpu- 
té  aux  hommes  le  mérite  de  la  va- 


leur,  elles  voulurent,  pour  afTurer  en 
tout  1  égalité  de  leur  fexe ,  prouver 
qu'elles  avoient  autant  d'efprit  que  de 
courage  .  (k  affijettir  encore  par  les 
talens  ceux  qu  e.les  doiuinoient  par 
la  beauté  (i). 

(i)  Des  le  treizième  fiècle,  on  avoit  vu  là 
fille  d'un  gentilhomme  Boulonnois  fe  livrer  à 
rétude  de  la  langue  latine  &  des  loix.  A  vingt- 
trois  ans  elle  avoir  prononcé  dans  la  grande 
tglife  de  Bologne  une  oraifon  funé'oie  en  latin  j 
&  rOrateur  pour  être  admiré  ,  n'eut  befoin,  ni 
de  fa  jeune/Te  ,  ni  des  charmes  de  Ton  fcxe.  A 
vingr-fix  ans  elle  prit  les  degrés  de  Doéleur,  & 
;fe  mit  à  lire  publiquement  chez  elle  les  infti- 
tuts  de  Juftinien.  A  trente  fa  grande  réputation 
lui  Ht  donner  une  chaire  où  elle  enfeigna  le 
droit  avec  un  prodigieux  concours  de  toutes 
les  nations.  Elle  joignoit  les  agréments  d'une 
femme  à  toutes  les  con^-'oiffances  d'un  homme, 
&  avoit  le  m.érite  en  parlant ,  de  faire  oublier 
jufqa  a  fa  beauté. 

Au  quatorzième  fîè.cle ,  le  même  exemple  fe 
lenouvella  dans  la  même  ville. 

Au  quinzième,  même  prodige  pour  la  troi- 
£ème  fois. 
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Ce  qui  doit  le  plus  frapper  dans 

cette  époque ,  c'eft  i'erprit  général. 


Enfin  il  n'efl:  pas  inutile  de  remarquer  qu'aii- 
jourJ'hui ,  dans  cette  même  ville  de  Bologne  ,  il 
y  a  encore  une  chaire  de  phyfique  remplie  avec 
diftindlion  par  une  femme. 

A  Venife  on  diftingue  dans  le  cours  du  Cei^- 
zième  fiècle  deux  femmes  célèbres  ;  l'une 
('Modefta  di  Pozzo  di  Zorzi  )  qui  compofa  avec 
fuccès  un  grand  nombre  d'ouvrages  en  vers, 
férieux  ,  plaifans  ,  héroïques  ou  tendres  ,  & 
quelques  paftorales  qui  furent  jouées  ;  l'autre 
(  CafTandre  Fidèle  )  qui  fut  au  nombre  des 
femmes  les  plus  fçavanres  d'Italie  ,  qui  écrivoit 
également  bien  dans  les  trois  langues  d'Ho- 
mère ,  de  Virgile ,  ou  du  Dante  ,  &  en  vers 
comme  en  profe,  qui  polfédoit  toute  la  philo- 
fophie  de  fon  fiècle  &  des  fiècles  précédens  , 
qui  embélifioit  de  fes  grâces  la  théologie  même, 
qui  foutint  des  thcfes  avec  éclat ,  donna  plu- 
£eurs  fois  à  Padoue  des  leçons  publiques,  joi- 
gnit A  ces  connoiifances  férieufes  les  talents 
agréables  &  fur-tout  celui  de  la  mufique  ,  Se 
reievji  encore  fes  talents  par  fes  mœurs.  Auffi 
reçut-elle  l'hommage  des  Souverains  Pontifes 


f  88) 
On  voit  des  femmes  prêcher  &  fe 
mêler  de  conrroverfe  ;  des  femmes 

&  des  Rois  ;  Se  pour  erre  fîngulière  en  tout , 
elle  vécut  plus   d'un  fiècle. 

A  Milan  on  trouve  une  DemoifcUe  de  l'illuftre 
mairon  de  Trivulce  ,  qui  jeune  encore  ,  pro- 
nonça dans  l'ancienne  langue  des  Romains ,  un 
grand  nombre  de  difcours  éloquents ,  devant 
des  Papes  &  des  Princes, 

A  Vérone,  une  Ifotta  Nogarolla  dans  le  quin- 
zième fitcle,  qui  Ce  ût  de  même  la  plus  grande 
réputation  par  fon  éloquence  ,  que  tous  les 
Souverains  étoient  curieux  d'entendre ,  &  les 
hommes  célèbres  de  voir. 

A  Florence  ,  une  Religieufe  de  la  maifon  de      j 
Strozzi  ,  qui  charmoit  l'ennui  &   l'oiiiveté   du 
cloître  par  le  goiit  des  Lettres,  &  de  fa  folitude      ' 
fut  connue  en  Italie,  en  Allemagne  &  eu  France.       i 

A  Naples  j  une  Sarrochia  qui  compofa  un 
poème  fameux  fur  Scanderberg,  &  fut  de  fon 
vivant  comparée  au  Boyardo  &  au  Taife. 

A  Rome ,  cette  ViAoire  Colonne  ,  Marquife 
de  Pcfcaire  ,  qui  aima  pafTîonnément  les  Lettres 
&  y  rcuffit,  pleura  très-jeune  encore  un  époux 
qui  étoit  un  grand  homme  de  guerre  ,  &  pa/Ta 
h  lefte  de  fa  vie  entre  iécude  &  la  domepr. 


(h) 

foutenir  publiquement   des   thèfes  ; 
des  femmes  remplir  des  chaires  de 


célébrant  par  les  poëfïes  les  plus  tendres  j  le 
héros  qu'elle  avoir  aimé. 

Suivez  dans  le  mcme  fiècle  les  femmes  illuftres 
de  tonres  les  nations  ;  vous  trouverez  par-tout 
le  même  caraélère  &:  les  mêmes  genres  d'études. 

Vous  verrez  en  Efpagne  une  Ifabelle  de 
Roféres  ,  prêcher  dans  la  grande  Eglife  de  Bar- 
celone ,  venir  à  Rome  fous  Paul  III,  y  conver- 
tir des  Juifs  par  Ton  éloquence  ^  &  commenter 
avec  éclat  Jean  Scot,  devant  des  Cardinaux  Se 
des  Evêques. 

Une  Ifabelle  de  Cordoue  qui  fçavoit  le  latin, 
le  grec  Se  l'hébreu  j  &  qui  avec  de  la  beauté  , 
un  nom  &  des  richelTes,  eut  encore  la  fantai- 
fie  d'être  Doéleur ,  Se  prit  des  dégrés  en  théo- 
logie. 

Une  Catherine  Ribéra  .Jans  le  même  fiècle , 
qui  compofa  des  poefies  Efpagnoles  j  moitié 
dévotes  &  moitié  tendres. 

Une  Aloyfia  Sigéa  de  Tolède  ,  plus  célèbre 
que  les  trois  autres  ^  qui ,  outre  le  latin  &  le 
grec ,  avoir  apprit  l'hébreu  ,  l'arabe  &  le  fyria- 
qtie»  écrivit  une  lettre  en  ces  cinq  langues  au 
Pape  Paul  III ,  fut  en  fuite  appellée  à  la  Cour 


phiîofophie  &  de  droit;  des  femmes 
haranguer  en  îaîin  devant  des  Papes  ; 

de  Portugal,  y  compofa  plufîeurs  ouvrages,  & 
mourut  jeune. 

En  France  vous  venez  un  très-grand  nombre 
de  femmes ,  qui  dans  le  même  fiècle  eurent  le 
même  genre  de  mérite  ,  &  rur-tout  une  Du- 
chelfe  de  Retz,  qui  fous  Charles  IX,  fut  célè- 
bre même  en  Italie,  &  qui  étonna  les  Polonois 
lorfqu'ils  vinrent  demander  le  Duc  d'Anjou 
pour  leurPvoi ,  furpiis  de  trouver  à  la  Cour  une 
jeune  femme  il  inftruite ,  &  qui  parloit  les  lan- 
gues anciennes  avec  autant  de  pureté  que  de 
grâce. 

Vous  trouverez  en  Angleterre  les  trois  fœurs 
Seymour,  nièces  d'une  Reine  &  filles  d'un  Pro- 
teâeur,  toutes  tA)is  célèbres  par  leur  fcience  & 
par  de  très-beaux  vers  latins  ,  qui  félon  l'efprit 
du  temps  furent  traduits  dans  toute  l'Europe. 

Jeanne  Gray  ,  qui  ne  fut  Reine  que  pour 
monter  fur  l'échatFaut ,  &  qui  avant  de  mourir 
lifoit  en  grec  le  fameux  Dialogue  de  Platon  fut 
l'immortalité. 

Marie  Sruart  ,  la  plus  belle  femme  de  foa 
fîèclej&  une  des  plus  inftruites  ,  qui  écrivoit 
&  parloit  (ix  langues,  faifoit  très-bien  de". vers 
dans  la  nôtre,  ^c  très-jeune  pronoriça  à  la  Cour 
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des  femmes  écrire  en  grec  &  étudier 
l'hébreu  ;  des  Religieuies, Poètes  ;  des 

de   France  un  difcours  latin  ,  oii  elle  prouva 
(]ue  réciide  lUs  Lettres  fiéci  bien  aux  femmes. 

Enfin  la  fille  aînée  du  fameux  Chancelier 
d'Angleterre  Thomas  Morus  ,  àonc  les  connoif- 
fances  furent  prefque  ccHpfées  par  tes  vertus, 
&  qui  après  avoir  rendu  à  fon  père  dans  fa 
prifon  les  foins  les  plus  tendres,  l'avoir  confolé 
dans  les  feis ,  avoir  acheté  très-cher  le  droit  de 
lui  rendre  c|uelques  honneurs  funèbres,  avoir 
racheté  à  prix  d'or  fa  tête  des  mains  du  bour- 
reau, accufée  elle-même  &  trainc.e  dans  les  fers 
pour  deux  crimes  ,  dont  Tua  éroit  de  garder 
comme  une  relique  la  tcte  de  fon  père  ,  3C 
l'autre  de  conferver  fes  livres  &  fes  ouvrages, 
parut  avec  intrépidité  devant  fes  juges,  Ce  juC- 
tifia  avec  cette  éloquence  qae  donne  la  vertu 
malheureufe  ,  imprima  l'admiration  comme  le 
refpeéf  ,  Se  palTa  le  refce  de  fa  vie  dans  la 
retraite ,  la  douleur  &  l'étude. 

Tel  eft  le  tableau  du  plus  petit  nombre  de 
femmes  ,'qui  dans  cette  époque  fe  fignalcrent 
chez  prefque  toutes  les  nations.  Il  y  en  eut  ua 
nomljre  bien  plus  grand,  fur-tout  en  Italie, 
«lai^iious  n'avons  indiqué  que  les  plus  célèbres. 
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femmes  du  grand  monde  ,  Théolo- 
giennes; &  ce  qui  arriva  plus  d'une 
fois ,  de  jeunes  filles  qui  avoient  étudié 
l'éloquence,  &  qui  avec  le  vilage  le 
plus  doux  ,  &  la  voix  du  monde  la 
plus  touchante ,  s'en  alloient  pathé- 
tiquement exhorter  le  St.  Père  &  les 
Rois  à  déclarer  la  guerre  aux  Turcs. 
L'efprit  religieux  qui  anima  les  fem- 
mes de  tout  temps,  fe  montre  encore 
ici ,  mais  il  a  changé  de  forme.  Il  a 
fait  tour-à-tour  les  femmes  martyrs  , 
apôtres,  guerrières,  &  a  fini  par  les 
rendre  théologiennes  &  fçavantes. 
On  voit  encore  le  prix  incroyable 
qu'on  mettoit  à  l'étude  des  langues. 
Chez  les  particuliers ,  dans  les  cloîtres , 
dans  les  cours ,  &  jufques  fur  les  trô- 
nes, par-tout  le  même  efprit  régnoit. 
C'étoit  peu  pour  une  femme  de  lire 
Virgile  ou  Cicéron.  La  bouche  d'une 
jeune  Italienne  ,  d'une  Efpagnole  on 
d'une  Angloife  paroifToit  s'embellir , 
quand  elle  répétoit  des  fons  hébre':x, 


(93) 
OU  prononçoit   un  vers    d'Homère. 

La  poéfie  fi  chère  à  l'imagination 
&  aux  âmes  fenfibles,  étoit  embraf- 
fée  avec  tranfport  par  les  femmes. 
C'étoit  une  efpèce  de  jeu  piquant  & 
nouveau  qui  pouvoit  flatter  l'amour- 
propre  &  amufer  l'efprit.  Peut-être 
même  le  vuide  qu'elles  éprouvoient 
malgré  elles  &  fans  s'en  douter,  dans 
une  philofophie  barbare  ,  dans  une 
théologie  abftraite  ,  &  dans  une  vaine 
étude  de  dialeâes  &  de  fons  ,  leur  fai- 
foit  trouver  plus  de  charmes  dans  un 
art,  qui  occupe  fans  cefTe  l'imagina- 
tion par  des  tableaux  ,  &  l'ame  par 
des  fentiments. 

Enfin  plufîeurs  d'en tr'elles,  voulu- 
rent réunir  prefque  tous  les  genres 
de  connoifTances  ;  &  quelques-unes  y 
réuiïirent.  Ce  qu'on  a  appelle  depuis  la 
fociété ,  étoit  alors  beaucoup  moins 
connu.  Le  défœuvremenc  &  le  luxe 
n'avoient  pas  fans  doute  inventé  l'art 
(JeJrefler  dx  heures  devant  une  glace, 
pour  créer  4çs  modes,  On  faifoit  quel- 


que  chofe  du  temps.  De-Ià  cette  mul- 
titude de  connoiflances  acquifes  par 
les  femmes.  Obfervons  que  l'ambition 
de  tout  embraflerjConvenoit  fur-tout 
à  la  renaiffance  des  Lettres.  Dans  la 
nouveauté  tout  le  monde  s'exagère  fes 
forces.  Ce  n'efl  qu'en  les  mefurant 
qu'on  apprend  à  hs  connoître.  Les 
defîrs  même  alors  étoient  plus  aifés 
à  fatisfaire.  Il  s'agiffoir  plus  de  fça- 
voir  que  de  penfer;  &  l'efprit  beau- 
coup plus  aclif  qu'étendu,  ne  pouvant 
encore  avoir  le  fecret  des  fciences  & 
de  leur  profondeur,  devoir  naturelle- 
ment les  regarder  comme  un  dépôt 
contenu  dans  les  livres,  dont  la  mé- 
moire pouvoir  s'emparer. 

Si  dans  cette  époque  les  femmes 
vouloient  dérober  toutes  les  connoif- 
fances  des  hommes  ,  les  hommes  de 
tous  côtés  s'empreffoient  par  des  pa- 
négyriques à  rendre  des  hommages 
aux  femmes.  C'éroit  la  fuite  de  l'ef- 
prit général  qui  portoit  la  galant'-rie 
dans  les  Lettres  ,  comme  il  l'avjit 
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porté  dans  les  armes.  L'IraUe  fur-tout 
fut  inondée  de  ces  fortes  d'ouvrages. 
Le  premier  qui  donna  l'exemple  fut 
Bocace.  Onfçait  qu'il  aima  paOlonné- 
ment  les  femmes  &  en  fut  aimé.  II 
compofa  en  leur  honneur  un  ouvrage 
latin ,  des  femmes  illiifires.  l\  y  par- 
court la  fable  ,  riiiftoire  Grecque , 
l'hifloire  Romaine,  l'hifloire  Sacrée, 
met  enfemble  Cléopatre  5^  Lucrèce , 
Flora  &  Portie ,  Sémiramis  &  Sapho  y 
Athalie&  Didon.  Bocace  entreprend 
fur -tout  de  réhabiliter  l'honneur  de 
Didon  contre  Virgile.  Le  Pancgyride 
prouve  contre  le  Poifce  ,  que  jamais  la 
veuve  de  Sichée  ne  lui  fut  infidtle. 
Il  efl:  plaifant  de  voir  cnfuite  Bocace 
faire  une  fortie  éloquente  &  vigou- 
reufe  contre  les  veuves  Chrétiennes 
qui  fe  remarient  ;  l'Auteur  du  Déca- 
méron  citer  St.  Paul ,  &  le  commen- 
ter à  une  jeune  veuve  qui  s'excufe  fur 
fpn  âge  de  ce  qu'elle  n'imite  pas  Di~ 
ÔQA,  Ce  morceau  qui  eft  plaifant  ^  efl 


d'une  éloquence  férieufe  :  & ,  ce  qu'on 
ne  croiroit  pas,  la  morale  de  Bocace 
eft  auflière. 

Après  lui  plus  de  vingt  Ecrivains 
publièrent  luccefTivemenr  des  éloges 
de  femmes  célèbres  de  toutes  les  na- 
tions (i).  Parmi  nous  Brantôme  pu- 

(i)  Jofeph  BérufTi ,  traduifîc  en  Italien  l'ou- 
vrage larin  de  Bocace  fur  les  femmes ,  &  dans 
l'ardeur  de  fon  zèle  l'enrichit  de  cinquante, 
articles  nouveaux. 

François  Serdonati  ne  trouva  point  encore 
l'ouvrage  complet  j  il  ramaffa  dans  toutes  les 
hiftoires  profanes  ou  faintes,  barbares  ou  non 
barbares  ,  tous  les  noms  de  femmes  connues 
qui  reftoient  encore  ,  &  gro/Tit  le  recueil  de 
cent  vingt  éloges. 

Ce  n'eft  pas  tout.  Un  Philippe  de  Bergame, 
Auguftin  ,  mort  en  1518  ,  avoit  publié  dans  le 
quinzième  fiècle  un  volume  latin  de  femmes 
illuftres. 

Dans  le  feizième  ficcle,  autre  ouvrage  fur  les 
femmes  célèbres  ,  de  Jules  Céfar  Capacio  ,  Se- 
crétaire de  la  ville  de  Naples. 

Uu  autre  de  Charles  Pinto,  en  latin  &  en  v.'j;^. 

Mia 
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blia  un  volume  des  vies  des  Dames 

iilultres;  mais  je  remarque  que  Bran- 
tome  en  Chevalier  François  &  en 
homme  de  Cour  ,  ne  parle  que  de 


Un  autre  de  Ludovico  Doménichi. 

Un  autre  de  Jacques-Philippe  ThomafTmi , 
Evêcjue  dans  i'Erat  de  Venife. 

Un  autre  de  Bernardin  Scardéoni ,  Chanoine 
de  Padoue  ,  Se  fur  les  feaimes  illuftres  de 
Padoue, 

Un  autre  de  François- Auguftin  dalla  Chicfa, 
Evê(jue  de  Saluces  ,  (ur  les  femmes  célèbres 
dans  la  littérature. 

Un  autre  de  Louis-Jacob  de  St.  Charles  ^ 
Religieux  Carme  j  fur  les  femmes  illixftres  par 
iles  ouvrages. 

Un  autre  dans  les  Pays-Bas  d'un  Alexandre 
Van-Denbufche  ,  fur  les  femmes  fcavantes. 

Un  antre  d'un  Simon-Martni  ,  Minime  en 
France  ,  fjr  les  femmes  illufcres  de  l'Ancien 
Teftament. 

Un  autre  du  fameux  Père  le  Moine  ,  foi:s 
îe  titre  de  Galerie  des  femmes  Fortes. 

J«  *\\>s  grâce  de  beaucoup  d'autres  cjue  je 
|:9u»c^  nommer, 
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Reines  &  de  PrincefTes.  C'eft-îà  qu'on 

trouve  l'éloge  de  Catherine  de  Mé- 
dlcis  ôideiafameure  Jeanne  de  Naples. 
Dans  fon  (lyle  diffus ,  (Impie  &  naïf, 
Brantôme  jufline  ces  deux  Reines.  Il 
nous  apprend  que  la  féconde  fut  fans 
foiblefles  ,  &  la  première  fans  crimes. 
II  ab'but  l'une  de  fes  amans  &  du 
meurrre  de  fon  époux  :  il  abfout  l'autre 
des  guerres  civiles  &  de  la  St.  Bar- 
théiemi. 

Après  Brantôme  un  Hilarion  de 
Cofte  ,  Minime  ,  publia  deux  volu- 
mes in-quarto  de  huit  cents  pages 
chacun ,  contenant  les  éloges  de  toutes 
les  femmes  du  quinzième  ou  lëizième 
fiècîe ,  diftinguées  par  la  valeur,  les 
talens  ou  les  vertus.  Mais  en  bon  Re- 
ligieux il  ne  s'eft  permis  de  louer  que 
des  femmes  catholiques.  Ainû  par 
exemple  il  s'eft  bien  donné  de  garde 
de  dire  un  mot  de  la  Reine  Elifabeth; 
mais  aufii  il  fait  un  long  &  magr  ifique 
éloge  de  la  Reine  Marie  d'Angle? ,'<irre 


qui  commença  par  faire  aflafllner  fur 
l'échafFliut  Jeanne  Gray ,  âgée  de  dix- 
fept  ans  ,  appellée  à  la  couronne  par 
le  teftament  du  dernier  Roi  ;  &  qui 
enfuité  dans  l'elpace  de  cinq  années 
qu'elle  régna,  fit  expirer  dans  les  flam- 
mes pour  caufe  de  religion  ,  fix  à  fept 
cents  perfonnes  de  tour  rang  &  de 
tout  âge.  Les  éloges  de  ce  Moine 
Panégyrifte  montent  à  plus  de  170: 
mais  tout  cède  à  l'Iralien  Pierre-Paul 
de  Ribéra,  qui  publia  dans  fa  langue, 
un  ouvrage  intitulé  ,  les  Triomphes 
immortels  &  entreprijes  héroïques  de 
huit  cents  quarante- cinq  femmes.  îi 
feroit  difficile  fans  doute  d'avoir  une 
colledion  plus  complctte. 

Outre  ces  gros  recueils  d'éloges  en 
l'honneur  des  femmes  célèbres  ,  il  y 
eut  un  grand  nombre  d'Ecrivains  , 
fur-tout  en  Italie,  qui  adrefsèrent  des 
panégyriques  particuliers  à  des  fem- 
rrve?>^  Jamais  peut-être  on  ne  vit  à  fa 
fc;^tf  tant  de  PrincelTes  éclairées  que 

Eij 
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dans   cette  partie   de  l'Europe.  Les 
Cours  de  Naples ,  de  Milan  ,  de  Man- 
tcue  ,  de  Parme  ,  de  Florence ,  &c. 
formoient  autant  d'écoles  de  goût , 
entre  lefquelîes  régnoit  une  émulation 
de  talens  &  de  gloire.  Les  hommes 
s'y  diftinguoient  par  les  armes  ,  ou 
par  l'intrigue  ;   les  femmes  par  les 
connoifTances  &  par  les  grâces.  11  y 
avoir  peu  de  ces  petites  Cours ,  oii  il 
n'y  eut  quelqu'homme  de  Lettres  de 
la  plus  grande  réputation.  Dans  un 
pays  qui  ne  forme  qu'un  grand  Etat, 
il  y  a  peu  de  talens ,  parce  qu'il  n'y 
a  qu'une  Capitale,  qu'une  Cour  ,  & 
qu'un  centre  de  lumières.  Les  pro- 
vinces éloignées  n'ont,  ni  la  même 
adivité ,  ni  le  même  goût.  Dans  un 
pays  comme  l'Italie ,  partagé  en  une 
foule  d'Etats ,  &  où  prefque  chaque 
ville  formoit  une   capitale  ,  l'efprit 
naifîbit  &  fe  développoit  par -tout. 
C'eft  sûrement  une  des  caufes  de  la 
grande  fupériorité  des  Italiens;  Ce 
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qui  faifoit  leur  malheur  en  politique; 
failbit  leur  gloire  pour  les  talons. 
Tous  CCS  hommes  ou  de  génie  ou 
d'efprit:  s'attachoient  aux  femmes  cé- 
lèbres ,  l'ornement  de  ces  Cours.  îl  y  en 
e'ic parmi  eux  qui  eftimant  la  condition 
par  les  anies  ,  &  croyant  que  le  génie 
égale  tout ,  osèrent  avoir  de  très-vives 
paiTions  pour  de  grandes  Princeffes  (i )  : 
mais  d'autres  qui  avoient  deriniagi- 
niition  au  lieu,  d'amour,  fubiiituoient 
aux  pafllons  la  ga-anterie  de  l'elprit, 
&  y  mêlant  les  idées  Platoniciennes 
qui  régnoient  alors ,  compofoient  pour 
ces  Princeffes ,  en  ftyle  métaphyfique , 
des  hymnes  refpeclueux  fous  le  nom 
d'éloges  (i). 

(i)  Bocaceà  la  Cour  de  Naples ,  &c  le  TafTe 
à  la  Cour  de  Ferrare. 

(i)  De  tant  d'iloges  ou  recueils  de  panégy- 
riques pour  des  femmes  ,  en  vers ,  en  profe ,  en 
dilcours,  en  fonnets  ,  le  plus  fingulier,  fans 
co*itrfidit ,  eil  celui  qui  fut  publié  à  Venife 
enti^Aj,  fous  le  titre  de  Temple  h  la  divine 

^       '  E  iij 
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Le  même  efprit  qui  dans  cette  épo- 
que créa  tant  de  panégyriques  de  fem- 
mes ,  fit  naître  une  foule  de  livres  fur 
le  mérite  des  femmes  en  général.  On 

S'ignora    Jeanne    d'Arragon  ,  confirait    en   fort 
honneur  par  tous  les  plus  beaux  efprits  &  dans 
toutes  les  langues  principales  du  monde.  Cette 
femme  ,  une  des  plus  célèbres  dufeizièmefiècle, 
&  mariée  à  un  Prince  de  la  maifon  Colonne ,  fut 
la  mère  de  Marc-Antoine  Colonne ,  qui  fe  figna- 
la  à  la  bataille  de  Lépante  contre  les  Turcs. 
L'hommage  dont  nous  venons  de  parler,  ou  la  . 
conftrudion  poétique  de  ce  Temple  lui  fut  dé- 
cernée par  un  décret  pafle  l'an  1551  ,  à  Venife 
dans  ï Acâdémià de Dubèiofi.  Quelques-uns  d'en- 
tr'eux  avoient  déjà  eu  l'idée  de  ce  culte  j  mais 
on  trouva  l'idée  trop  heureufe  pour  n'être  point 
adoptée  par  le  Corps  5  il  y  eut  feulement  une 
difpute.  Il  s'agifToit  de  fçavoir  fi  Jeanne  d'Arra- 
gon auroit  feule  le^ honneurs  du  Temple,  ou 
fi'  on  aflbcieroit  à  fa  divinité  la  Marquife  de 
Guaft  fa  fœur  ,  &  qui  n'étoit  pas  moins  célèbre. 
Mais  on  jugea  apparemment  que  deux  Divi- 
nités ,  deux  Souveraines  ^  Se  deux  femmes  n'ai- 
moient  guères    à   fe   trouver  enfemble.  -V\iufî 
après  Je  graves  délibérations ,  l'Académi^/sé- 
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éleva  l'importante  queftion  de  l'éga« 
lité  ou  de  la  prééminence  des  fexes. 
Et  pendant  cent  cinquante  ans  on  vit 
une  efpèce  de  confpiration  d'Ecri- 
vains pour  aflurer  la  fupériorité  aux 
femmes.  Le  chef  &  un  des  premiers 
auteurs  de  cette  conjuration  fut  un 
homme  célèbre  ;  c'efl  ce  Corneille 
Agrippa,  qui  né  à  Cologne  en  148^, 
étudia  toutes  les  fciences  ,  embralla 
tous  les  états ,  parcourut  tous  les  pays , 
porta  les  armes  avec  diftindion ,  fe 
fit  enfuite  Théologien  ,  Dodeur  en 
droit ,  Doéleur  en  médecine ,  com- 


cida  que  la  Marquife  de  Guaft  auroit  Tes  autels 
à  part,  &  Jeanne  d'Arragon  fa  fœur  refta  uni- 
que Se  exclusive  propriétaire  des  fiens.  On  pro- 
céda enfuite  à  bâtir  le  Temple  5  &  les  langues 
Latine  ,  Grecque  ,  Italienne  ,  Françoife  ,  Efpa- 
gnole  ,  Sclavonne  ,  Polonoife  ,  Hongroife  ,  Hé- 
braïque ,  Caldaique  ,  Sec.  furent  employées  à  la 
conftrudion  de  ce  monument,  un  des  plus  fin- 
guliersfans  doute,  que  la  galanterie  ait  jamais 
4^"-jeé  en  l'honneur  de  la  beauté, 

^  E  iv 


(i04) 
menta  les  épitres  de  St.  Paul  en  An- 
gleterre ,  donna  des  leçons  fur  la 
pierre  -  philofophale  à  Turin,  fur  la 
Théologie  à  Pavie,  pratiqua  la  méde- 
cine en  Su'.fTe ,  fut  attaché  fucceflive- 
ment  à  trois  ou  quatre  Princes  & 
PrincefTes ,  &  n'en  fut  que  plus  mal- 
heureux ;  efluya  des  injultices  ,  s'en 
plaignit  avec  courage  ,  fut  mis  deux 
fois  dans  les  fers  ,  &:  toujours  errant 
parce  qu'il  fe  lailTa  toujours  entraîner 
à  une  imagination  ardente  &  foible, 
parce  qu'incapable  d'être  libre  &  d'être 
efclave  ,  ii  ne  fçut  avoir,  ni  le  courage 
de  la  pauvreté ,  ni  celui  de  la  dépen- 
dance, après  avoir  excité  tour-à-tour 
ou  à  la  fois  la  pitié,  l'admiration  &  la 
haine ,  mourut  en  France ,  à  quarante- 
neuf  ans  ,  avec  une  grande  réputation 
&  de  grands  malheurs. 

Ce  fut  en  1509  ,  qu'il  publia  fon 
traité  de  l'excellence  des  femmes  an 
dejfus  des  hommes.  Malheureufement 
il  avoit  alors  intérêt  de  plaire  à\la 
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fluneufe  Marguerite  d'Autriche,  qui 
goLivernoic  les  Pays-Bas.  On  e(l  fâché 
que  cette  petite  circonftance  fe  fo'it 
mêlée  à  une  fî  belle  caufe.  Son  livre 
efl  divifé  en  trente  chapitres;  &.  dans 
chaque  chapitre  il  démontre  îa  lupé- 
rioriré  des  femmes  par  des  preuves 
théologiques ,  phyfiques ,  hifloriques , 
cabaîiOiiques  &  morales.  ÎI  mer  à  con- 
tribution l'écriture  &  la  fable  ,  les 
HiilorienSj  les  Pct'tes,  les  loix  civiles, 
les  loix  canoniques  ,  cite  un  peu  plus 
qu'il  ne  raironne,&  finit  par  proteftec 
que  ce  n'efl  par  aucun  intérêt  humain 
qu'il  a  écrit  ,  mais  par  devoir,  parce 
que  tout  homme  qui  connoît  îa  vérité 
en  doit  compte  ^  &:  qu'alors  le  lilence 
feroit  un  crime. 

Les  ïtaiicns  en  îifant  cet  ouvrage 
durent  le  regarder  comme  un  voî  que 
leur  avoir  fait  un  Allemand.  Mais 
s'ils  n'eurent  pas  le  mérite  de  l'in- 
vention ,  on  peut  dire  qu'ils  s'en  dé- 
dôn}magèrcnL'.  Le  Cardinal  Pompée 
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Coîonne,lePortio,le  Lando,IeDo- 
ménichi  ,  le  Maggi.o  ,  le  Bernardo 
Spina&;  beaucoup  d'autres ,  écrivirenc 
tous  fur  la  perfedion  des  femmes. 
Mais  l'ouvrage  le  plus  lingulier  dans 
ce  genre  eft  celui  du  Rufcelîi  ;  il  parut 
à  Venife  en  i^^i.  Rufcelli  vint  après 
tous  les  autres  ,  &  mécontent  de  la 
manière  dont  on  avoit ,  dit-il ,  foutenu 
avant  lui  une  caufe  fi  évidente  ,  il 
imagina  de  nouvelles  preuves ,  bien 
sûr  qu'après  lui  il  ne  feroit  plus  pof- 
fîble  de  douter.  Après  avoir  copié 
Agrippa  en  le  critiquant ,  il  fe  jette 
dans  des  fpécuîations  fublimes  ,  & 
s'attache  à  prouver  que  la  contem- 
plation de  la  beauté  peut  feule  rendre 
l'homme  heureux  fur  la  terre ,  &  l'éle- 
ver à  la  contemplation  de  Dieu  même. 
Tel  efl  le  réfultat  de  fon  ouvrage  ; 
mais  ce  qu'on  ne  peut  rendre  ,  c'eft 
rimprefïîon  que  fait  dans  la  ledure 
un  mélange  continuel  de  théol/Ogie 
oc  de  platonifme ,  le  nom  de  Ûf-u 


^-^ 
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mêlé  par-tout  à  celui  des  femmes  ; 
Moyfe  à  côté  de  Pétrarque  &  du 
Dante  ;  &  dans  la  même  page,  &c  preC- 
que  dans  les  mêmes  lignes ,  des  cita- 
tions de  Bocace  &  de  St.  Auguflin  , 
d'Homère  &  de  St.  Jean.  Rien  à  mon 
gré  ne  peint  mieux  refprit  du  feizième 
fîècle,  en  Italie  fur- tout,  &  avec  quelle 
bonne  foi  on  étoit  ,  ou  on  vouloic 
être  tout  enfembîe  amant  ,  dévot , 
chrétien,  payen  ,  théologien  &  phiîo- 
fophe.  Peut-être  même  ce  mélange 
bifarre  devoir -il  fe  trouver  dans  un 
pays  où  l'on  rencontre  fouvent  les 
ruines  d'un  ancien  temple  de  Jupiter 
à  côté  d'une  Eglife,  une  ftatue  de  St, 
Pierre  (lir  une  colonne  de  Trajan , 
&  des  Madones  près  d'un  Apollon. 

îl  parok  que  même  après  le  Ruf- 
celli  il  y  eut  encore  des  incrédules  à 
perfuader ,  &  que  toutes  les  conver- 
lîons  n'étoient  pas  faites  ;  car  on 
trouve  encore  plufieurs   ouvrages  , 
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ïtaMenSjEfpagnoîs,  &  François  fur  le 
même  fujet  (i). 

(i)  En  IJ9  3  j  il  en  parut  un  <i'une  célèbre 
Vcnitienne  que  j'ai  déjà  citée  (  Modefta  di 
Pozzo  di  Zorzi  ).  Elle  y  foutenoit  la  fLipériorité 
de  fon  fexe  fur  le  nôtre.  Son  ouvrage  eut  le  plus 
grand  fuccès  ;  &  malheureufement  pour  elle  , 
ce  qui  y  ajoura  peut-être  ,  c'efl  qu'on  pouvoic 
la  louer  fans  crainte.  Elle  venoi:  de  mourir 
quand  l'ouvrage  parut.  Les  hommes  d'ailleurs 
voyent  toujours  avec  plaifîr  ces  fortes  d'ou- 
vrages des  femmes.  L'orgueil  qui  calcule  tout, 
regarde  comme  une  preuve  nicme  de  fes  avan- 
tages y  l'effort  qu'on  fait  pour  les  combattre. 

Au  dix-feptièrae  ficcie  une  autre  femme  & 
uue  autre  Vénitienne  (Lucrèce  Marinella)  fou- 
tinî  la  même  caufè.  Son  ouvrage  eft  intitulé  , 
la  nohlejfe  &  V excellence  des  femmes  avec  les 
défauts  &  les  imperfeciions  des  hommes.  Les 
hommes  du  moins  n'eurent  point  avec  elle 
ie  défaut  d'être  injudes  5  &  elle  eut  tout  le 
fuccès  que  la  beauté  donne  à  Tefprit. 

En  161%  _,  autre  ouvrage  Italien  tncoxt  fur  la 
dignité  des  femmes.  Pour  cette  fois  l'Auteur 
étoit  un  homme  5  c'étoit  Chriftophe  Bronzini, 
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II  faut  avouer  de  bonne  foi ,  que  de 
tant  d'ouvrages  il  y  en  a  bien  peu  qui 

fon  ouvrage  el\  en  dialogues  &  divifé  par  jours. 
Ou  peut  concevoir  par  l'étendue  de  fon  plan 
combien  la  matière  lui  parut  riche:  fa  divi/îoii 
eft  de  vingt-quatre  journées.  La  huitième  qui 
roule  fur  le  mariage  a  feule  plus  de  deux  cents 
pages.  Bronzini  en  louant  les  femmes  ne  leur 
aflîgne  point  de  rang ,  &  lailTe  indécis  le  procès 
des  deux  fexes. 

Mais  en  1650,  parut  un  livre  où  le  procès 
étoit  jugé  très-nettement  j  le  titre  de  l'ouvrage 
étoit ,  la  femme  meilleure  que  l'homme ,  para- 
doxe par  Jacques  del  Po\^o.  On  ne  fçait  pour- 
tant (î  les  femmes  durent  être  beaucoup  flattées 
de  ce  mot  de  paradoxe. 

En  Efpagne  un  nommé  Joan  de  Spinofa  fît 
dans  le  feizième  fiècle  un  dialogue  à  l'éloge 
des  femmes.  On  peut  croire  qu'il  les  loua  avec 
toute  l'imagination  de  fon  pays  ,  &  toute  la 
majefté  de  fa  langue. 

En  France  nous  avons  un  très-ancien  ou- 
vrage fur  le  mérite  des  femmes  ,  qu'on  tradui- 
fît  en  latin  pour  lui  donner  plus  de  cours.  Les 
ît^li^ns  eux-mêmes  l'adoptèrent ,  &  il  fut  tra-; 
di^t^isu  leur  langue  par  Vincent  Calinéta, 


(lîo) 
méritent  d'être  lus  ,  &  qu'il  n'y  en  a 
pas  un  où  la  queflion  foit  traitée  :  on 


Les  Fraiiçoifes  ne  furent  guères  moins  zélées 
que  les  Italiennes  à  foutenir  l'honneur  de  leur 
l'exe. 

Marguerite  j  Reine  de  Navarre  Se  première 
femme  de  Henri  IV  ,  tour-à-rour  dévote  & 
galante ,  &  plus  célèbre  ,  comme  on  fçait ,  par 
fon  efprit  que  par  fes  mœurs  ,  dans  un  ouvrage 
>  en  forme  de  lettre  ,  entreprit  de  prouver  que  La 
femme  efl  fort  fupérieure  à  l'homme. 

Mademoifelle  de  Gournay  qui  mérita  d'être 
adoptée  par  Montagne  ,  écrivit  au/Ti  pour  fon 
fexej  mais  plus  modefle  ou  moins  hardie,  elle 
borna  fes  prétentions ,  &  fe  contenta  de  l'égalité. 

Cette  modeuie  n'empêcha  point  qu'une  De- 
moifelle  de  Schurman  née  à  Cologne ,  &  qui 
de  fon  temps  eut  une  prodigieufe  réputation  , 
parce  qu'elle  réulîllîoit  dans  tous  les  arts,  qu'elle 
étoit  Peintre  ,  Muficienne  ^  Graveur  ,  Sculpteur  , 
Philofophe,  Géomctre  ,  Théologienne  mêmes 
&  qu'elle  avoir  encore  le  mérite  d'entendre  & 
de  parler  neuf  langues  différentes,  ne  dit  après 
avoir  lu  ce  livre  ep  l'honneur  de  fon  fexe  ;  dans 
cet  ouvrage  ^  je  ne  voudrais  ni  noferois  tout 
approuver,  <.^- 
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a  mis  par-tout  l'autorité  à  la  place  du 
raifonnement,  même  quand  on  a  parlé 
des  femmes  ;  mais  en  pareille  matière, 
comme  en  beaucoup  d'autres ,  vingt 
citations  ne  valent  pas  une  raifon. 

En  1643  ,  il  fe  publia  à  Paris  un  autre  ou- 
vrage fous  ce  titre.  La  femme  généreufe  qui 
montre  que  fon  fexe  eft  plus  noble ,  meilleur 
politique  ,  plus  vaillant  ,  plus  ff avant  ,  plus 
vertueux  &  plus  économe  que  celui  des  hommes. 

En  166$  ,  Une  Demoifelle  publia  encore  à 
Paris  un  livre  intitulé  ,  les  Dames  i'iuftres  _,  ou. 
par  bonnes  &  fortes  raifons  il  fe  prouve  que  les 
femmes  furpaffent  les  hommes. 

En  1 67  3  ,  autre  ouvrage  intitulé  de  l'égalité 

des  deux  fexes  ,  difcours  philofophique  6"  moral 

ou  l'on  voit  l'importance  de  fe  défaire  des  pré^ 

jugés. 

En   i6-j^,  l'Auteur  Ce  réfuta  fous  un  autre 

nom ,  en  publiant  un  traité  de  l'excellence  des 

hommes  contre  l'égalité  des  fexes '^  mais  on  voit 

qu'il  fe  réfute  doucement  &  qu'il  craint  d'avoir 

laifon  contre  lui-même. 

En  1 69 1  ,  on  vit  paroître  une  troifième  édi- 

•ticfi  de  cet  ouvrage  qui  eut  une  forte  de  célér 
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ïl  femble  que  pour  terminer  cette 
grande  queftion  d'amour-propre  & 
de  rivalité  entre  les  fexes ,  il  faudroit 
examiner  la  force  ou  la  foibleiTe  des 
organes  ;  le  genre  d'éducation  dont 
les  deux  fexes  font  fufceptibles  ;  le 
but  de  la  nature  en  les  formant  ;  juf- 
qu'à  quel  point  il  feroit  pofîible  de 
la  corriger  ou  de  la  changer;  ce  qu'on 
gagneroiî  &  ce  qu'on  perdroit  en 
s'éîoignant  d'elle  ;  enfin  l'effet  inévi- 
table &  forcé  que  la  différence  des 
devoirs ,  des  occupations  &  des  mœurs 
doit  produire  fur  i'efprit,  l'ame,  & 
le  caradère  des  deux  fex^s. 

Dans  le  mcme  ixède  une  Demoirelle  Romieii , 
d'une  famille  de  Languedoc,  voulut  fe  lefaifir 
de  In  fil pério rite,  &  tâcha  de  l'ctablir  par  de 
bonnes  preuves. 

Enfin  cette   opinion  ou   ce   procès  produifît 
une  efpèce  de  guerre  entre  des  Ecrivains,  d'ail- 
leurs affez  obfcurs ,  &  fît  naître  des  ouvrages , 
des  réponfes  &  des  replicjues ,  aujourd'hui  éga-  _ 
lement  inconnues. 


S'agît-il  de  talens  &  d'efprit  ,  il 
faudroit  diftinguer  l'efprit  philofo- 
phiqiie  qui  médite  ,  l'eiprif  de  mé- 
moire qui  rallemble,  l'eiprit  d'ima- 
gination ,  qui  crée ,  l'efprit  politique 
ou  moral  qui  gouverne. 

Il  faudroit  voir  enfuire  jufqu'à  quel 
degré  ces  quatre  genres  d'efprit  peu- 
vent convenir  aux  femmes  ;  11  la  foi- 
blefle  naturelle  de  leurs  or f?a nés ,  d'où 
réfulte  leur  beauté  ;  fi  finquiétude  de 
leur  caradère  ,  qui  tient  à  leur  imagi- 
nation ',  û  la  multitude  «$c  la  variété 
des  fenfations  ,  qui  fait  une  partie  de 
leurs  grâces ,  leur  permet  cette  atten- 
tion forte  &  foLîtenue  qui  peut  com- 
biner   de    fuite    une    longue    chaîne 
d'idées  ;  attention  qui  anéantit  tous 
les  objets  pour  n'en  voir  qu'un  &  le 
voir  tout  entier,  qui  d'une  feule  idée 
en  fait  forrir  une  foule  ,  toutes  er- 
chainées  à  îa  première,  ou  d'un  grand 
r.on]bre  d'idées   épa-rfes  extrait  une 
id^e^primitive  &  vafte  qui  les  ralTem- 
^  »bîe  foutes. 


Ce  genre  d'efpric  eft  rare  même 
parmi  les  hommes  ,  je  le  fçais  ;  mais 
enfin  il  y  a  plufieurs  grands  hommes 
qui  l'ont  eu.  Ce  font  eux  qui  fe  font 
élevés  à  la  hauteur  de  la  nature  pour 
la  connoître.  lis  ont  montré  à  Tame  la 
fource  de  fes  idées ,  affgnéà  la  raifon 
fes  bornes,  au  mouvement  Cts  loix  ,  à 
l'Univers  fa  marche.  Ils  ont  créé  des 
fciences  en  créant  des  principes  ,  & 
agrandi  l'efprit  humain  en  cultivant 
le  leur.  Si  aucune  femme  ne  s'eft  mife 
à  côté  de  ces  hommes  célèbres  ,  eft- 
ce  la  faute ,  ou  de  l'éducation ,  ou  de 
la  nature  ? 

Defcartes  outragé  par  l'envie ,  mais 
admiré  par  deux  PrincefTes,  vantoit 
l'eforit  phiîofophique  des  femmes.  Je 
n'ofe  croire  que  fa  reconnoilTance  vou- 
lut par  une  erreur  de  plus  ,  s'acquitter 
envers  la  beauté.  Sans  doute  il  trouvoic 
dans  Elifabeth  &  dans  Chriftine  cette 
docilité  qui  s'honore  d'écouter  \m 
grand  homme ,  &  paroît  s'alTocir"'^  à 


fon  génie  en  fuivant  la  marche  de  fes 
idées.  Peut -erre  même  trouvoit-il 
dans  les  femmes  la  clarté,  l'ordre  & 
la  méthode  ;  mais  trouvoit-il  de  même 
la  bafe  de  l'efprit  philofophique ,  le 
doute?  trouvoit-il  cette  raifon  froide 
qui  marche  fans  fe  précipiter  jamais  , 
&  mefure  tous  fes  pas  ?  Leur  efprit 
pénétrant  &  rapide  ,  s'é!an.:e  &  fe 
repofe.  Il  a  plus  de  faillies  que  d'ef- 
forts. Ce  qu'il  n'a  point  vu  en  un 
inftant ,  ou  il  ne  le  voit  pas,  ou  il  !e 
dédaigne  ,  ou  il  défefpère  de  le  voir, 
îl  leroit  donc  moins  étonnant  qu'elles 
n'euflènt  point  cette  opiniâtre  len- 
teur ,  qui  feule  recherche  &  découvre 
les  grandes  vérités. 

L'imagination  fembleroit  bien  plus 
devoir  être  leur  partage.  On  a  ob- 
fervé  que  celle  des  femmes ,  a  je  ne 
fçais  quoi  de  fîngulier  &  d'extraor- 
dinaire Tout  les  frappe;  tout  fe  peint 
eo  «lies  avec  vivacité.  Leurs  fens  mo- 
bfehs  parcourent  tous  les  objets  &  en 
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emportent  Vimage.  Des  forces  incon- 
nues ,  des  liens  fccrets  tranfmettent 
rapidement  à  elles  routes  les  impref- 
fions.  Le  monde  réel  ne  leur  fufEt 
pas;  elles  aiment  à  fe  créer  un  monde 
imaginaire  ;  elles  l'habitent  &  l'em- 
belli fTent.  Les  rpeâ:res  ,  les  enchante- 
ments, les  prodiges,  tout  ce  qui  fort 
des  loix  ordinaires  de  la  nature, font 
leur  ouvrage  &  leurs   délices.  Elles 
jouiflent  de  leurs  terreurs  même.  Leur 
ame  s'exalte  ,  &  leur  efprit  eft  tou- 
jours  plus   près    de   i'entîioufiafme. 
Mais  il  fâudroît  voir  juf qu'où  cette 
imagination  appliquée  aux  arts,  peut 
développer  en  eîîes  le  talent  de  créer 
&  de  peindre  ;  fi  elles  peuvent  avoir 
l'imagination  forte,  comme  elles Tont 
vive  Cl  légère  ;  Ci  le  genre  de  la  leur 
ne  tient  pas   néceilairement  à  leurs 
occupations  ,  à  leurs  goûts  ,  à  leurs 
pîatfirs  ,  à  leur  foiblelîè  même.  Je 
demanderai  fi  leurs  fibres  plus  déljr 
cates  ne  doivent  pas  craindre  îj.?s 
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fenfations  fortes  qui  les  farîguent ,  & 
en  chercher  de  douces  qui  les  repo- 
fent.  L'homme  toujours  adif  eîT.  ex- 
pofé   aux  orages.  L'imagination   du 
Poëte  fe  nourrit  fur  la  cime  des  mon- 
tagnes ,  âux  bords  des  volcans  ,  fur 
les  mers ,  fur  les  champs  de  batailles , 
ou  au  milieu  des  ruines  -,  &  jamais  il 
ne  fent  mieux  les  idées  voluptueufes 
&  tendres ,  qu'après  avoir  éprouvé  de 
grandes  fecouffes  qui  l'agitent.  Mais 
les  femmes  par  leur  vie  fédentaire  & 
molle,  éprouvant  moins  le  contrafte 
du  doux  &  du  terrible,  peuvent-elles 
fentir  &  peindre  ,  même  ce  qui  ert: 
agréable  ,    comme   ceux    qui   jettes 
dans  des  fituations  contraires ,  pafTenr 
rapidement  d'un  fentiment  à  l'autre  > 
Peut-être  même  par  l'habitude  de  fe 
livrer  à  fimpreffion  du  moment, qui 
chez  elles  eft  très -forte  ,  doiv'ent- 
elles  avoir  dans  l'efprit  plus  d'images 
que-.de  tableaux.  Peut-être  leur  ima- 
gfottion  j  quoique  vive  ,  refFemble-r 
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t-elle  au  miroir  qui  réfléchit  tout  ; 
mais  ne  crée  rien. 

De  toutes  les  pafTions,  l'amour  fans 
contredit  efl:  celle  que  les  femmes 
fentent  &  qu'elles  expriment  le  mieux. 
Elles  n'éprouvent  les  autres  que  foi- 
blement  &  par  contre-coup:  celle-là 
leur  appartient  ;  elle  efl:  le  charme  & 
l'intérêt  de  leur  vie  ;  elle  efl:  leur  ame. 
Elles  doivent  donc  mieux  réujfîir  à 
lapeindre.  Mais  fçauront-elles,  comme 
l'Auteur  d'Andromaque  &  de  Phè- 
dre, ou  celui  de  Zaïre,  exprimer  les 
tranfports  d'une  ame  troublée  qui 
joint  les  fureurs  à  l'amour  ,  qui  efl: 
tantôt  impétueufe  &  tantôt  tendre, 
qui  s'adoucit  &  qui  s'irrite ,  qui  verfe 
le  fang,  &  qui  fe  facrifie  enfuite  elle- 
même  ?  Peindront -elles  fes  retours, 
fes  fureurs ,  fes  orages  ?  non  :  &  c'efl: 
la  Nature  elle-même  qui  le  leur  dé- 
fend. Car  la  Nature  a  donné  à  l'un  des 
deux  fexes  l'audace  des  defirs  &  le 
droit  d'attaquer,  à  l'autre  la  défraie 
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8c  ces  defirs  timides  qui  attirent  en 
réfiftànt.  L'amour  dans  l'un  eft  une 
conquête,  &  dans  l'autre  un  facrilice. 
Il  faut  donc  en  général  que  les  fem- 
mes de  tous  les  pays  &  de  tous  les 
fîècles  ,  fçachent  mieux  peindre  un 
fentiment  délicat  &  tendre  ,  qu'une 
pa(ïion   violente    Ce   terrible.    Enfin 
obligées  par  leur  devoir ,  par  la  ré- 
ferve  de  leur  fexe ,  par  le  defîr  d'une 
certaine   grâce  qui  adoucit  tout ,  à 
cacher  toujours  une  partie  de  leurs 
fentiments  ;  ces  fentiments  toujours 
contraints  ne  doivent- ils  pas  s'afFoi- 
blir  chez  elles  peu -à- peu,  &  avoir 
moins  d'énergie  que  ceux  des  hom- 
mes ,  qui  toujours  audacieux  &  extrê- 
mes avec  impunité  ,  donnent  à  leurs 
pafïions  le  degré  d'accent  qu'ils  veu- 
lent, &  les  fortifient  encore  en  les  dé- 
veloppant ?  Une  contrainte  paîTagère 
allume  les  pafTîons  ;  une  contrainte 
durable  les  amortit  ou  les  éteint. 
•  Four  l'efprit  d'ordre  &  de  mémoire 
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qui  clafTe  des  faits  &  des  idées  afin 
de  les  retrouver  au  befoin  ,  comme 
il  tient  beaucoup  à  l'habitude  &  à 
des  méthodes ,  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi les  deux  fexes  n'y  réuffiroient 
point  également.  Cependant  pour  la 
quantité  même  des  matériaux  d'où 
réi'ulte  l'érudition,  il  faudroit  encore 
examiner  fi  dans  les  femmes  l'excès 
du  travail  ne  produiroit  pas  plus  ai- 
fément  le  dégoût.  Seroit-il  vrai  que 
leur  impatience  6c  ce  defir  naturel  de 
changer  ,  qui  tient  à  des  impreffions 
fugitives  &  rapides  ,  ne  leur  permît 
pas  de  fuivre  pendant  des  années  le 
même  genre  d'étude  ,  &  d'acquérir 
ainfî  des  connoifFances  profondes  & 
vaftes  ?  On  fçait  qu'il  y  a  des  qualités 
d'efprit  qui  s'excluent.  Ce  ne  peut 
être  la  même  main  qui  taille  le  dia- 
mant, &  qui  creufe  la  mine. 

Je  viens  à  un  obiet  plus  important^ 
refprit  politique  ou  moral  qui  coi^ifif- 
te  dans  la  conduite  de  foi-même  .&    1 

desH(| 
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des  autres.  Pour  balancer  fur  cet  objet 
ïesavanrages  ou  les  défavanrages  des 
deux  fexes,  il  faudroît  diftinguer  l'u- 
fage  de  cet  efprit  dans  la  fociété  ,  & 
fon  ufage  dans  le  gouvernement. 

Dans  la  fociété  les  femmes  occu- 
pées fans  ceîîe  à  obfcrver ,  par  le  dou- 
ble mtérêt  d'étendre  &  de  conferver 
leur  empire' ,  doivent  parfaiteiiicnt 
connoître  les  hommes.  Elles  doivent 
démêler  tous  les  plis  de  Famour- 
propre ,  les  foiblefîès  fecrettes  ,  les 
faufles  modedies  &  les  fai^ifes  gran- 
deurs, ce  qu'un  homme  erc&  ce  qu'il 
voudroit  être,  les  qualités  qu'il  mon- 
tre par  l'effort  même  de  les  caclier , 
fon  ellime  marquée  jufques  dans  fes 
fatyres,&  par  fes  fatyres  niéme.  E'Ies 
doivent  connoître  &  diftineuer  les 
caradères ,  l'orgueil  calme  &  qui  jouit 
naïvement  de  lui-même  ,  l'orgueil 
impétueux  &  ardent  qui  s'irrite  ,  i^ 
•fenfiljilité  vaine  ,  la  fenfibiHté  tendre» 
la  fenfibilité  brûlante  fous  des  dehors 
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froids,  la  légèreté  de  pié  en  i"»n  ,  & 
celle  qui  ed  dans  l'ame  ,  la  dénance 
qui   naît  du  caradère  ,,  celle  -de  la 
méchanceté,  celle  du  malheur,  celle 
de  l'efprit ,  enfin  tous  les  fentimenrs 
&  toutes  leurs  nuances.  Comme  elles 
mettent  un  très-grand  prix  à  l'opi- 
nion ,  elles  doivent  beaucoup  réflé- 
chir fur  ce  qui  la  fait  naître ,  la  dé- 
truit ou  la  confirme.  Elles  doivent 
fçavoir  comment   on  la  dirige  fans 
paroître  s'en  occuper  ;  comment  on 
peut  faire  illufion  fur  cet  art  même, 
^uand  une  fois  il  eft  connu  ;  quel  eft: 
le  prix  qu'y  mettent  tous  ceux  avec 
qui  elles  vivent,  &  jufqu'à  quel  point 
on  peut  s'en  fervir  pour  les  gouverner. 
Dans  les  affaires  elles  connoiiTent  les 
grands  effets  que  produifent  de  pe- 
tites pafîions.  Elles  ont  l'art  d'impo- 
fer  aux  unes  ,  en  faifant  voir  qu'on 
les  connoît ,  d'éloigner  les  autres  en 
fe  montrant  très-loin  même  de  les 
foupçonner.  Elles  fçavent  enchaîner 
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par  des  éîoges  qu'on  mérîte  ;  elles 
fçjvent  faire  rougir  en  donnant  des 
élogv  s  qu'on  ne  mérite  (>as.  Ce  font 
tou:es  ces  connoifTances  û  fines  qui 
fervent  aux  femmes  de  lifîères  pour 
conduire  les  hommes.  La  fociété  efl: 
pour  elles  comme  un  clav^efTin  ,  dont 
elles  connoiflent  les   touches  ;  elles 
ont  deviné  d'avance  le  fon  que  cha- 
cune doit  rendre.  Mais  les  hommes , 
impétueux  &  libres ,  fuppléant  à  l'a- 
drelTc;  parla  force,  &  par  conféquent 
ayant   moins    d'intérêt    d'obfcrver  , 
entraînés  d'ailleurs  par  le  befoin  con- 
tinuel d'agir,  ont  difficilement  cette 
foule  de  petites  connoifTances  mo- 
rales ,  dont  l'application  efl:  de  tous 
les  inflants  ;  leurs  calculs  pour  la  fo- 
ciété ,  doivent  donc  être  à  la  fois  , 
moins  rapides  &  moins  sûrs. 

Il  faudroitenfuite  comparer  le  genre 
d'efprit  des  deux  fexes ,  appliqué  au 
gouvernement.  Dans  la  fociété  on 
gouverne  les  hommes  par  leurs  |^af- 
#  F  ij 
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fions;  &  les  plus  petits  refTorts  font 

quelquefois  les  grands  moyens/Mais 

dans  le  gouvernement  des  états  c'eft 

par  de  grandes  vues  ,  par  le  choix 

des  principes,  fur-tout  par  la  diftinc- 

tion  &  l'emploi  des  talents ,  que  l'on 

peut  obtenir  des  fucccs.  C'eft- là ,  que 

loin  de  fe  fervir  des  foiblefTes  ,  il  faut 

les  craindre  ,  &  qu'il  faut  élever  les 

hommes  au  deflus  d'eux ,  au  lieu  de 

îes  y  jamener  fans  ceiTe.  Ainfî  dans 

îa  fociété  l'art  de  gouverner  eft  celui 

de  flatter  les  caraôères ,  au  lieu  que 

l'art  de  l'adminifîration  ,  eft   pref- 

que  toujours  celui  de  les  combattre. 

La  connoilTance  même  des  hommes 

qu'il  faut  dans  tous  les  deux  ,  n'eft 

pas  la  même.  Dans  l'un  il  faut  con- 

noître  les  hommes  par  leur  foibleftè, 

&  dans  Tautre  par  leur  force.  L'un 

tire  parti  des  défauts  pour  de  petites 

fins  ,  l'autre  découvre   les  grandes 

qualités  qui  tiennent  à  ces   défauts 

îjiême.  Enfin  l'un  cherche  les  petits 
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coins  dans  le  grand  homme  ;  &  Tau- 
tre  doit  démêler  un  grand  homme 
Ibuvent  dans  celui  qui  n'efl  rien  en- 
core ;  car  il  y  a  des  âmes  qui  n'exif-* 
tent  point  pour  tout  ce  qui  eft  mé- 
diocre. 

Voyons  maintenant  fi  ce  s:enre 
d'efprit  &  d'obrervation  convient 
également  aux  deux  fexes.  Je  fçais 
qu'il  y  a  des  femmes  qui  ont  régné , 
&  qui  régnent  encore  avec  éclat. 
Chrifline  en  Suède,  Ifabelle  de  Caf- 
tilie  en  Eipagne ,  Elifabeth  en  Angle- 
terre ,  ont  mérité  l'eftime  de  leur 
fjècle  &  de  la  poftérité.  Nous  avons 
vu  dans  la  guerre  de  1741 ,  une  Prin- 
celle  que  nous  admirions  en  la  com- 
battant ,  défendre  l'Empire  avec  au- 
tant de  génie  que  de  courage;  &  nous 
voyons  encore  aujourd'hui  l'Empire 
Ottoman  ébranlé  par  une  femme. 
Mais  dans  les  queftions  générales  il 
fadt'craindre  de  prendre  les  excep- 
tions pour  des  régies,  &  chercher  ce 
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qui  efl  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
nature.  Il  faudroit  donc  voir  fi  dans 
la  fociété  les  femmes  n'ëtant ,  &  ne 
pouvant  prefque  jamais  être  en  adion , 
peuvent  aufli  bien  connoître  les  ta- 
lents, leur  emploi,  &  leur  ufage  ou 
leurs  bornes  ;  û  les  grandes  vu  s  & 
l'application  des  grands  principes 
fuppofant  l'habirude  de  faifir  des  ré- 
fultats  d'un  coup-d'œil,  conviennent 
à  leur  imagination  de  détail,  &  au  peu 
d*habitude  qu'elles  ont  de  généralirer 
leurs  idées.  C'eft  le  caradère  fur-tout 
qui  gouverne,  c'eft  la  vigueur  de  l'ame 
qui  donne  du  relTort  à  Tefprit  ,  qui 
afïermit  &  qui  étend  les  idées  poli- 
tiques ;  mais  le  caradère  ne  peut 
prefque  jamais  être  formé  que  par  de 
grands  mouvements  ,  de  grandes  ef- 
pérances  ou  de  grandes  craintes  ,  & 
le  befoin  de  fe  déployer  fans  a^fCQ 
en  agiffant:  celui  des  femmes  n'efl-il 
donc  pas  deftiné  en  gérerai  à  avcir 
plus  d'agrément  que  de  force?  Leur, 


(127) 

imagination  rapide  ,  &  qui  fait  qneT- 
quefois  marcht:r  !e  lentiment  au-de- 
vanr  de  la  peniee  ,  ne  les  rend-tVlles 
pas  dans  le  choix  des  hommes  ,  plus 
fufceptibles  ,  ou  de  prévention ,  ou 
d'erreur  ?  Enfin  les  calomnieroit-on 
beaucoup  ,  rifqoeroit  -  on  même  de 
leur  déplaire  ,  (î  on  ofoit  leur  dire 
qu'ei'es  doivent  dans  la  diflribution 
de  leur  eftime  ,  mettre  un  peu  trop 
de  prix  aux  agréments  ,  &  être  po!- 
tées  à  croire  qu'un  homme  aimable 
peut  être  plus  facilement  un  grand 
homme  ? 

C'efl  peut-être  là  le  défaut  qu'on 
put  reprocher  à  Elifabeth.  Les  goûts 
de  Ton  fexe  perçoient  à  travers  les 
foins  du  Trône  &  la  grandeur  de  fon 
cara6]:ère.  On  eft  fâché  dans  certains 
moments,  de  la  voir  mêler  aux  vues 
des  grandes  âmes  les  foiblefTes  des 
plus  petites.  Peut-être  fl  Marie  Stuard 
c^n*éié  moins  belle,  fa  rivale  eût  été 
moins  barbare.  Ce  goût  de  coquette- 
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fie,  comme  on  fçait,  donna  à  Elifa- 
beth  des  favoris  ,  qu'elle  jugea  bien 
plus  en  femme  qu'en  Souveraine.  Elle 
crut  trop  aifémenr  que  l'art  de  lui 
plaire  Tuppofoit  du  génie. 

Cette  même  Reine  fî  fameufe  à 
tant  de  titres  ,  exerça  fur  les  Anglois 
un  pouvoir  prefqu'arbitraire ,  &  dont 
peut-être  on  n'efl  pas  alTez  furpris. 
En  général  les  femmes  fur  le  Trône  , 
font  plus  portées  au  defpotifme ,  & 
s'indignent  plus  des  barrières.  Lefexe 
à  qui  la  Nature  afligna  la  puilTance 
en  lui  donnant  la  force  ,  a  une  cer* 
taine  confiance  qui  l'élevé  à  fes  pro- 
pres yeux ,  &  n'a  pas  befoin  de  s'at- 
teflcr  à  lui-même  des  forces  dont  i! 
efl  sûr.  Priais  la  foibleiTe  s'éronne  du 
pouvoir  qu'elle  a ,  &  précipite  ce  pou- 
voir de  tous  les  côtés  pour  s'en  afFu- 
rer  elle-même.  Les  grands  hommes 
ont  peut-être  plus  !e  genre  de  def- 
potifme qui  tient  à  la  hauteur  des 
idées:  6i  les  femmes  hors  de  la  clafT^ 


Ci29) 
ordinaire, le  ddpotifme  qui  tient  aux 
paffions;  le  leur  cil  une  faillie  de  leur 
ame ,  bien  plus  que  le  fruit  d'un  fyf- 
téme. 

Une  chofe  favorife  le  defpotifme 
des  femmes  qui  gouvernent;  c'eft  que 
les  hommes  confondent  en  elles  l'em- 
pire de  leur  fexe  avec  celui  de  leur 
rang.  Ce  qu'on  eut  refufé  à  la  gran- 
deur ,  on  l'accorde  à  la  beauté.  D'ail- 
leurs le  pouvoir  des  femmes  ,  même 
arbitraire,  n'eft  prefque  jamais  cruel. 
Elles  ont  plutôt  un  defpotifme  de 
fantaifies  que  d'opprefllon.  Le  Trône 
même  ne  peut  les  guérir  de  leur  fen- 
fibiîité  ;  elles  portent  dans  leur  ame 
le  contre  poids  de  leur  puiflance  (i). 

Si  après  avoir  comparé  les  deux 

(i  II  fuit  de-là  cjue  dans  une  Monarchie 
limitée  ,  les  femmes  fur  le  Trône  tendroienc 
plis  au  defpotifme.  Se  que  dans  un  pays  def- 
potiqiie  elles  fc  iapproclieioient  de  la  Monar- 
chi^  par  la  douceur.  Et  c'eft  ce  qui  eft  aflei 
grouvé   par  l'expérience. 
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fexes  par  les  talents  ,  nous  les  com»^ 
parons  par  les  vertus  ,  nous  trouve- 
rons d'autres  rapports.  D'abord  l'ex- 
périence &  l'hilloire  nous  apprennent 
que  dans  toutes  les  fedes  ,  tous  les 
pays ,  &  tous  les  rangs  ,  les  femmes 
ont  plus  que  les  hommes  les  vertus 
religieufes.  Naturellement  plus  fen- 
fibles,  elles  ont  plus  befoin  d'un  ob- 
jet qui  fans  ceffe  occupe  leur  ame  5 
elles  portent  à  Dieu  un  fentiment  qui 
a  befoin  de  fe  répandre  ,  &  qui  ailleurs 
feroit  un  crime.  Avides  du  bonheur, 
&  le  trouvant  moins  autour  d'elles, 
elles  s'élancent  dans  une  vie  &  vers 
un  monde  différent.  Extrêmes  dans 
leurs  delirs  ,  rien  de  borné  ne  les 
fatisfait.  Plus  dociles  fur  les  devoirs, 
elles  les  raifonnent  moins  ,  ^  hs 
fentent  mieux.  Plus  afTervies  aux 
bienféances ,  elles  croyent  encore  plus 
à  ce  qu'elles  refpedent.  Moins  occu- 
pées &  moins  adives,  elles  ont  pjus 
le  temps  de  contempler.  Moins  dif-ç 
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trair'es  au  dehors ,  elles  s^afFedent  for- 
tement de  la  même  idée ,  parce  qu'elles 
la  voyenc  /ans  cefle.  Plus  frappées 
par  les  yeux  ,  elles  goûtent  plus  l'ap- 
pareil des  cérémonies  &  des  temples; 
&  la  religion  des  fens  influe  encore 
fur  celle  de  l'ame.  EnHn  gênées  par- 
tout ,'  privées  d'épanchement  avec 
les  hommes  par  la  contrainte  de  leur 
fexe  ,  avec  les  femmes  par  un  éter- 
nelle rivalité ,  elles  parlent  du  moirs 
de  leurs  plaifirs  &  de  leurs  peines  à 
j'Erre  fuprême  qui  les  voit,  &fouvenr 
dépofent  dans  fon  fein  des  foibleffcs 
qui  leur  font  chères ,  &  que  le  monde 
entier  ignore.  Alors  fe  rappellant  leurs 
douces  erreurs  ,  elles  jouillent  de  leur 
attendri fTement  même  fans  fe  le  re- 
procher ;  &  fenfibles  fans  remords  . 
parce  qu'elles  le  font  fous  les  regards 
de  Dieu  ,  elles  trouvent  des  délices 
fecrertes  jufques  dans  le  repentir  & 
Ies«combats.  II  fembleroit  donc  par 
wiie  fuite  même  du  caradère  des 
•  F  vi 


Femmes,  que  leur  religion  devroirétre 
plus  tendre  &  celle  des  hommes  plus 
forte  ;  Tune  tenant  plus  à  des  prati- 
ques &  l'autre  à  des  principes  ;  & 
qii*en  exaltant  les  idées  religieufes, 
la  femme  feroit  p:us  proche  de  la 
fuperftition  ,&  l'homme  du  fanatifme,. 
Mais  fi  une  fois  le  fanaiifme  s'empare 
d'elle  ,  fon  imagination  plus  vive 
4'emportera  plus  ]o!n;&  plus  féroce 
par  la  crainte  même  d'être  fenfible, 
ce  qui  faifoit  une  partie  de  fes  charmes 
ne  contribuera  plus  qu'à  fes  fureurs. 

Aux  vertus  religieufes  tiennent  de 
très  près  les  vertus  domefliques  ;  & 
fans  doute  elles  devroient  être  com- 
munes aux  deux  fexes  :  mais  ici  l'avan- 
tage fe  trouve  encore  du  côté  des 
femmes;  du  moins  elles  doivent  plus 
avoir  des  vertus  qui  leur  font  plus 
nécefTaires.  Dans  le  premier  âge  , 
timide  &  ians  appui  ,  la  fille  eu  plus 
attachée  à  fa  mère  ;  ne  la  quittant 
jamaii  ,  elle  apprend  plus  à  l'aimer. 


Tremblante  elle  fe  lafllire  auprès  de 
celle  qui  la  prort'g"  ;  &  fa  fu'bhiTe 
qui  fait  fa  grâce  ,  augmente  encore 
fa  fenfibilité.  Devenue  mère  ,  elle  a 
d'autres  devoirs  ,  &  tout  l'invite  à 
les  remplir.  Alors  l'état  des  deux 
fexes  eft  bien  dsfFirent.  Au  milieu 
des  travaux  &  parmi  tous  les  arts , 
l'homme  déployant  fa  force,  &  com- 
mandant à  la  Nature  ,  trouve  des 
plaifirs  dans  fon  induftrie  ,  dans  lès 
fuccès  ,  dans  fes  efforts  même.  La 
femme  plus  folitaire  a  bien  moins 
de  reff >urces.  Ses  plaifirs  doivent 
naître  de  fes  vertus  ;  fes  fpedacles 
font  fa  famille.  C'eft  auprès  du  ber- 
ceau de  fon  enfant  ,  c'efl  en  voyant 
le  fouris  de  fa  iille  &  les  jeux  de  Ion 
fiîs,  qu'une  mère  efl:  heureuiè.  Et  oij 
font  les  entrailles ,  les  cris ,  les  émo- 
tions puifTantes  de  la  Nature  ?  Où  efl 
ce  caradere  tout  à  la  fois  touchant 
&  fublime  qui  ne  fent  rien  qu'avec 
''excès?  E(l-ce  dans  la  froide  indiffé- 
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rence  ôc  la  trifte  févériré  de  tant  de 
percs  ?  non  :  <|:'e{t  dans  l'ame  brûlante 
&  paflionnée  des  mères.  Ce  font  elles 
qui  par  un  mouvement  aufîî  prompt 
qu'involontaire  ,  s'élancent  dans  les 
flots  pour  en  arracher  leur  enfant 
qui  vient  d'y  tomber  par  imprudence. 
Ce  font  elles  qui  fe  jettent  à  travers 
les  flammes ,  pour  enlever  du  milieu 
d'un  incendie  leur  enfant  qui  dort 
dans  fon  berceau.  Ce  font  elles ,  qui 
pâles  ,  échevelées  ,  embraflent  avec 
tranfpori  le  cadavre  de  leur  fils  mort 
dans  leurs  bras  ,  collent  leurs  lèvres 
fur  fes  lèvres  glacées  ,  tâchent  de 
réchauffer  par  leurs  larmes  fes  cen- 
dres infénfibles.  Ces  grandes  expref- 
fions  ,  ces  traits  déchirais  qui  nous 
font  palpiter  à  la  fois  d'admiration , 
de  terreur  &  de  tendrefl^e  ,  n'ont  ja- 
mais appartenu  ,  &  n'appartiendront 
jamais  qu'aux  femmes.  Elles  ont  dans 
ces  moments  je  ne  fçais  quoi  qui  les 
ëleve  au  deflijs  de  tout  ,  qui  femble. 


nous  découvrir  de  nouvelles  âmes  ; 
&  reculer  les  bornes  connues  de  la 
Nature. 

Confidérez  les  devoirs  même  d'où 
naît  la  fidélité  des  époux;  lequel  des 
deux  fexes  y  doit  être  plus  attaché  > 
lequel  pour  les  violer  a  plus  d'obfta- 
c!es  à  vaincre  ?  eft  mieux  défendu 
par  fon  éducation  ,  par  fa  réferve, 
par  cette  pudeur  qui  repoufle  même 
ce  qu'elle  defire  ,  &  quelquefois  dif- 
pute  à  l'amour  fes  droits  les  plus 
tendres?  Calculez  le  pouvoir  que  la 
Nature  donne  au  premier  penchanc 
&  aux  premiers  nœuds,  dans  un  cœur 
né  fenfible  ,  &  à  qui  jufqu'à  préfenc 
il  a  été  défendu  d'aimer.  Calculez  la 
force  de  l'opinion  même  qui  régne 
avec  tant  d'empire  fur  l'un  des  deux 
fexes  ,  &  qui  tyran  bifarre ,  pour  les 
mêmes  foibleiïes  applaudit  fouvent 
l'un  ,  tandis  qu'il  flétrit  l'autre.  La 
Na4:ure  attentive,  pour  conferver  les 
jaiœurs  des  femmes-,  à  pris  foin  elle- 


même  de  les  environner  des  barrières 
les  plus  douces.  Elie  a  rendu  pour 
elles  le  vice  plus  pénible ,  &  la  fidélité 
plus  touchante.  Non  ,  &  il  faut  l'a- 
vouer ,  ce  n'eft  prefque  jamais  par 
elles  que  commence  le  déibrdre  des 
familles  ;  &  dans  les  fîecles  même  où 
elles  corrompent ,  elles  ont  été  aupa- 
ravant corrompues  par  leur  fiecle. 

Après  les  vertus  religieufes  &  do- 
meftiques  viennent  les  vertus  fociales; 
&  d'abord  \js  vertus  de  fenfibilité  : 
ce  font  toutes  les  paifions  affedueufes 
&  douces.  On  fçait  qu'au  premier  rang 
-font  l'amitié  &  l'amour. 

C^eft  une  grande  quefîion  de  fça- 
voir  lequel  des  deux  fexes  eO:  le  plus 
propre  à  l'amitié.  Montagne  qui  a  fi 
bien  connu  ou  deviné  la  Nature,  & 
qui  nous  a  volé,  il  y  a  deux  cents  ans, 
une  partie  de  la  philolophie  de  notre 
fiècîe ,  décide  nettement  la  queftion 
contre  les  femmes;  mais  fur  cet  objet 
il  prononce  plutôt  qu'il  n'examine.. 


(i37) 
On  remarque  même  dans  tout  fon 

livre  ,  qu'en  général  il  rend  peu  de 
juftice  aux  femmes.  Peur- être  étoit- 
il  comme  ce  juge  qui  craignoic  tant 
d'être  partial ,  qu'il  avoir  pour  prin- 
cipe de  faire  toujours  perdre  le  pro- 
cès à  fes  amis.  Sur  cetre  queflion ,  fi 
je  converfois  avec  Montagne  ,  j'oië- 
rois  lui  dire  :  vous  convenez  fans 
doute  que  Tamitié  efl  le  fentiment  de 
deux  âmes  qui  fe  cherchent ,  &  qui 
ont  befoin  de  s'appuyer  Tune  fur 
l'autre.  Or  il  fembieroit  qu'entre  les 
deux  fexes  ,  celui  dont  la  tête  &  les 
bras  font  le  plus  occupés ,  qui  efl:  le 
plus  diftrait ,  qui  efl:  le  plus  libre ,  qui 
peut  plus  hautement  répandre  fes 
idées  &  déployer  tous  fes  fenriments , 
qui  dans  la  profpérité  jouit  plus  par 
l'orgueil ,  qui  dans  le  malheur  efl  plus 
hum.ilié qu'attendri,  qui  dans  tous  les 
états  a  la  confcience  de  fes  forces  & 
fe«les  exagère  ,  peur  fe  pafTer  bien 
•plus  aifément  du  commerce  &  des 


doux  épanchemenr^  de  ramîn'é:  maîj 
les  L^iTimes  ,  tendres  &  foib'es,  &  par- 
là  même  ayant  plus  befoin  d'appui  ; 
dans  lincérieur  plus  expofées  aux 
chagrins  &  aux  peines  fecrettes  , 
ayant  plus  de  ces  douleurs  de  l'ame  , 
qui  affcdent  plutôt  la  lenfibilité  que 
l'orgueil  ;  dans  le  monde  ,  forcées 
prefque  toujours  de  jouer  un  rô!e  , 
&  remportant  avec  elles  une  foue 
de  lentiments  &  d'idées  qu'elles  ca- 
chent &  qui  leur  pèicnt;  les  femmes 
enfin  pour  qui  les  choies  ne  lont  ritn , 
&  les  perfonnes  prefque  tout  ;  les 
femmes  en  qui  tout  réveille  un  fen- 
timent,  pour  qui  '.'indifférence  eft  un 
état  forcé,  &  qui  ne  fçavent  prefque 
qu'aimer  ou  hair  ,  femblent  devoir 
fentir  b'en  plus  vivement  la  liberté 
&  le  plainr  d'un  commerce  fecret , 
&  les  douces  confidences  que  l'amitié 
fait  &,  reçoit. 

Montagne  ne   manqueroit  pas  'de 
ine  répliquer  :  vous  jugez  les  femmes 
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d'après  la  Nature  ;  jugez-îes  d'après 

!a  fociété  ,  &  fur  tout  la  Ibciéré  des 
grandes  villes.  Voyez  fi  le  defîr  gé- 
néral de  plaire,  fentimenr  plus  frivole 
que  profond  ,  &  bien  pius  vain  qu'il 
n'eft  tendre  ,  ne  doit  pas  defféciier 
leur  ame ,  &  éroufïer  en  parrie  leur 
fenfibilité  même.  Voyez  ,  (i  flattées 
f2v  des  éloges  éternels ,  &  accoutu- 
mév-'S  au  plus  doux  des  empires,  elles 
peuvent  fe  plier  à  ces  facrifices  de 
tous  les  jours  ,  &  à  cette  heureufe 
égalité  que  ran:iitié  impofe.  Voyez 
enfin  fi  avec  nous  leur  amitié  pius 
timide  ne  doit  point  avoir  plus  de 
rélerve  ;  &  qu'eil-ce  qu'une  amitié 
qui  efl  fur  les  gardes  ,  où  tous  les 
fenriments  font  couverts  d'un  demi- 
voile,  &  où  il  y  a  prefque  toujours 
une  barrière  entre  les  âmes  ?  Je  ne 
vous  parle  point  de  leur  amitié  en- 
tr'elles.  On  n'y  croyoit  point  trop 
/dans  mon  ficelé  ;  &  c'eit  apparem- 
ment de  même  dans  le  vôtre:  mais 
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je  vous  demanderai  jufqu'à  que!  point 
elles  peuvent  s'aimer,  dans  le  monde 
fur-rout  où  fans  cefTe  eiles  le  com- 
parent &  Ibnt  comparées,  où  un  re- 
gard les  divife  ,  où  leurs  prétentions 
fe  multiplient ,  où  elles  ont  des  riva- 
lités de  rang,  de  beauté,  de  fortune, 
d'eiprifjde  fociété  même:  car  l'amour- 
proprc  toujours  calculant ,  toujours 
mefurant  ,  vit  de  tout  ,  s'irrite  de 
tout ,  ôc  fe  nourrit  même  de  ce  qui 
l'irrite. 

Non  ,  pourroit  ajouter  Montagne  , 
l'amitié  n'eil:  point  en  fuperficie  ,  en 
jargon  ,  en  vaines  phrafes  plus  ridi- 
cules encore  pour  celui  qui  les  croit , 
que  pour  celui  qui  les  dit.  C'eft  un 
fentiment  qui  demande  de  l'énergie 
dans  l'ame,  &  une  profondeur  d'efpric 
comme  de  caradère.  C'eft  une  union 
fainte  &  prefque  religieufe  ,  qui  par 
une  efpèce  de  culte  confacre  tout 
entier  l'ami  à  fon  ami.  C'efi  une  ptf- 
fion  qui  transforme  deux  volontés  en 
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une  ,  6c  fait  vivre  deux  êtres  de  la 
même  vie  &  de  la  même  ame.  L'ami- 
tié cil:  impofanre  &  févère  ;  pour  en 
bien  remplir  les  devoirs,  il  faut  erre 
capable   de   parler    &  d'entendre  le 
langage  mâle  &  auftère  de  la  vérité. 
Il  faut  avoir  un  courage  qui  ne  s'é- 
tonne ,  ni  des  facrifices ,  ni  des  dangers. 
Il  faut  fur-tout  cette  unité  de  carac- 
tère ,  que  les  femmes  par  la  variété 
&  la  mobilité  éternelle  de  leurs  psf- 
fions  ont  rarement ,  &  qui  fait  qu'on  eft 
sûr  de  fentir,  de  penfer,&  d'agir  comme 
fon  ami  dans  toutes  les  occafions  & 
tous  les  inftans.  Que  dis-je?  on  ne 
s'affocie  pas  fortement  fans  de  grands 
intérêts.  Et  les  femmes  par  leur  état 
même  font  vouées  au  repos.  La  Na- 
ture les   fît  connue   les  fleurs  pour 
briller  doucement  fur  le  parterre  qui 
les  vit  naître  :  mais  les  arbres  nés  & 
élevés  au  milieu  des  orages  ,  &  par 
ku*"  vigueur  même  plus  menacés  d'être 
trifés  par  les  vents ,  ont  bien  plus  be- 
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foin  de  s'appuyer  les  uns  les  autres,  & 
de  fe  fouienir  en  s'unifîànr. 

De  toutes  ces  objedions  ,  il  s'en- 
fuivroir  peut-être  que  Tamitié  dans 
les  femmes  doit  ê'^re  plus  rare  ;  mais 
il  faut  convenir  que  lorfqu'elle  s'y 
trouve,  elle  doit  être  aufîi  plus  déli- 
cate &  plus  tendre.  Les  hommes  en 
général  ont  plus  les  procédés  que  les  i 
grâces  de  ramitié.  Quelquefois  en 
foulageant  ils  blefTent  ;  &  leurs  fenti- 
ments  les  plus  tendres  ne  font  pas 
fort  éclairés  fur  les  petites  chofes 
qui  ont  tant  de  prix.  Mais  les  femmes 
ont  une  fenfîbiîité  de  détail  qui  leur 
rend  compte  de  tour.  Rien  ne  leur 
échappe  :  elles  devinent  l'amitié  qui 
fe  tait  ;  elles  encouragent  l'amitié  ti- 
mide ;  elles  confolent  doucement  l'a- 
mitié qui  fouffre.  Avec  des  inflri:- 
ments  plus  fins  ,  elles  manient  plus 
aifément  un  cœur  malade  ;  elles  le  re- 
pofent ,  &  l'empêchent  de  fentir  {es 
agiiations.  Elles  fçaveat  fur-tout  dun- 
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ner  du  prix  à  m'  le  chofes  qui  n'en 

auroien:  pa  .  Il  faudroit  donc  peur- 
être  defirer  un  homme  pour  ami  dans 
les  grandes  occaflons  ;  mais  pour  le 
bonheur  de  tous  les  jours  ,  il  faut 
defîrer  l'amirié  dune  femme. 

Les  femmes  en  amour  ont  les 
mêmes  délicatefies  &  les  mêmes 
nuances.  Mais  l'homme  peut-êire 
s'enflamme  plus  lentement  ,  &  par 
dégrés:  les  pafîiohs  des  femmes  font 
plus  rapides;  ou  elles  naifl^ent  tout-à- 
coup  ,  ou  elles  ne  naîtront  poinr. 
Plus  gênées  ,  leurs  paflions  doivert 
être  plus  ardentes.  Elles  fe  nourrifll  r  t 
dans  le  (ïlence  ,  &  s'irritent  par  le 
combat.  La  crainte  &  les  allarmes  , 
mêlent  chez  les  femmes  l'inquiétude 
à  l'amour  ,  &  en  les  occupant  le  re- 
doublent encore.  Quand  l'homme  eft 
sûr  de  fa  conquête  ,  il  peut  avoir  pîus 
d'orgueil  ;  mais  la  femme  n'en  a  que 
plus  de  tendreffe.  Plus  fon  aveu  lii 
il  coûté ,  plus  çc  c^u'elle  aime  lui  de^ 
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vient  cher.  E!!e  s'attache  par  fes  fa- 

crifices.  Vertueufe   elle  jouit  de  fes 

refus;  coupable  elle  jouit  de  fes  tq- 

mords  même  (i).  Ainfî  les  femmes, 

quand  l'amour  efl  pafîion  ,  font  les 

plus  confiantes  :   mais  aufTi  ,  quand 

l'amour  n'eft  qu'un  goût ,  elles  font 

les  plus  légères.  Car  alors  elles  n'ont 

plus  ce  trouble  ,  &  ces  combats  ,  & 

cette  douce  honte  qui  grave  fî  bien 

le  fentiment  dans  leur  ame.  Il  ne  leur 

refte  que  des  fens  &  de  l'imagination  : 

des  fens  gouvernés  par  des  caprices  ; 

une  imagination   qui    s'ufe  par  fon 

ardeur  même  ,  &  qui  en  un  inftant 

s'enfîamme  &  s'éteint. 

Après  l'amitié  &  l'amour  vient  la 

bienfaifance  ,  &    cette    compafTion 

qui  unit  l'ame  aux  malheureux.  On 

n'ignore  point ,  que  c'eft-là  fur-tout 

(  I  )  On  peut  ici  faire  mille  objedions  ; 
inais  je  ne  parle  que  des  femmes  qui  font  de 
iéur  fcxe. 

le 


le  partage  des  femmes.  Tout  les  dif- 
poie  à  rattendrKFement  de  la  pirié. 
Les  blefîlires  &  les  maux  révoltent 
leurs  fens  plus  délicats.  L'image  de 
la  misère  &  du  dégoût  ofFenfe  leur 
douce  mollefle.  L'image  des  douleurs 
&  des  chagrins  aiFede  plus  profon- 
dément leur  ame  ,  que  leur  propre 
fenfibilité  tourmente.  Elles  doivent 
donc  être  plus  emprefîees  à  fecourir. 
Elles  ont  fur- tout  cette  feniibllité 
d'inftinâ: ,  qui  agit  avant  de  raifon- 
ner  ,  &  a  déjà  fecouru  quand  l'hom- 
me délibère.  Leur  bienfaifance  en 
ell  moins  éclairée  peut-être  ,  mais 
plus  aâ:ive.  Elle  eft  aufll  plus  cir- 
confpede  &  plus  tendre.  Quelle  fem- 
me a  jamais  manqué  de  refpeft  au 
malheur? 

Mais  il  faudroit  examiner  11  les  fem- 
mes fi  fenfibles  en  amitié ,  en  amour 
envers  les  malheureux,  peuvent  s'éle- 
ver^jufqu'à  l'amour  de  la  patrie  qui  cm- 
l(?raire  tous  les  citoyens,  &  à  l'amour 
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général  de  l'humanité  qui  embrafîc 
toutes  les  nations. 

Je  ne  prétends  point  rabaiiïer  l'a- 
mour de  la  patrie.  C'eft  le  plus  gé- 
néreux des  fentiments;  c'eft  du  moins 
celui  qui  a  produit  le  plus  de  grands 
hommes, &  quia  fait  naître  ces  héros 
antiques,  dont  Fhiftoire  étonne  tous 
les  jours  notre  imagination  &  accufe 
notre  foiblefTe.  Mais  fi  nous  voulons 
décompofer  ce  refTort  ,  &  examiner 
de  près  en  quoi  il  confifte ,  nous  trou- 
verons que  l'amour  de  la  patrie  chez 
les  hommes  efl  prefque  toujours  un 
mélange  d'orgueil ,  d'intérêt,  de  pro- 
priété ,  d'efpérance  ,  de  Touvenir  de 
leurs  a6lions  ou  des  facrilices  qu'ils  ont 
fait  pour  leurs  concitoyens  ,  &  d'un 
certain  enthoufiafme  fadice  qui  les 
dépouille  d'eux-mêmes  ,  pour  tranf- 
porter  leur  exiftence  route  entière  dans 
le  corps-dc  l'Etat.  Or  il  eft  ailé  de  voir 
que  prefqu'aucun  de  ces  fentiment?  ne 
convient  aux  femmes.  Dans  prefqqe 
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tous  les  gouvernements  du  monde, 

exclues  des  honneurs  &  des  charges, 
elles  ne  peuvent  ni  obtenu*,  ni  efpérer, 
ni  s'attacher  à  l'Etat  par  l'orgueil  d'a- 
voir joui  des  places.  Ayant  peu  de  part 
dans  la  propriété ,  &  gênées  par  les 
loix  dans  celle  même  qu'elles  ont  , 
la  forme  de  légiflacion  dans  tout  pays 
doit  leur  être  allez  indiiférente.  N'a- 
gilTarM: ,  ne  combattant  jamais  pour 
la  patrie  ,  elles  n'ont  aucun  fouvenir 
flatteur  qui  les  y  enchaîne,  par  la  va- 
nité ,  ou  dss  travaux  ,  ou  des  vertus. 
Enan  exiflant  plus  dans  elles-mêmes 
&  dans  les  objets  qui  les  attachent , 
&  peut-être  moins  dénaturées  que 
nous  par  les  infHrutions  fociales  aux- 
quelles elles  ont  moins  de  parc ,  elles 
doivent  être  moins  furceptibîes  de 
l'enrhoufîafme  qui  fait  préférer  lErat 
à  fa  famille  ,  &  fes  concitoyens  à  foi. 
On  ne  manquera  point  de  m'objeder 
les  iameufes  citoyennes  de  Rome  & 
cie  Sparte,  Je  répondrai  qu'il  ne  faut 
•  Gij 
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pas  comparer  les  républiques  ancien- 
nes à  nos  conflitutions  modernes.  On 
m'objectera  encore  les  prodiges  des 
femmes  Hollandoifes  dans  la  re'vo^ 
lution  des  fept  provinces.  Je  répon- 
drai que  renthoufiafme  de  la  liberté 
peut  tout  ;  qu'il  y  a  des  temps  où  la 
Nature  s'étonne  de  n'être  plus  elle- 
même;  &  que  les  grandes  vertus  naif- 
fent  des  grands  malheurs. 

Mais  fi  l'amour  de  la  patrie  eft  peu 
fait  pour  les  femmes ,  l'amour  géné- 
ral de  l'humanité  qui  s'étend  fur  les 
nations  &  fur  les  fiècies  ,  &  qui  eft 
une  efpèce  de  fentiment  abftrait ,  fem- 
ble  convenir  encore  moins  à  leur  na- 
ture. Il  faut  pouvoir  fe  peindre  ce  qu'on 
aime.  Ce  n'efl:  qu'à  force  de  généralifer 
fes  idées ,  que  le  Philofophe  parvient 
à  franchir  tant  de  barrières ,  qu'il  paffe 
d'un  homme  à  un  peuple ,  d'un  peuple 
au  genre  humain,  du  temps  ou  il  vit, 
aux  (iècles  qui  naîtront  un  jour,  ^i  de 
ç&  qu'il  voit  à  ce  qu'il  ne  voit  pas.  Lt% 
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femmes  n'égarent  point  ainfi  leur  ame 

au  loin.  Elles  rafTemblent  autour  d'elles 
leurs  fentiments  &  leurs  idées ,  &  veu- 
lent tenir  à  ce  qui  les  intérefTe.  Ces 
mefures  fi  vaftes  font  pour  elles  hors 
de  la  nature.  Un  homme  efl:  plus  pour 
elles  qu'une  nation  ;  &  ie  jour  où  elles 
vivent,  plus  que  vingt  fîècles  où  elles 
ne  feront  pas. 

Parmi  les  vertus  fociales  ,  il  y  en 
a  d'autres  qu'on  peut  appeîier  plus 
proprement  vertus  defociété,  parce 
qu'elles  en  font  l'agrément  &:  le  lien. 
Leur  ufage  efl  de  tous  les  inftans. 
Elles  font  dans  la  vie  ordinaire  ,  ce 
qu'efl  la  monnoie  courante  en  fait 
de  commerce.  Telle  efl  cette  douceur 
qui  rend  le  caractère  plus  fouple  ,  & 
donne  aux  manières  un  charme  qui 
attire  ;  l'indulgence  qui  pardonne  les 
défauts,  lors  môme  qu'on  n'a  pas  be- 
foin  de  pardon  pour  foi  ;  l'art  de  ne 
noint  voir  les  foiblefTes  qui  fe  mon- 
trent, &  de  garder  lefecret  à  celles  qui 
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fe  cachent;  l'art  de  déguifer  Tes  propres 
avantages ,  quand  ils  humilient  ceux 
qui  ne  les  ont  pas  ;  l'art  de  ne  tyran- 
nifer ,  ni  les  voîonrés ,  ni  les  defirs ,  & 
de  ne  point  abufer  de  la  tbiblefîe 
même,  qui  en  obéifTant  s'indigne;  & 
la  complaifance  qui  adopte  les  idées 
qu'elle  n'a  point  eues  ;  &  la  préve- 
nance qui  devine  les  craintes  &  en- 
courage les  penfées  ;  &  la  franchife 
qui  infpire  une  fi  douce  confiance;  & 
toute  cette  politefîe  enfin  ,  qui  peut- 
être  n'efl  pas  la  vertu  ,  mais  qui  en 
efi:  quelquefois  l'heureux  menfonge  , 
qui  donne  des  régies  à  l'amour-pro- 
pre  ,  &  fait  que  l'orgueil  à  chaque 
inftant  pafie  à  côté  de  l'orgueil  fans 
le  heurter. 

Nous  ne  fuivrons  pas  le  parallèle 
des  fexes  d^ns  tous  ces  fentimenrs  : 
mais  on  remarque  en  général  que  les 
femmes  corrigent  ce  que  l'excès  des 
pafiions  metrroit  d'un  peu  dur  dan^s 
le  commerce  des  hommes.  Leur  main 
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délicate  adoucit ,  pour  ainfi  dire  ,  & 
polit  les  reflbrts  de  la  Ibciété.  On 
voit  que  leur  politefTe  efl:  une  fuite 
de  leur  caraârère  ;  elle  tient  à  leur 
efprit ,  à  leur  finefle  ,  à  leur  intérêt 
même.  Pour  les  plus  vertueuies  ,  la 
fociété  eO;  un  lieu  de  conquêtes.  Peu 
d'homme-s  ont  fait  le  fyifênie  de  ren- 
voyer tour  le  monde  content,  &  tant 
pis  pour  ceux  oui  fauroient  :  mais 
beaucoup  de  femmes  ont  eu  ce  pro- 
jet ,  &  quelques-unes  y  réufTifTent. 
Plus  leur  fociété  s'étend  ,  plus  ce 
genre  de  mérite  fe  perfectionne ,  parce 
qu'alors  il  y  a  pius  de  petits  intérêts 
à  concilier  ,  &  de  caraélcres  à  réunir. 
C'eil:  une  machine  qui  fe  complique, 
&  demande  plus  de  fupériorité  pour 
affortir  les  mouvements  (0. 


(i)  En  géiiéial  on  efl:  d'autant  plus  poli, 
cjiî'on  elt  moias  h.  foi  Ce  plus  aux  autres  ,  qu'on 
tient  plus  à  l'opinion  ,  qu'on  efl:  plus  jaloux 
d'éae  diPcingué  ,   qu'on  a  peut-être  inoins  de 
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Maïs  auffi  cette  politefTe  fi  fine  doÎÈ 
quelquefois  mener  à  la  faufi^eté.  On 
met  Texprefiion  du  fentiment  à  la 
place  du  fentiment  même.  De- là  le 
reproche  fi  répété  contre  les  femmes. 
Il  faut  convenir  que  par  leur  nature 
elles  font  plus  portées  à  tous  les 
genres  de  difiimulation.  C'efi:  la  force 

refiources  oC  de  grands  moyens  pour  l'être. 
Enfin  ,  chez  les  paitkuliers  comme  chez  le» 
peuples  ,  &  dans  les  fexes  comme  dans  les 
rangs,  la  politeire  ruppofe  encore  l'oifiveté^ 
parce  qu'elle  ruppcfe  1  habirude  2c  le  befoin  de 
vivre  enferable.  Et  c'eft  de-Ià  que  naît  l'art 
des  ménagements ,  le  befoin  des  égards  ,  & 
toutes  les  petites  jouilîances  de  la  vanité.  On 
s'accoutume  à  donner  ce  qu'on  reçoit  ,  &  à 
exiger  ce  qu'on  donne.  Ainfi  la  délicate/Te  de 
i'amour-propre  produit  tous  les  rafinements  de 
la  fociété  ;  comme  la  dclicatefie  des  fens  pro- 
duit la  recherche  des  plaifirs3  &  la  dcIicare/Te 
de  l'efprit  (qui  peut-être  n'eft  que  le  rcfultat 
des  deux  autres  )  produit  la  fineire  du  gcût» 
On  voit  comîiie  tous  ces  objets  tiennent  cn-r 
Xembie,  Se  comme  ils  tiennent  aux  fenunes. 
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qui  déployé  tous  les  mouvements  en 

liberté  ;  mais  la  foiblefTe  &  l'art  de 
plaire,  doivent  obferver  &  mefurer  les 
leurs.  Ainfi  les  femmes  plus  timides, 
apprennent  à  cacher  les  fentiments 
qu'elles  ont ,  &  finiflent  par  montrer 
ceux  qu'elles  n'ont  pas.  L'homme 
peut  avoir  de  la  franchile  fans  vertu , 
parce  que  fouvent  elle  eft  fans  effort, 
èc  qu'elle  peut  être  en  lui  le  befoin 
d'une  ame  impétueufe  &c  libre  ;  mais 
la  (Incériré  chez  les  femmes,  quand 
elle  efl  réelle  ,  ne  peut  être  qu'un 
mérite.  Quelquefois  l'homme  faux 
joue  la  franchife  par  fyftême  :  les 
femmes  fe  piquent  rarement  de  ce 
genre  d'hypocrifîe  ;  &  quand  par 
hafard  elles  l'ont ,  elles  donnent  leur 
franchife  comme  une  marque  de  con- 
fiance, pour  plaire  davantage  ;  c'efl 
un  facriiice  qu'elles  font  à  l'amitié. 
Ainlî  l'homme  a  de  la  franchife  par 
orgueil,  &  la  femme  par  adreffe.  L'un 
^euc  dire  une  vérité  ians  autre  objet 
•  "  G  V      ' 


qtîe  la  vérité  :  dans  la  bouche  dé 
l'autre, la  vérîté  même  a  rouiours  un 
but.  La  fauiieté  de  l'homme  va  pref- 
que  toujours  à  fes  intérêts  ;  elle  n'efl 
que  pour  lui  :  celle  de  la  femme  va 
prefque  toujours  à  plaire  ;  elle  fe  rap- 
porte toute  aux  autres.  De  ces  deux 
faufll'tés ,  l'une  vous  trompe  ,  &  l'autre 
vous  réduit.  Eniin  la  flatterie  le  trouve 
également  dans  les  deux  fexes  :  mais 
celle  de  l'homme  eft  fouvent  dégoû- 
tante à  force  d'être  baffe  ;  celle  de 
la  femme  eH:  plus  légère  &  paroît  de 
fentimenr.  Même  quand  elle  eft  ou- 
trée ,  elle  eft  amufante  ,  &  n'efl:  ja- 
mais vile  ;  le  motif  &  la  grâce  la 
fauveiit  du  mépris. 

Pour  achever  ce  parallèle  qui  n'efl 
déjà  que  trop  long ,  il  faudroit  exa- 
miner encore  dans  les  deux  fexes  , 
les  vertus  rigides  qui  tiennent  à  l'é- 
quité ,  &  ces  qualités  vigoureufes  & 
fortes  qui  tiennent  au  courage.  Mais 
toutes  les  dirànctions  qu'on  pourroit 
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ire  fur  ces  objets  ,  parti roient  tou- 

îirs  des  mêmes  principes.  Ainfi  à 
/^ard  de  l'équité  d'où  naifient  les 
avoirs  d'une  jufHce   auflère  &  im- 

rriale,  fî  entre  les  deux  fexes  iî  y 
tn  a  un  qui  {çme  prefque  toujours 
avant  que  de  juger;  fi  Ton  imagina- 
tion qui  l'entraîne  ,  lui  donne  des 
averJlons  ou  des  penchants  dont  il  ne 
fe  rend  pas  compte  ;  fî  une  règle  uni- 
forme &  inflexible  doit  fatiguer  fc3 
caprices;  fi  enfin  dans  tous  les  temps 
il  fe  décide  bien  plus  par  des  idées 
particulières  ,  que  par  des  vues  gêné- 
raies  ;  il  faut  avouer  alors  que  cette 
équité  rigide  qui^voit  moins  les  cir- 
conftances  que  la  règle  ,  &  les  per- 
fonnes  que  les  chofes  ,  feroit  moins 
faite  pour  lui.  Aufîî  ,  rarement  les 
femmes  font-tUes  comme  la  loi  qui 
prononce  fans  aimer  ni  haïr.  Leur 
juilice  fouleve  toujours  un  coin  du 
ba«deau  ,'  pour  voir  ceux  qu'eîles^ont 
4  condamner  ou  à  abfoudre.  Ouvrez 

•  G  vj 
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l'hifloîre  ;  vous  les  verrez  toujours 
voifines,  ou  de  l'excès  de  la  pitié,  ou 
de  l'excès  de  la  vengeance.  Il  leur 
manque  cette  force  calme  qui  fçaic 
s'arrêter  :  tout  ce  qui  eft  modéré  les 
tourmente. 

Une  femme  de  beaucoup  d'ef- 
prir  (i) ,  a  dit  que  les  François  fem- 
bloient  s'être  échappés  des  mains  de 
la  Nature  ,  lorfqu'il  n'étoit  encore 
entré  dans  leur  con^pofition  que  l'air 
&  le  feu.  Elle  en  auroit  pu  dire  autant 
de  fon  fexe:mais  fans  doute  elle  n'a 
pas  voulu  trahir  fon  fecrer. 

Il  feroit  bien  hardi  de  vouloir  dé- 
cider jufqu'oi^i  la  nature  des  deux 
fexes  paroît  fufceptible  de  courage  : 
mais  ce  mot  de  courage  eft  vague  , 
&  pour  en  fixer  l'idée  ,  il  en  faudroit 
diflinguer  de  différentes  efpèces.  On 
connoît   la    diflinction    du    courage 


Ci)  Madame   de  Giaffigni  ,   Lettres  Péra- 
•vicrvues.  . 


d'efprîc  ,  &  du  courage  phyfique  i 
mais  ces  deux  genres  le  lubdivifent 
encore.  Ainfi  dans  îe  courage  d'ef- 

Iprit  on  trouve  un  courage  de  prin- 
cipes ,  qui  fait  braver  l'opinion  ;  un 
courage  de  volonté  ,  qui  donne  de 
l'énergie  à  l'ame,  &  l'empêche  d'être 
gouvernée;  un  courage  de  confiance, 
qui  fupporte  l'idée  des  longs  travaux 
&  les  travaux  même;  un  courage  de 
fang-froid,  qui  dans  les  circonftances 
délicates  voit  tout ,  &  voit  bien  :  & 
dans  le  courage  phyfique  un  courage 
contre  la  douleur  ,  qui  fçait  foufFrir  ; 
un  courage  contre  les  périls  ,  foit 
celui  d'audace  qui  affronte ,  foit  celui 
d'intrépidité  qui  attend  -,  un  courage 
d'habitude  ,  qui  efl  de  tous  les  jours  , 
&  s'applique  à  tous  les  objets  ;  & 
ce  courage  d'cnthoufîafme  ,  qui  efl 
comme  la  fièvre  d'une  ame  ardente , 
qui  naît  &  s'éteint,  &  fait  braver  dans 
un  temps  ce  qu'on  eut  redouté  dans 
,un  autre. 


Je  laifTe  à  mes  Led.eurs  à  faire 
Tapplicnrion  de  ces  détails.  Mais  ce 
qu*on  doit  remarquer  ,c'ell:  que  de 
tous  les  genres  de  courage,  celui  que 
las  femmes  ont  le  plus  ,  eO:  celui  de 
la  douleur  ;  ce  qui  vient  ians  doute 
de  la  foule  des  maux  auxquels  !es  a 
ffjumifes  la  Nature.  Quoi  qu'il  en  foit , 
elles  aimeroient  cent  fois  mieux  fouf- 
frir  que  déplaire ,  &  braveroient  bien 
plutôt  la  douleur  que  l'opinion.  On 
a  vu  aufTi  dans  les  dangers  ,  des 
exemples  d'un  courage  extraordinaire 
chez  les  femmes.  Mais  c'ell:  toutes 
les  fois  qu'Line  grande  pafîlon  ,  ou 
une  idée  qui  les  remue  vivement  , 
les  enlève  à  elles-mêmes.  Alors  leur 
in'ia';^ination  qui  s'enfiamme,  leur  fait 
vaincre  leur  imagination  n  ême  ;  & 
leur  feniîbiiiré  ardcnre  portée  toute 
vers  un  objet  ,  étoufFe  les  petites 
fenfiHilités  d'hsbitude  ,  cl'oii  naît  la 
crainte,  &  qui  produifent  la  foibiefTe. 
Elles  ont  dans  ces  fecoufles  une  force^ 


qui  brave  tour,  &  va  pUis  loin  qu'une 
force  habituelle  ,  qui  par  fa  conci- 
nuiré  même  a  moins  de  refTort  ,  & 
doit  être  moins  voifine  de  l'excès. 

Telle  eft  dans  la  queftion  de  l'éga- 
lité ou  de  la  fupériorité  des  fexes , 
une  partie  des  objets  qu'il  eût  fallu 
difcucer  &  mettre  dans  la  balance. 
Pour  la  bien  traiter,  il  faudroit  tout 
à  la  fois  être  Médecin,  Anatomifte, 
Philofophe  ,  raifonnable  &  fenfible , 
&  fur- tour  avoir  le  n^.alheur  d'être 
parfaitement  défintérefle. 

Le  feizième  fièch  qui  avoit  vu 
naître  &  s'agiter  cette  queflion  ,  fut 
peut-être  l'époque  la  plus  brillante 
pour  les  femmes.  Après  ce  temps 
ou  trouve  beaucoup  moins  d'ouvra- 
ges en  leur  honneur.  Cette  efpèce 
d'enthoufiafme  p-énéral  d'une  galan- 
terie férieufe  ,  étoit  un  peu  tombée. 
L'extindion  eniière  de  la  Chevalerie 
erf Europe,  l'abolition  des  tournois, 
^les  guerres  de  religion  en  Allemagne, 


en  Angleterre ,  &  en  France,  les  fem- 
mes appeliées  dans  les  Cours,  &  les 
mœurs  qui  doivent  naître  de  roifi- 
veté  ,  de  l'intrigue  ,  &  de  la  beauté 
regardée  comme  un  inftrument  de 
fortune  ,  enfin  le  nouveau  goût  de 
fociété  qui  commença  par-tout  à  fe 
répandre,  goût  qui  polit  les  mœurs 
en  les  corrompant ,  &  qui,  en  mêlant 
davantage  les  deux  lexes  ,  leur  ap-  \ 
prend  à  le  chercher  plus  &  à  s'efti- 
mer  moins  ;  tout  contribua  à  dimi- 
nuer un  fentinient,  qui  pour  erre  pro- 
fond a  belbin  d'obllacles  ,  &  d'un 
ceriain  état  de  l'ame  ou  elle  puilîe 
s'honorer  par  les  defirs ,  &  s'eflimer 
par  fa  foibleife  même. 

Cependant  cette  révolution  ne  Te  fît 
que  lentement  parmi  nous.  Sous  Fran- 
çois premier  qui  donna  le  fignal  de  la 
corrupdon  en  France,  on  trouve  en- 
core en  amour  des  jaloufies ,  des  ven- 
geances ,  des  haines  ,  &  des  crimes 
qui  prouvent  des  mœurs.  Sous  Ca- 
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therine  de  Médicis ,  ce  fut  un  mê- 
Iano;e  de  o^alanterie  &  de  fureurs. 
L'ardeur  Italienne  .  vint  fe  mêler  à 
la  volupté  Françoife.  Tout  fut  intri- 
gue. On  parloit  de^  carnage  dans  des 
rendez-vous  d'amour ,  &  l'on  médi* 
toit,  en  danfant ,  la  ruine  des  peuples. 
Cependant  les  foins  même  de  la  po- 
litique &  de  la  guerre,  les  faclions, 
les  partis ,  &  je  ne  fçais  quoi  de  ro- 
manefque  qui  reHoit  encore  ,  don- 
noient  une  certaine  vigueur  aux  âmes , 
qui  fe  portoit  jufqucs  dans  les  fenti- 
menrs  que  les  femmes  infpiroienr. 
Sous  Kenri  IV,  on  vit  une  galanterie 
plus  douce.  Il  eut  les  mœurs  d'un 
Chevalier ,  &  les  foiblefles  d'un  Roi 
fenfible.  On  fe  fit  honneur  de  l'imiter; 
&c  les  courtifans  accoutumés  aux  ac- 
tions d'éclat  &  aux  conquêtes  ,  auda- 
cieux &  brilians,  portèrent  dans  l'a- 
mour cette  efpèce  de  courage  noble 
quiîs  avoient  montré  dans  les  com- 
uats.  On  fe  corrompoit  par -tout  ; 
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mais  on  ne  s'aviiifToir  point  encore. 
Sous  Louis  Xill,  l'efprit  qui  com- 
mença à  fe  développer,  fit  mêler  la 
m.étaphyfique  à  la  galanterie.  On 
connoît  les  fameyfes  thèfes  que  le 
Cardinal  de  Richelieu  fit  foutenir  fur 
l'amour.  Ce  qu'on  feroit  tenté  de 
prendre  pour  une  efpèce  de  parodie 
&  une  charge  comique ,  n'étoit  que 
î'exprefiion  iérieuië  des  mœurs  de  ce 
temps -la.  Les  guerres  de  religion 
avoient  mis  la  concroverfeà  la  mode. 
Le  nouveau  goût  â^s  Lettres  faifoit 
prendre  les  formes  fcholafliques  pour 
la  fcience.  Le  faux  bel  efprit  naifîbit 
du  defir  de  l'efprit,  &.  de  l'impuiflance 
d'en  avoir.  La  galanterie  qui  ne  dé- 
truit rien  &  fe  mêle  à  tout  ,  parce 
qu'elle  n'a  rien  de  profond,  &  qu'elle 
eil:  plutôt  une  tournure  de  refr.-)rin 
qu'un  fentiment ,  la  galanterie  adop- 
toit  tous  CCS  mélanges  ,  &  s'étoit 
formé  un  nouveau  jargon  ,  tout  à  la 
fois  myrtique  ,  méraphyfique  &  ro- 


manefque.  Ce  n'étoic  que  diflertations 
fur  les  délicatefles  &  les  facrifices  de 
l'amour.  Quoiqu'on  differte  peu  fur 
ce  qu'on  fent  beaucoup  ,  cependant 
ces  converfations  même  &  ces  maxi- 
mes, annonçoientun  tour  d'imagina- 
tion, qui  en  permettant  la  galanterie, 
y  joignoit  la  tendreffe,  &  Hoir  tou- 
jours à  l'idée  des  femmes  une  idée 
de  fenfibilité  &  de  refped. 

La  régence  d'Anne  d'Autriche  & 
la  guerre  de  la  minorité  furent  une 
époque  (ingulière.  La  France  étoic 
dans  l'anarchie  ,  msis  on  mêloit  les 
plaifanteries  aux  batailles  &  les  vau-  ^ 
d:i'/illes  aux  faccions.  Alors  tout  fe 
menoit  par  des  femmes.  Elles  eurent 
toutes  dans  cette  époque  cette  efpèce 
d'agitatijon  inquiète  que  donne  î'efpric 
de  prarti ,  efprîC  moins  éloigné  de  leur 
caradère  qu'on  ne  penfe.  Les  unes 
imprimoient  le  mouvement,  les  autres 
/e  recevoient.  Chacune  félon  fon  in- 
^  tcrét  &  fes  vues,  cabaloit,  écrivoir,  . 


confpiroir.  Le  temps  des  afTembléeS 
étoit  la  nuic  Une  femme  au  lit  ,  ou 
fur  fa  chaife  longue ,  étoit  Tame  du 
confeil.  Là  on  fe  décidoit  pour  négo- 
cier, pour  combattre ,  pour  fe  brouil- 
ler, pour  fe  raccomoder  avec  la  Cour. 
Les  foibleiTes  fecrettes  préparoient 
les  plus  grands  événements.  Lamour 
préf]doit  à  tontes  les  intrigues.  On 
confpiroir  pour  oter  un  amant  à  fa 
makrefie  ,  ou  une  maîtrelle  à  fon 
amant.  Une  révalution  dans  le  cœur 
d'une  femme,  annonçoit  prefcjUe  tou- 
jours une  re\^oîution  dans  les  af- 
faires (i). 

(  I  )  chaque  femme  avoir  fon  département 
5c  fon  empire.  Madame  de  Montbazon ,  belle 
&:  brillante,  gouvernoit  le  Duc  de  Beauforcî 
Madame  de  Longueville,  le  Duc  de  la  Roche- 
foucaulti  Madame  de  Chatillon ,  Nemours  & 
Condé  ,  Madem.oifelle  de  Chevreufe  ,  le  Coad- 
juteur  i  Mndemoifelle  de  Saujon  ,  dévote  Sc 
tendre ,  le  Duc  d'Orléans  ;  8c  la  Duchelfe  de 
Bouillon    fon    mari.    Cependant  Madame   de 


Les  femmes  dans  le  même -temps 
paroifToient  fouvent  en  public  &  à  la 
léte  des  fadions.  Alors  eiles  joignoient 
à  leur  parure  les  écharpes  qui  diftin- 
guoient  leur  parti.  On  fe  feroit  cru 
tranfporté  dans  le  pays  des  Romans, 
ou  au  temps  de  l'ancienne  Chevalerie. 
On  voyoit  dans  des  falles  ou  fur  des 
places  ,  des  indruments  de  mufîque  , 
niêlés  avec  des  instruments  de  guerre , 
des  cuirafles  &  des  violons  ,  &  des 
beautés  parmi  des  guerriers.  SouvenÊ 
elles  vidtoient  les  troupes  ,  &  préfîr 


ehevreufe  ,  vive  &  ardente  ,  fe  livioit  à  Tes 
amans  pai  goût ,  &  aux  affaires  par  occafion  ; 
Se  la  PrincefTe  Palatine  tour-à-tour  amie  &  en- 
nemie du  grand  Condé  ,  par  l'afcendant  de  foa 
efprit  bien  plus  que  de  Tes  charmes  ,  fubju- 
guoit  tous  ceux  à  qui  elle  vouloir  plaire  ,  & 
qu'elle  avoir  ,  pu  la  fantaifie  ou  l'intérêt  de 
perfuadçi>  On  fçait  qu'elle  eut  tout  à  la  fois 
une  ame  pa/Tionnée  &  un  efprit  ferme, '& 
qu'aile  parut  aufll  romanefque  en  amour ,  quq 
politique  daii5  les  in.téréts  d'£tat. 
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doîent  à  des  confeils  de  guerre  (i). 
La  dévotion  chez  les  femmes  fe  mê- 
Joic  à  Teiprit  de  fadion  ,  comme 
l'efprit  de  fadion  à  la  galanterie. 
Liiez  les  mémoires  du  temps  ;  vous 
verrez  Mademoifelle  remplir  les  de- 
voirs les  plus  facrés  de  la  religion,    i 

(i'  Il  y  eut  un  Régiment  créé  fous  le  nom- 
de  Mademoifelle:  &  Monjieur  écrivoic  à  des- 
femmes  qui  avoient  faivi  fa  fille  à  Orléans  , 
a  Mef dames  les  Comtejfes  Maréchales  de  camp 
dans  l'armée  de  mu  fille  contre  le  Ma:^arin. 
Perfo:ine  n'ignore  ce  que  fie  cette  Princeife  , 
qui  avoit  tout  le  courage  d'efprit  qui  man- 
quoit  à  fon  père.  On  fçnit  qu'à  Orléans ,  elle 
efoalada  prefque  les  murs  ,  tandis  qu'on  dé- 
libéroit  fi  on  devoit  la  recevoir.  Et  à  la  porte 
St.  Antoine  ,  pendant  que  le  grand  Condé  fe 
couvroJt  de  gloire  contre  Turenne  ,  qui  n'ctort 
plus  grand  ,  que  parce  qu'il  combattoit  pour 
Cm  Prince ,  elle  étoit  au  milieu  des  morts  & 
des  bléÏÏes ,  donnant  dans  Paris  tous  les  oràrts 
que  perfonne  ,  ou  ne  pouvoir,  ou  ne  vouloit 
donner  ,  &  fe  faifant  obéir  par  refpeét  de  vÇUX 
gui  pouvoient  lui  défobéir  par  devoir. 
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ivant  de  partir  pour  un  voyap:e  où 

ie  ailoit  cabaler  contre  le  Roi.  A 
Orléans  elle  fait  la  g.uerre  c'iv'lt  ,  & 
va  à  complies.  Eli"  donne  des  au- 
diences régulées  aux  rebelles ,  au  retouc 
de  la  Mefll.  On  cabaloit  le  marin  , 
&  on  vifiroir  les  couvenfs  le  foir  ; 
jamais  on  ne  vit  plus  de  femmes  de 
la  Cour  ie  faire  Carmé.ices,  11  fem- 
ble  qu'au  milieu  des  troubles  les  âmes 
fe  portoient  à  tout  avec  plus  d  im- 
pétuofité;  &  les  imaginations  échauf- 
fées par  tant  de  mouvements,  fe  pré- 
cipitoient  également  vers  la  guerre, 
vers  l'amour,  vers  la  religion  &  vers 
les  cabales. 

A  l'égard  de  Tcf^prit  de  galanterie, 
il  eut  à-peu-près  le  même  caradère, 
ou  les  mêmes  fymptômes  que  fous 
J.ouis  XIII  ;  excepté  que  la  guerre 
civile,  &:  cette  efpèce  d'exagération 
que  les  mouvements  extraordinaires 
donnent  à  l'aiiie  ,  fortifia  la  petite 
Itpinte  de  Chevalerie  qui  reftoit  en- 
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core  dans  i'amour.  Anne  d'Autriche 
avoir  porté  à  la  Cour  de  France  une 
partie  des  mœurs  de  fon  pays.  C'étoit 
un  mélange  de  coquetterie  &  de  fier- 
té, de  fënfibilité  &  de  réferve ,  c'eft-à- 
dire  ,  un  re!l:e  de  l'ancienne  &  bril- 
lante galanterie  des  Maures  ,  jointe 
à  la  pompe  &  à  la  fierté  des  Caflillans. 
Alors  danfes  ,  romans  ,  comédies  , 
intrigues,  tout  fut  Efpagnol.  Les  dé- 
guifements  ,  les  fcènes  de  nuit ,  les 
aventures  devinrent  à  la  mode  ;  feu-    î 
lement  la  vivacité  Françoife  fubflitua 
les  violons  ,  au  fon  languifTant  des 
guitares.  On  jouoit  de  grandes  paf- 
fions  qu'on  n'avoir  pas;  on  fe  faifoit 
honneur  d'afïïcher  publiquement  les 
pafiions  qu'on  avoir.  Un  hommage 
rendu  à  la  beauté,  étoit  regardé  de  la 
part  des  hommes  comme  un  devoir. 
Alors  les  plus  petites  chofes  avoient 
une  valeur^  &  le  don  d'un  b'-aceîer  ou 
une  lettre  faifoit  un  événement  ^ans  ' 
la  vie^  On  parîoit  auffi  fûieufement 


de  galanterie  ou  d'amour,  que  du  gain 
d'une  bataille  (i). 

C'efl:  ce  caradère  qui  forma  Tef- 
prit  dcs  premiers  Romans  du  liècle 
de  Louis  XIV  ;  Romans  éternels  , 
parce  qu'on  croj'oit  que  toute  pafîion- 
doit  être  longue  ;  iérieux ,  parce  qu'on 
regardoit  une  paffion  omme  une 
çhofe  importance  dans  la.  vie  ;  pleins 
d'aventures ,  parce  qu'on  s'imaginoit 

(i)  On  connoît  ces  vers  du  Duc  de  la  Ro- 
cKefoucauit  à  Mada.ne  de  Longueville. 

Pour  mériter  fon  cœur  ,  pour  plaire  à  Tes  beaux 

yeux 
J'ai  fait  la  guerre  aux  Rois ,  je  l'^urois  f^ite 

aux  Dieux. 

On  vit  le  Duc  de  BclL^rarde  qui  s'étoii  dé- 
claré hautement  l'amant  de  la  Reine ,  en  pre» 
nant  congé  d'elle  pour  aller  commander  une 
armée,  lui  demaniei  p  lur  laveur  qu'elle  voulût 
bien  toucher  la  garde  de  fon  épée.  On  vit  pen- 
dant la  guerre  civile  M.  de  Chatillon  amoureux 
de  Mademoifelle  de  Guerji.i,  porter  dans  uu« 
bouille  uue  de  Ces  jarretières  nouée  à  fou  jjras, 

J     .  B 
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que  l'amour  devoit  tourner  les  têtes  ; 
plein-  d.  converiaiions ,  parce  qur-ti 
faiibit  de  l'amour  une  Icience  qui 
avoit  les  principei> ,  lik  une  méiaoue; 
héroiques  fur- tout ,  parce  qu'il  faiii;ic 
niv^tire  les  p  u^  grands  hoaimes  aux 
pieds  des  temme^  ,  &  que  le  préjugé 
étoit  a.ors  que  l'amour  devoit  con- 
fu!cer  l'honneu  ,  &  i,'e;Lvtr  par  ion 
objet,  au  lieu  de  cherciier  a  l'avilir, 

C'eit  ce  caradere  qui  forma  notre 
théâtre  ,  &  fubjuguant  iuiqu'a  Cor- 
ne''ie,lui  fit  placer  famour  entre  les 
Î!  lérêts  d  Etat  &  ^es  vengeances  ,  en- 
tre les  conipirations  &  les  pan  ieides. 

C'eil  cet  eipnt  général  régnant 
dans  l'enfance  de  Louii  XÎV,  qui  lui 
donna  peut- être  avec  les  femmes  ce 
ca:  adère  ,  tout  à  la  fois  grand  &  fen- 
{iole  ,  par  .equel  jeune  encore  &  dans 
ui  e  paflion  ardente  ,  il  voulut  placer 
une  de  fes  fuje.tes  iir  ie  rrône,  &  ruç 
fî^fjïte  capable  de  fe  vaincre  :  par 
lequel  il  conçut  une  paliion  ,  non 
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moins  vive  pour  He  .ie^rc  d'AngTe-' 
terrt- ,  &  fçur  y  mecrre  ur-  frein  par 
Jequel  f^ujours  Roi  q.ioic|u'anianr,  il 
frut  dès  fa  jeuneflè  me  tre  de  la 
d--nné  d;uis  ih.  p  aif^rs.  Mais  quoi- 
qc,  u  couvrit  toujours  !a  vo!u_  é  de 
la  décence  ,  cepend-nr  les  mœur .  des 
feriimes  par  une  révolurion  réceiTaire, 
durent  s'altérer  fous  fon  ré^ne. 

Jufqu'aiors  les  vices  de  !a  Cour 
n'avoient  guères  élé  ceux  de  la  na- 
tion. Les  différencs  ordres  de  ''Etat, 
étoient  plus  féparés.  On  t(.i  choit  en- 
core au  temps  où  Us  grands  Sei- 
gneurs avoienc  une  grr.ndeur  perfbn- 
nelle ,  qui  les  avoit  rendus  tout  à  la 
fois  redourab'.es  pour  la  (.our  ,  & 
tyrans  pour  le  peup'e.  Fhs  ils  é  oient 
puiiFans,  plus  les  rangs  ét^'ent  iiiar- 
qués.  L'orgueil  ne  fe  mêle  ;  a  ,  & 
fait  ligne  que  l'on  recule.  Le  defpo-» 
tifme  fupréme  abat  toutes  les  bar- 
rière ;  mais  le  defpotifm  uba.'ternô 
Iç^  multiplie  pour  fe  féparç  r  davan» 
J      ,  Ui) 


tage  de  ceux  qui  oferoient  préfendre 
à  régaîité.  Dans  .cet  érar ,  la  corrup^ 
tion  &  l'audace  d^s  mœurs  font  pref- 
que  regardées  comme  un  privilège  du 
-rang.  Les  vices  même  de  ceux  qui 
oppriment,  font  pour  les  autres  une 
partie  de  leur  opprefllon  ;  &  l'on  eft 
moins  porté  à  imiter  ceux  que  l'on 
hait.  D'ailleurs  la  communication  des 
mœurs  de  la  Cour  ,  ne  pouvoit  fe 
faire  que  par  la  haute  magiflrature 
&  les  gens  riches;  mais  les  Magiftrats 
plus  auiteres ,  étoient  plus  renfermés. 
Vivant  entre  l'étude  &  les  loix,  ils 
étonnoient  la  Cour,  &  ne  l'imitoient 
pas.  A  l'égard  des  gens  riches  ,  la 
plupart  n'étoient  que  riches.  La  honte 
de  certaines  fortunes  n'admettoit 
point  la  familiarité  de  l'orgueil.  Lç 
luxe  qui  feul  rapproche  la  grandeur, 
de  la  richefle  ,  vice  de  quelques  par- 
ticuliers ,  n'étoit  pas  la  maladie  gé- 
nérale. Les  uns  n'avoient  pas  encore 
t)efoin  de  trafiquer  de  leurs  noms  \ 


les  autres  ne  penfoient  poifit  encore 
à  en  acheter  un.  Comme  on  s'occu- 
poit  plus  de  les  devoirs  ,  il  y  avoit 
moins  de  temps  à  perdre;  ainfî  moins 
de  fociété.  Les  mœurs  de  tout  ce  qui 
n'étoit  pas  la  Cour  ,  étoient  donc 
plus  fauvages  ;  &  cette  efpèce  de 
groîTièreté  antique  étoit  une  barrière 
de  plus,  parce  qu'elle  étoit  un  ridi-* 
cule.  Le  contrafle  des  manières  mar- 
quoit  où  l'orgueil  devoir  s'arrêter 
pour  ne  pas  fe  confondre.  Entre  la 
capitale  &  les  provinces  ,  il  n'y  avoit 
guères  moins  de  barrières ,  qu'entre 
les  états.  Moins  de  grands  chemins, 
de  sûreté,  de  voitures ,  fur-tout  moins 
de  luxe  &  de  befoins ,  &  par  confé- 
quent  beaucoup  moins  de  cette  adi- 
vité  inquiète  qui  fait  qu'on  fe  déplace , 
&  qu'on  va  chercher  dans  la  capitale, 
de  l'or,  de  la  fervitude  &  des  vices, 
retenant  chacun  fous  le  toit  de  fes 
pères  ,  contribuoit  à  prolonger  les 
/imoeurs  de  la  nation. 

H  uj 


Mai«?  fous  T  ouis  X;V  tour  ch^p»ftû^ 
Les  gt:ns   dt*    'a   Cour   n'ayant  p'us 
que  des  t'tres  lans  pnuvoir,  &  réduits 
à  une  grandeur  de  rfroréfentation  au 
lieu  d'une  trrandeur  réelle , --efluèrenc 
davantage  vers  la  foc'éré  &  vers  la 
viîle.  L'inéga'iré  des  fortunes  .''aug- 
menta par  1  inégalité  des  impôts.  Oa 
m'n  plus  de  prix  aux  richeflès.  Les 
grands   eurent  plus    de  beibins  ,  les 
riches  plus  àc  fafle ,  les  pauvres  cor- 
roiirpus  parieurs  defirs  ,  moins  ce 
mœurs;  tout  fe  rapprocha.  La  niagri- 
ficence  &  îe  iuxe  du  Prince  fort-'îa 
eî^coi'e   ce':  iHées.  On   s'erdetta  par 
&::vQ''r ,  v^  i'on  fe  ruina  par  orgiiCîL 
On  jniîiâgea  bientôt  ceux  qu'on  mé- 
prifoir.  Pour  conftrver  les  titres,  it 
fallut  les  partager.   L'or  enlevé  aux 
pauvres  devint  le  médiateur  entre  les 
riches  &  les  grands.  La  magiftrature 
même  changea.  Tout  ce  qui  alloit  à 
Verfailîes  ,    en  prit  les    mœurs.  La 
fociété  plus  polie  fit  difparoître  là 
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di^ërence  des  tons.  La  rouîlle  de5 
vie'x  'iiao-es  s'cfFaca.  Tous  les  ordres 
U:  niéitr^nt.  On  accourut  des  pro- 
ViM.-;vs:  îa  mlière  des  campagnes,  le 
luxe  des  villes,  l'ambition,  le  com- 
liierce  ,  la  réputaaon  du  Prince  & 
iwS  conquêtes,  les  fêtes  romanefques 
de  la  cour ,  les  plaifirs  même  de  l'ef- 
prir ,  tout  attira  dans  la  capitale  ;  on 
y  vint  en  foule  quicter  fes  préjugés, 
rougir  de  fes  mœurs  ,  &  tout  à  îa  fois 
fe  polir ,  s'enrichir  &  fe  corrompre. 

II  efl:  trop  aile  de  voir  Finfîuence 
que  tous  ces  changements ,  &  ce  mé- 
lange univerfeî  durent  avoir  fur  les 
fenmies.  La  galanterie  devint  une 
mode  ,  &  Taifance  des  mœurs  une 
grâce.  Tout  imita  îa  Cour  ,  &  d'un 
bout  du  royaume  à  l'autre ,  les  vices 
circulèrent  avec  les  agréments. 

Une  autre  révolution  accompagna 

celle  des  mœurs.  Dans  un  pays  où 

rialfToit  le  goût  de  la  fociété  &  des 

/lettres,  le  goût  de  î'efprir  dut  gagner 

Hiv 


fes  femmes.  Mais  comme  le  goût  ire 
fe  forme  que  lentement ,  que  le  na- 
turel &  la  grâce  tiennent  à  un  inf- 
tind  délicat  qui  fent  quelquefois  le 
vrai ,  fans  pouvoir  le  définir;  comme 
on  eft  porté  à  croire  que  ce  qui  coûte 
doit  être  admiré  ,  &  que  pour  être 
mieux   il  ne  faut  reffembler  à  per- 
fonne  ;  comme  ce  qui  eO:  faux  parole 
quelquefois  brillant ,  parce  qu'il  pré- 
fente  une  face  nouvelle ,  &  cache  une 
partie  de  Tobjet  pour  faire  foxtir  le 
refte  ;  comme  enfin  tout  ce  qui  eft 
de  mode,  s'exagère,  on  dut  prendre 
d'abord  le  bel  efprit  pour  Tefprit.  Les 
femmes  qui  arpirèrent  à  fe  diflinguer, 
créèrent  des  exprefiRons  qu'on  admi- 
roit  bffaucoup  ,   parce  qu'on  les  en- 
tendoit  peu.  On  mit  des  mots  Gngu- 
liers  a  !a  place  des  idées  qu'on  n'a  voit 
pas;&  pour  n'être  pas  commun,  on 
devint  ridicule.  Tout  contribua  à  ce 
délire,  les  livres  Italiens  &  Eipagnôis , 
qui  étoienc  alors  très  à  la  mode ,  les 


J 
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lettres  de  Voilure,  ks  roman?'  de  Ma- 
demoilelle  Scudéry ,  l'admis  ation  très- 
réelîe  pour  ce  qu'on  appelloit  hspré- 
cieufes ,  Jes  converfations  de  Thôtel 
de  Rambouillet ,  enfin  la  fociéré  &  le 
nom  impofant  de  Madame  de  Lon- 
gueville,qu!  après  avoir  été  dans  la 
fronde  à  la  tête  des  faâions  ,  vieille 
&  fans  amans  comme  fans  cabale ,  fe 
défennuyoîtàfaire  de  la  métaphyfique 
fur  Tamour  &  des  d'fTerrarions  fur 
l'efprir ,  &  à  préférer  naïvement  Voi- 
ture à  Corneille. 

On  fçait  que  Molière  en  chargeant 
ce  ridicule  ,  le  fit  dil'paroître.  Quel- 
ques femmes  enfuite  fe  livrèrent  aux 
lettres  ,  &  quelques-unes  cultivèrent 
les  fciences  ;  mais  ce  fut  bien  loin 
d'être  Tefprir  générai.  Dans  le  fîècle 
le  plus  éclairé,  on  ne  pardonna  point 
aux  fenmies  de  s'inflruire.  îl  fembîe 
que  la  nation  diitinguée  par  fa  valeur 
&  par  fes  grâces ,  ait  toujours  craint 
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d'avoî'r  une  autre  efpèce  de  mérite. 
Le  goût  des  lettres  a  été  regardé 
comme  une  forte  de  méfalliance  pour 
les  grands  ,  &  un  pédantifme  pour  les- 
femmes.  Ce  mépris  fecret  digne  des 
Francs  nos  ayeux  ,  dut  retenir  fur- 
tout  le  fexe  que  l'opinion  gouverne 
le  plus.  Quelques  femmes  bravèrent 
ce  préjugé  ,  mais  on  leur  en  fit  un 
crime.  Comme  tout  ce  qui  efl  bien  a 
fon  excès  ,  &  qu'un  bon  mot  ne  peut 
manquer  d'être  une  raifon  ;  en*  afTo- 
ciant  ce  qui  efl:  ridicule  à  ce  qui  eft 
utile  ,.  on  vint  aifément  à  bout  de 
décrier  les  connoifTances  dans  les 
femmes.  Defpréaux  &  Molière  joi- 
gnirent au  préjugé  ,  l'autorité  de  leur 
génie.  Mais  trop  habiles  pour  y  man- 
quer, tous  deux  chargèrent  le  tableau 
pour  faire  rire.  Molière  fur- tout  mit 
la  folie  à  la  place  de  la  raifon  ,.&  Ton 
peut  dire  qu'il  trouva  l'effet  théâtial: 
plus  que.  la.  vérité,. 
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En  effet ,  à  examiner  la  queftion  ,  il 

lemble  que  dans  un  pays  &  dans  un 
ifiècle  où  l'on  efl:  prodigieufementloin 
de  cette  première  innocence  qui  at- 
tache des  plaifirs  purs  à  la  retraite  , 
&c  à  Theureufe  ignorance  de  tout,  hors 
de  fes  devoirs  ;  dans  un  fiècle  où  ks 
mœurs   générales    font    corrompues 
par  Toifiveté  ,  où  tous  les  vices  fe 
mêltnt  par  le  mouvement ,  &  où  on 
ne  peut  plus  remplacer  ou  fuppléer 
les  vertus  que  par  les  lumières ,  au: 
lieu  de  détourner  les  femmes  d'ac- 
quérir des  connoifTances  &  de  s'inf- 
truire  ,   il  falloir  les  y  encourager. 
Armande  &  Philaminte  font  des  êtres 
très-ridicules  ,  j'en  conviens ,  &  qui 
méritent  qu'on  en  fafie  juflice  :  mais 
le  bon-homme  Chrifale,  qui  dans  fat 
grofTièreté  franche  &  bon rgeoife ,  ren- 
voyé fans  cefle  les  femmes  à  leur  dez  ^ 
leur  fil  &  leurs  aiguilles,  &  ne  veut 
p3S  qu'une  femme  iife  &  fçache  riera 
^  ho.ù>  veilUrJurfow  pot ,,  iVtii  pîuS:  dm 
y       .  Evjj 
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fièc!edeLou!sXiv  .  (x)C'étoit remon- 
ter à  deux  cents  ans;  c'é  oit  oublier  que 
les  mœurs  d  un  fiecle  font  ineompa- 
tibles  avec  celles  d'un  autre;  &  que 
par  un  certain  enchaînement  de  ver- 
tus &  de  vices  ,  il  y  a  un  progrès 
néceflaire  de  lumières  comme  de 
rno?urs  ,  auquel  il  efl:  impofT'ble  de 
réfuter.  On  peut  dire  que  e'eft  fur- 
tout  pour  la  légiflation  du  théâtre 
qu  tft  fait  le  principe  de  Solon ,  de 
donner  non  les  meilleures  loix  pof- 
fibles  y.  mais  les  meilleures  relative- 
ment au  peuple  &  au  temps.  Ainfî 
au  lieu  de  faire  contrafter  avec  les 

(i)  Voyez  dans  les  femmes  fçavantes  Texcel- 
fente  {cène  Teptième  ,  du  fécond  adte.  On  fent 
bien  cjue  je  ne  prétends  peint  blâmer  ici  ce  rôle 
de  Chrifale  comme  rôle  comique  :  il  efl  du  plus 
graaid  effet  j  &  dajis  ce  genre  Chrifale  &  Mar- 
tine font  véritablement  les  deux  rôles  de  génie 
de  la  pièce.  Je  l'examine  feulement  du  côté 
moral  ,  Se  indépendamment  de  tout  efta  de 
chéâcseï 


fiSi) 

deux  folles  que  Molière  a  peintes ,  ce 
Chrilale  qui  eft  donné  pour  l'homme 
raifonnable  de  la  pièce ,  &  qui  n'eft 
que  Thomme  railonnable  d'un  autre 
Cecie  ;  fi  on  avoit  peint  une  femme 
jeune&  aimable,  qui  eût  reçu  du  côté 
des  conno  fîànces  &  de  refprit  la 
meilleure  éducation  ,  &  qui  eût  con- 
fervé  toutes  les  grâces  de  fon  fexe  ; 
qui  fçût  penfer  profondément  &  qui 
n'afFedât  rien  ;  qui  couvrît  d'un  voile 
doux  fes  lumières  ,  &  eût  toujours 
un  efprit  facile  ,  de  manière  que  fes 
connoiflanees  acquifes  paruffenr  ref- 
fembler  à  îa  Nature  ;  qui  pût  appré- 
cier &  fentir  les  grandes  choies ,  & 
ne  dédaigrâr  jamais  les  petites  ;  qui 
ne  fît  ufage  de  l'efprit  que  pG'î-r  rendre 
plus  touchant  'e  commerce  de  l'aiiii- 
tié;  q'i  en  étudiant  &  counoiffant  le 
cœur  de  l'homme,  n^eût  appris  qu'à 
avoir  plus  d'indulgence  pour  lesfoi- 
biefîe^ ,  &  de  refped  pour  les  vertus  ; 
qui  enfin  mît  les  devoirs  avant  tout,. 


maïs  les  connoifTances  après  les  de- 
voirs ,  &  n'employât  la  ledure  qu'à 
remplir  les  inftans  que  laifTe  dans  le 
monde  le  vuide  des  fociétés  &  de  foi- 
même,  &:i  embellir  fon  ame  en  cul- 
tivant fa  raîfon)  peut-être  alors  la 
comédie  de  Molière  admirable  à  tant 
d'égards,  &  excellente  en  tout  point 
il  elle  eût  été  faite  pour  un  fîècle  moins; 
avancé  ,  eût  préfenté  pour  le  fiècle 
poli  &  corrompu  de  Louis  XIV  ,  à 
côté  du  ridicule  une  leçon  ,  &  dans 
les  femmes  l'ufa-^e  heureux  des  lU" 
mières  à  côté  de  l'abus  (i). 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  femmes  fous 
Louis  XIV ,  furent  prefque  réduites- 
à  fe  cacher  pour  s'inflruire  ,  &  à  rou- 
gir de  leurs  connoifTances  ,  comme 
dans  des  fiècles  groflîers,  elles  eufïènt 


Ci)  Je  ne  fçais  pas  fi  Molière  eût  trouvé; 
an  pareil  modèle  dans  le  fîècle  de  Louis  XIV';-. 
mais  je  f^ais  bien  «^u'il  l'eût  trouvé  dans  ^- 

Afîtxe;. 


(i83) 

rougi  d'une  intrigue.  Quelques-unes- 
cependant  osèrent  fe  dérober  à  l'igno- 
rance dont  on  leur  faifoit  un  devoir; 
mais  la  plupart  cachèrent  cette  har- 
dieffe  fous  le  fecret  :  ou  fi   on  les 
foupçonna  ,.  elles  prirent  fî  bien  leur 
mefurc ,  qu'on  ne  put  les  convaincre  ; 
elles  n'avoient  que  l'amitié  pour  con- 
fidente ou  pour  complice.  On  voie 
par-là  même  que  ce  genre  de  mérite 
ou  de  défaut  ne  dut   pas  être  fort 
commun  fous  Louis  XIV  :  mais  par 
la  politefTe  générale  du  fîècle,  il  y  eut 
chez  les   femmes  ,   un  autre  genre- 
d'efprit  très  à  la  mode  alors,  &  fur- 
tout  à  la  Cour;  c'efl:  cet  efprit  aima- 
ble &  qui  n'a  que  des  grâces  légères , 
qui  n'efl  point  gâté  par  les  connoif- 
fances  ,  ou  y  rient  fî  peu  qu'on  lui 
pardonne ,  qui  écrit  très-agréablement 
des  bagatelles  ,  &  peut  fe  compro- 
mettre jufqu'à  écrire  quelquefois  de 
joljs  vers  ,  qui  dans  la  converfation 
diarltue  toujours  fans  paroître  y  pr£- 


tenclre ,  plaît  à  tout  le  monde  ,  n'hu- 
milie perfonne,  &  lors  même  qu'il  efl 
le  plus  brillant,  l'eft  de  manière  qu'on 
rcxcufe,&  quon  voit  bien  qu'il  n'y 
a  pas  de  fa  faute.  Tel  fut ,  comme  on 
fça T  l'elprit  des  la  Fayette ,  des  Ninon  ^ 
des  la  Su/e ,  des  la  Sablière  &  des  Se- 
vigné ,  des  Thianges  &  des  Montef- 
pan  ,  de  la  DuchefTe  de  Bouillon  & 
de  la  belle  Hortenfe  Mancini  fa  fœur  , 
enfin  de  Madame  de  Maintenon,lorf- 
que  jeune  encore  elle  faifoit  le  charme 
de  Paris  ,  avant   qu'elle    habitât  la 
Cour,  &  fut  condamnée  à  la  fortune 
&  à  Tennui.  (  ). 


'  (l)  Dans  le  nombre  des  femmes  que  Je 
>iens  de  citer  ^  on  diftingiiera  raujours  Madame 
de  la  Fayette  &  Madame  de  Sevij»né.  Madame 
de  la  Fayette  fi  connue  par  des  romans  ingé- 
nieux &  pleins  d'une  fenfibilité  douce  ,  joignoic 
une  raifôn  folide  à  tous  les  agrémens  ducarac 
tère  5c  de  refprit.  C'ell  elle,  qui  La  première,  a 
mis  ditns  les  romans  ,  les  fentiments  a  la-  -jikce- 
des  aventures  «  &;  des  hommes  aui>ables  aa  ii<K 


(  i8î  ) 

La  plupart  de  ces  femmes  furent 
célébrées  par  des  Poètes,  qui  pour  leur 
plaire  fçavoient  prendre  leur  ton.  On 
remarque  que  dans  tous  les  vers  de 
Boileau  ,  il  ne  fe  trouve  pas  le  nom 


^es  héros.  Elle  fit  dans  Ton  genre  ,  ce  que 
Racine  fit  dans  le  fien.  £n  fubflituant  l'intérêt 
aux  prodiges  j  elle  prouva  qu'il  valoir  mieux 
attendrir  qu'étonner. 

Madame  de  Sevigné  avec  des  lettres  écrites 
au  hafard  ,  a  fait  fans  y  penfer  un  ouvrage  en- 
chanteur. Dans   fon  ftyle  plein  d'imagination 
elle  crée  prefque  une  lanî^ue  nouvelle.  Elle  jette 
à  tout  moment ,  de  ces  esprellîons  que  l'eTpric 
ne  fait  pas ,  Se  qu'une  ame  fenfîble  feule  peut 
trouver.  Elle  donne  aux  mots  les  plus  com- 
muns ,  une  phyfionomie  &  une  ame.  Tous  fes 
tours  de  phrafe  font  des  mouvements  ^  mais  des 
mouvements  abandonnés ,  &  qui  n'en  ont  que  plus 
de  grâces.  Les  moments  qu'elle  peint  fe  fixent 
fous  fon  pinceau  j  &  on  les  voit  encore.  Comme 
elle  s'accufe,  fe  loue,  fe  plaint  !  Comme  fa  joie  elt 
douce ,  &  fa  trifte/Ie  a  de  charmes  !  Comme  elle 

•   m 

intérl'lfe  toute  la  nature  à  fa  tendreife  !  S'il  y 
/  «voit  un  être  qui  ignora^  ce  que  c'efl  que  Cm- 


d'ure  TeMÎe  feii.nu  de  Ton  temps. 
Po  ir  mériter  Tes  é'o  '.es  ,  il  falloir  ètte 
Koi ,  Minière,  ou  Dod.ur  de  Sor-- 
b  «une.  Mais  Lafonraîne  plus  leiifibie 
Cr  pius  doux  ,  a  loué  ,  refque  routes 
les  femmes  de  !a  O^ur  .  célèbres  par 
leurs  agrémens  ou  leur  ciprit.  Il  avoit 
une  ame  faire  jîour  les  ftnrir  ,&:  le  ton 
qu'il  falloit  pour  ies  chanter.  Dans 
fon  abandon  &c  fa  parefTe ,  iî  fembloit 
errer  fur  tout  avec  indifférence;  mais 
il  fentoit  par  inflind  les  grares  dans 
les  femmes ,  comme  il  les  rencontroit 
par  inftind  dans  fes  vers.  Racine  très- 
dédaigneux  quoique  très  -  courtifan , 
&  plus  porté  en  général  à  la  fatyre 
qu'à  réloge  ,  n'en  a  loué  que  deux , 
Madame  de  Maintenon  dans  Efther , 


fibilité  (à-peu-prcs  comme  il  y  a  des  aveugles 
&  des  fourds  de  naiflance  )  &  qu'on  voulut  lui 
donner  une  idée  de  cette  efpèce  de  fens  cju'il 
n'a  pas ,  il  faudioit  lui  faire  lire  les  kttiCS  de 
Madame  de  Sevigné». 


&  Henriette  d'Ai.g'crerre  d.ms  irnê 
déuicace,  mais  R.cicine  n'en  vil  pas 
iii'>ins  le  plus  éloquent  PanéfryriHe 
d.s  femmes,  qu'il  y  air  eu  Quinauc 
fans  en  avoir  peur  erre  chanté  aucuiit , 
les  a  de  même  cé.ébré  toutes,  II  a  fait 
poi.îr  el'.es  un  monde  exprès  &  qui 
fubiiile  encore,  où  il  n' '  a  d'anrres 
mœurs  que  cttlles  de  l'ancienne  Che- 
vaiere  ,  où  tes  cHcux  ,  les  héros  & 
les  hommes  font  tous  ai.ians  par  de- 
voir ,  &  où  fous  peine  de  ridicu!e, 
il  eft  défendu  de  penfer  ,  de  chan- 
ter ,  de  combattre  ,  de  vivre ,  de 
mourir ,  &  de  monter  aux  cieux ,  ou  de 
defcendre  aux  enfers  ,  que  pour  une 
femme. 

Fiéchier  &  BofTuet  en  ont  immor- 
talifé  quelques-unes.  Ils  ont  célébré 
des  vertus ,  comme  les  autres  ont  cé- 
lébré des  agréments.  Mais  fî  l'oraifon 
funèbre  ell;  de  tous  les  ouvrages  celui 
petitrêtre  qui  efl  le  moins  propre  à 
•peindre  un  caradèr^,  même  dans  un 


^ 


homme ,  parce  qu'il  faut  prefque  tou- 
jours exagérer  les  proportions;  qu'on 
a  un  cadre  immenfe,  &  qu'on  veut  le 
remplir  ;  qu'il  y  a  des  qualités  qu'il 
faut  taire;  qu'il  faut  quelquefois  fup- 
pofer  des  motifs ,  où  il  n'y  en  a  point  ; 
qu'il  faut  fupprimer  les  détails,  qui 
cependant  peignent  mieux  que  les 
mafTes  ;  qu'il  faut  donner  à  celui  qu'on 
loue  en  pompe,  un  caradère  général, 
&  une  phyfionomie  qui  foit  une  ,  & 
que  fouvent  il  n'en  a  point  eue  ;  enfîrt 
parce  qu'il  faut  faire  une  figure  de 
repréfentation  ,  &  qu'une  figure  de 
repréfentation  n'eft  prefque  jamais 
une  figure  vraie  :  à  plus  forte  raifon , 
ce  genre  eft-il  moins  propre  à  bien 
rendre  l'efpèce  de  mérite  d'une  fem- 
me. Leurs  traits  font  trop  délicats  & 
trop  fins  ;  ils  échappent  à  ce  pinceau. 
AufTi  prefque  toutes  les  oraifons  fu- 
nèbres de  femmes  ne  peignent  rien  , 
&  ce  font  plutôt  des  fermons  que  des 
portraits.  BofTuet  en  a  deux  célèbres; 


(i89) 
maïs  îa  beauté  de  Tune  tient  à  de 
grands  événements  ,  &  à  un  trône 
renverfé  ;  celle  de  l'autre  ,  à  une 
mort  tragique  &  terrible.  De  quatre 
que  Fléchier  a  faites  ,  la  meilleure 
fans  contredit  eft  celle  de  Madame 
de  Montaufier  ,  mais  a-t-il  pu  la 
peindre  (i)  ?  Apprend-t-on  là,  ce  qu'on 

(i)  MaHame  de  Monr.u  Ker  ,  connue  avanp 
{on  maiia^^e  fous  le  nom  de  Julie  d'Angennes  ^ 
étoit  fîlie  de  la  cc.îtbre  Maïquiis  de  Rai^ibouil- 
let  ;  elle  fut  dans  Ton  enfance  piodigieufemenç 
louée  par  tous  '  _.  beaux  efprics  du  temps.  On 
connpît  rhifto.'rj  de  la  guirlande  de  Julie.  C'é- 
tûient  les  plus  belles  fleurs  peintes  fur  velin  , 
&  au  bas  de  cliacune ,  un  madrigal ,  conipofé 
par  les  hommes  les  plus  célébrés  du  fiècle.  Le 
grand  Corneille  en  fît  trois  pour  fa  part  ;  & 
l'Auteur  du  Cid ,  de  Rodogune  ,  &  de  Cinna , 
tompofa /d  tulipe  y  la  fieur  d'orange  &  l'immor- 
telle blanche.  Fléchier  dans  fonoraifon  funèbre, 
ne  peut  ni  ne  doit  peindre  cette  efpèce  de  ga- 
lanterie d'efprit  qui  faifoit  le  cara<3:ère  de  ces 
teaips-iâ.  îi  ofe  parler  de  l'hôtel  de  Ram-» 
fjouiiietj  mais  comment  J  il  nous  p;iile  de  çflbi^ 
'^'  '  V 


(  100  ) 

fçair  par  les  anecdotes  du  temps  .  que 
la  grande  répurarion  d'efprir  qu'eue 
Madame  de  Monraulier  dans  fa  jeu- 
nefle ,  vinr  de  ce  que  Voiture  chez  fa 
îïicre  lui  comporoic  fes  lettres?  Ap- 
prend t-on  là  enfin ,  que  des  qu'elle 
fut  à  la  Cour ,  elle  oublia  tous  ics 
amis ,  &  que  c^  fut  pour  elle  que  le 
D  ic  de  la  Rochefoucault  fit  cette 
maxime,  qu'il  y  a  des  gens  qui  pa- 
roljjcnt  mériter  de  certaines  places , 
dont  ils  font  voir  eux-mêmes  quils 
,11     I  I  ■ 

nets  ou  l'effrit  fe  purifiait ,  de  la  v^rtu  qu'on 
y  révérait  fous  le  nom  de  l'incomparable  Arténlce  ; 
enfin  d'une  cour  nomhreufc  faiu  confufion  ,  mO' 
,defie  fans  contrainte  ^  ff  ayante  fans  O'gueil ^po- 
lie  fans  aff.éiation.  Ces  antithèreâ  foi  t  très- 
belles  fans  doute  ,  mais  font-elles  bien  con- 
noîtie  ce  dont  ii  s'agit  ?  Peignent-elles  le  genre 
^'éducation  bon  ou  mauvais  qu'une  jeune  per- 
sonne devoit  recevoir  ,  parmi  tant  de  difTerta- 
tions  &  de  vers  ,  de  mécaphyfii^ne  &  d'efprit  , 
.entre  Mademo'felle  de  Scudery  &  Madame ,^e 
l^B^ueville  ^  eutre  Sazxaziiu  &c  Yoitune  > 
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font  indif^nes  dès  qu  ils  y  font  pat" 
venis.  Au  lieu  de  tout  cela,  F!échier 
fidèle  à  fa  divifion  &  â  la  chaire ,  eft 
obligé  de  merrre  des  anrithèfes  ,  des 
ph raies  &  des  venus. 

A_;>rès  toutes  ces  fjmmes  louées 
avec  légèreté^par  des  Poètes,  ou  gra- 
vement &  avec  pompe  par  des  Ora- 
teurs ,  il  y  en  eut  encore  deux ,  quî 
dans  un  rang  &  un  ordre  diffé- 
rent, parvinrent  néanmoins  a  ia  plus 
grande  célébrité  ;  l'une  efc  Made- 
rnoifelle  de  Scudtry  (1  fameuie  aîors , 
&  qui  vécut  quatre-vingt-quinze 
ans  dont  elle  paîla  plus  de  foixante 
à  écrire  avec  grâce  quelques  jolis 
vers  dont  on  lé  ibu/ient,  &  avec  une 
effrayante  facilité  ,  de  gros  volumes 
qu'on  ne  lit  plus.  On  fçait  que  pen- 
dant un  temps  elle  tourna  les  têtes , 
&.  qu'elle  eut  autant  d'influence  par 
fes  romans  ,  que  B  jiieau  en  eut  dt-puis 
par  fes  iàtyres  &  par  fon  '^om.  L'autre 
elt  la  içayan  te  Mademoifelle  ie  Feb  v  re , 


fi  connue  fons  le  nom  dç  Madame 
Dacier.  Son  mérite ,  il  eil:  vrai ,  n'étoit 
point  un  mérite  de  femme,  mais  elle 
avoir  de  bonne  heure  pris  fon  parti 
de  n'être  qu'un  homme  ;  &  quoique 
ce  ne  fur  point  à  la  manière  de  Ninon, 
elle  ne  laifla  pas  que  de  faire  des  en- 
thoufiailes.  Ses  deux  langues  natu- 
relles étoient   celles   de  Térence  fie 
d*Homère;  auiTi  reeevoit-elle  fou  vent 
des  Madrigaux  Grecs  &  Latins.  Les 
perfonnes  les  plus  fçâvantes  de  l'Eu- 
rope confpirèrent  à  la  louer,  Enjfin  la 
Mothe  la  chanta ,  la  Mothe  fî  connu 
par  fes  démêlés  littéraires  avec  elle, 
où    tous    deux    avoient    changé   de 
rôle  (i).  Il  prononça  en  fon  honneur 
dans  TAcadémieFrançoife, une  âecçs 


(i)  On  fçaic  que  dans  fa  difpute  fur  Ho- 
mère ,  il  mit  tout  l'efprit  &  toutes  les  grâces 
4'une  femme  ,  tandis  qu'elle  y  mettoit  toute 
l'ér.udition ,  $c  quelquefois  un  peu  de  l'excès 
,4e  force  d'un  homme, 

odes 


"1  l'in 
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odes  raifonnables  &  fenfées  qu'il  fça- 
voir  Cl  bien  faire.  Cet  hommage  pu- 
blic honoroit  à  la  fois  la  Mothe ,  hs 
femmes  &  les  Lettres. 

Je  ne  dirai  rien  des  autres  femmes 
qui  écrivirent  à -peu -près  dans  le 
même  temps.  Ce  catalogue  fe  trouve 
par-tout;  d'ailleurs  je  ne  parle  ici  que 
des  femmes  dont  l'ame  &  Teiprit  ont 
eu  un  caractère  ,  &  qui  peuvent  fer- 
vir  à  faire  connoître  les  idées  ou  les 
mœurs  de  leur  liècle.  C'eil  ici  un 
tableau  &  non  pas  une  hiftoire. 

Le  réfultat  des  mœurs  &  du  ca- 
raâière  général  des  femmes  fous 
Louis  XIV,  fut  donc  la  volupté  unie 
à  la  décence  ,  de  l'adivité  tournée 
vers  les  intrigues  ,  peu  de  connoif- 
fances  ,  beaucoup  d'agrémens  ,  une 
politefTe  fine ,  un  relte  d'empire  fur 
les  hommes  ,  le  refpeâ  pour  toutes 
les  idées  religieufes  qui  fe  mêloit  à 
cette*  coquetterie  de  mœurs,  &  tou- 
jc^urs  le  remord^à  côr4ou  l  la  fuite  de 
i'amotif.       "  "--^fc><[ 


(  194) 
Sous  la   régence  il  fe  fit  une  ré- 
volution.  Les    dernières  années   de 
Louis  XIV"  ,  avoient  répandu  à   la 
■Cour  &  fur  une  partie  de  la  nation, 
je  ne  fçais  quoi  de  plus  férieux  &  de 
plus  trifte.  Dans  le  fond  les  penchans 
étoient  les  mêmes  ;  mais  ils  étoient 
plus  réprimés.  Une  nouvelle  Cour  & 
de  nouvelles  idées  changèrent  tout. 
Une  volupté  plus  hardie  devint  à  la 
mode.  On  mit  de  l'audace  &  de  Tim- 
pétuofité  dans  fes  defirs  ;  &  l'on  dé- 
chira une  partie  du  voile  qui  couvroit 
la  galanterie.  La  décence  qui  avoir 
été    refpedée    comme    un    devx)ir  , 
ne  fut  pas  même  gardée  comme  un 
plaiiir.   On  fe   difpenfa   réciproque- 
ment de  la   honte.   La   légèreté  fe 
joignit  à  l'excès  ;  &  il  fe  forma  une 
corruption  toute  à  la  fois  profonde  & 
frivole  ,  qui  pour  ne  rougir  de  rien  , 
prit  le  parti  de  rire  de  tout.  J 

Les  bouleverfements  des  fortunes 
précipiter 'ne  ce  changement.  L'ex- 


(195)     ^ 
tréme  misère  &   l'extrême   luxe  en 

furent  les  fuites;  &  on  fçait  leur  in- 
fluence. Rarement  chez  un  peuple  , 
c(t-il  arrivé  une  fecoulîe  rapide  dans 
les  propriétés ,  fans  une  prompte  alté- 
ration dans  les  mœurs. 

Depuis  plus  de  fix  fiècles  ,  la  ga- 
lanterie faifoit  le  caradère  de  la  na- 
tion ;  mais  l'efprit  de  Chevalerie  tou- 
jours mêlé  à  ce  fcntiment,  cet  efpric 
inféparable  de  l'honneur,  faifoit  du 
moins  que  la  galanterie  relfembloir 
à  l'amour ,  &  que  le  vice  avoit  toute 
la  vertu  dont  le  vice  efl:  fufceptible. 
Mais  quand  il  reda  peu  de  traces  de 
cet  honneur  antique  ,  la  galanterie 
même  y  perdit;  elle  devint  un  fenti- 
ment  vil  qui  fuppofa  toutes  les  foi- 
blelTes,  ou  les  fit  naître  (i). 


(i)  L'efprit  de  Chevalerie  avoit  long-temps 

furvécu  aux  ufages,  aux  loix  ^  aux  inftitutions, 

aii^genre  de  gouvernement  même  qui  l'avoié 

tfait  naître.  Oj\gn.  jorSencole  une  empreinte 


(  19^  ) 

Dans  îe  même  temps  ,  &  par  cetrç^ 
pente  générale  qui  entraîne  tout,  le 
goût  de  la  fociété  des  femmes  aug- 
menta. La  fédu(5lion  plus  ailée  ,  offrit 
par-tout  plus  d'elpérances.  Les  hom- 
mes vécurent  moins  enfemble  ;  les 
femmes  moins  timides  s'accoutumè- 
rent à  fecouer  une  contrainte  qui  les 
honore.  Les  deux  lexes  fe  dénatu- 
rèrent ;  l'un  mit  trop  de  prix  aux 
agrémens  ,  lautre  à  l'indépendance. 

Conmie  on  s'attachoit  plus  à  de- 
venir homme  de  fociété  que  citoyen , 
on  entra  beaucoup  plutôt  dans  le 
monde.  Les  jeunes  gens  ^âtés  par  les 
femmes  ,  joignirent  enfemble  les  dé- 
fauts de  leur  âge  ,  &  ceux  de  leurs 
fuccès.  Ayant  en  général  plus  de  paf- 
fions   que  d'idées  ,  la  tête  vuide  & 

marquée  ,  dans  les  premiers  ouvrages  du  ficcie 
de  Louis  XIV ,  &  dans  les  premières  fêtes  qu'il 
donna  à  fa  Cour.  On  ne  peur  douter  qu&  cet 
«efprit  n'aif  prolongé  «es  moeurs. 


X. 
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l'anie  ardente,  inconflans  par  vanité, 

ou  multipliant  leurs  goûts  par  ennui , 
mettant  peu  de  prix  à  l'opinion  ,  qui 
peureux  n'exiite  pas  encore,  ils  don- 
nèrent à  un  grand  nombre  de  fem- 
mes leurs  vices  &  leurs  travers. 

Alors  le  poids  du  temps ,  le  defir 
de  plaire  ,  dut  répandre  de  plus  en 
plus  l'efprit  de  Ibciété  ;  &:  l'on  dut 
venir  au  point  où  cstîQ  fociabilité 
poufîee  à  l'excès  ,  en  mêlant  tout , 
acheva  de  tout  gâter  ;  &  telle  til  peut- 
être  l'époque  où  nous  fommes. 

Chez  un  peuple  où  i'efprit  de  fo- 
cicté  elî:  porté  aufïi  loin,  on  ne  doit 
plus  connoître  la  vie  domeftique. 
Ainfi  tous  les  fentiments  de  la  Na- 
ture qui  naifient  dans  la  retraite  ,  & 
qui  croiflent  dans  le  (llence  ,  y  doi- 
vent être  affoiblis.  Les  femmes  y 
doivent  donc  être  moins  époufes  & 
mères. 

Le^  mœurs  dirigent  plus  les  pré- 
jvgés  ,  q^ie^JSi^i't^és]  encore  ne 
/  '•^"^  ^  ^^=-*f1ij 


dirigent  les  mœurs.  On  doit  donc 
renvoyer  la  fidélité  des  mariages  au 
peuple ,  les  facrifices  de  l'amirié  aux 
bonnes  gens  ,  l'enthoufiafme  de  l'a-. 
mour  aux  Paladins.  Ces  fentiments 
font  trop  exclufifs  ;  qu'en  feroit-on  > 
Ils  donnent  à  un  feul ,  ce  qui  doit  être 
à  tous. 

Plus  le  lien  général  s*étend  ,  plus 
tous  les  liens  particuliers  fe  relâchent. 
On  paroît  tenir  à  tout  le  monde,  & 
l'on  ne  tient  à  perfonne.  Ainfilafauf- 
'  fêté  s'augmente.  Moins  on  fent  ^  plus 
il  faut  paroître  fenrir. 

Par  un  contrafte  bifarre ,  on  s'ex- 
tafîe  au  mot  de  fenriment  ;  &  tout 
fentiment  vrai  &  profond  eft  un  ridi- 
cule. Peut-être  croit- on ,  que  ce  qu'on." 
ne  fenr  pas,  n'exifle  point.  Peut-être 
fe  rend-on  affez  de  juflice  pour  voir 
qu'on  n'a  point  droit  à  un  fentiment 
plus  réel  ;  celui  qui  le  donne  ,  au  lieu 
de  paroître  fenfible,  ne  paroi i-|jîus 
qu'une  dupf'.     .  ^' 
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Jamais  le  mot  de  romamfqne  fie 
dut  être  fi  à  la  mode.  Ce  mot  latisfait 
doublement  la  vanité.  II  difpenfe  de 
i'eftime  pour  des  vertus  qu'on  n'a 
point;  il  difpenfe  de  rougir  pour  des 
vices  ou  des  foibîeiTes  qu'on  a.  Il  nous 
rend  encore  très-contents  de  nos  lu- 
mières. Nous  croyons  avoir  tout  ap- 
précié, &  voir  fupérieurementcequ'ell 
l'homme  &  ce  qu'il  peut  être. 

On  doit  parler  beaucoup  de  plai- 
fir ,  &  il  ne  doit  être  nulle  part.  L'ame 
fe  précipite  fur  les  objet  ,  quand  il 
faudroit  s'en  tenir  à  une  certaine  dif- 
tance.  L'imagination  nous  laifle  froids, 
parce  qu'elle  n'a  plus  rien  à  créer  ; 
on  a  perdu  les  illufions. 

Ce  vuide  qu'on  éprouve  ,  «&  le  dé- 
faut d'énergie  dans  l'ame  ,  ont  dû 
créer  Vamufement  ;  mot  des  efprirs 
froids  &  des  âmes  légères;  mot  de- 
venu important ,  &  qui  devroit  erre 
rKiicuîe  par  le  férieux  qu'on  y  met; 
,  mot  qui  fupgole  cVon  li'efl:  plus  rien 
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par  les  vertus,  &  peut-être  par  les 
fens. 

Cet  amufement ,  ce  je  ne  fçais  quoi 
qui  ne  tient,  ni  à  l'imagination  ,  ni  à 
refprit ,  ni  à  î'ame ,  &  ne  confifle  peut- 
être  que  dans  des  formes  ,  étant  le 
feuî  but ,  tout  doit  s'y  rapporter.  Les 
agréments  font  fuppofer  les  vertus , 
font  pardonner  les  vices.  Prefque  per- 
fonne  n'a  plus  la  hardicdè  de  méprifcr 
ce  qui  eft  vil ,  quand  ce  qui  eft  vil  en 
impofe  par  les  grâces.  L'efprit  ne  voit 
eue  de  petits  côtés;  Tame  fe  refTerre, 
&  fe  replie  autour  de  petites  chofes  : 
plaire  ou  déplaire  deviennent  les 
grands  mots  de  la  langue. 

Comme  on  efl:  fans  cefTe  en  fpec- 
tacle,  l'amour-propre  plus  irrité  doit 
être  plus  vif;  ma-'s  ce  m.' me  goût  de 
fociété  qui  l'irrite  ,  fçait  l'arrêter.  II 
s'étouffe,  il  renaît  ;  il  lailTe  échapper 
fon  fecrer  à  demi ,  &  le  retient.  C'eft 
une  lutte  où  il  tâche  fans  ctfCç.  .-de 
vaincre  fans  avoirjuir  de  combattie. 
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&  où  il  dé^uiic  fes  efforts,  pour  ne 
pas  faire  foupçonner  fes  droits. 

De  tout  ce!a  enfemble  doit  naître 
chez  les  deux  fexes  une  frivolité  in- 
quiète, &  une  vanité  férieufe  &  occu- 
pée. Mais  ce  qui  doit  fur -tout  carac- 
térifer  les  mœurs ,  c'efl:  la  fureur  de 
paroître,  l'art  de  tout  mettre  en  fur- 
face  ,  îa  grande  importance  mife  à 
de  petits  devoirs ,  &  le  grand  prix  à 
de  petits  fuccès.  On  doit  parler  gra- 
vement des  bagatelles  de  îa  veille,  & 
de  celles  du  lendemain.  Eniin  l'ame 
&  l'efprit  doivent  avoir  une  adivité 
froide  ,  qui  les  répande  fur  mille  ob- 
jets fans  les  intéreffer  à  aucun  ,  & 
donne  du  mouvement  fans  donner  de 
relTorr. 

Mais  fi  le  goût  des  lettres  &  la  ma- 
nie de  l'efprit  fe  mêle  dans  le  même 
fiècle  ,  à  ce  goût  a<ïif  de  fociété,  de 
ce  mélange  doivent  réfulter  d'autres 
effets.  Alors  doit  régner  un  defir  gé- 
néï'cfl  de  paroître  inftruit ,  fans  qu'on 
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ait  le  temps  de  l'êrre.  Aiors  on  doit 
voir  des  foules  de  demi-connoiflances  y 
des  idées  phiiofophiques ,  qiie  de  leur 
retraite  jettent  quelques  hommes  de 
génie,  &  que  la  multitude  va  s'arra- 
chant,  fe  difputant ,  répétant  &  épar- 
pillant dans  des  cercles;  des  conver- 
fations  légères  fur  des  objets   pro- 
fonds ;  des  formules  d'efprit  toutes 
faites  ,  &  de  l'efpric  de  mémoire  ,, 
quand  on  n'en  peut  avoir  à  foi  ;  des 
établiiTements  &   des    chocs  de  fo- 
ciécés  ;  des  prétentions  de  toute  ef- 
pèce  &  de  tour  cara6lère,  des  préten- 
tions hardies ,  des  prétentions  froides 
&  hautes  ,  des   prétentions  circonf- 
pedes  &  qui  fe  tiennent  fjr  la  réferve  ; 
la  fureur  des  réputations  ,  quelques- 
unes  de  réelles ,  beaucoup  plus  d'ufur- 
pées; l'intrigue, les  ménagements,  les 
petits  foins  ;  enfin  l'art  de  louer  pour 
fe  faire  louer  ;  l'art  de  joindre  un  mé- 
rite étran2;er  au  fien ,  &  d'întérefîer  îa 
renommée,  au  par^foi-mérae,  ou  par 
les  autres.  O      ' 
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Comme  la  maile  générale  des  lu- 
mières eft  plus  grande  ,  &  que  par  le 
mouvement  elles  fe  communiquent , 
les  femmes  fans  fe  donner  même  au- 
cune peine  ,  doivent  être  plus  inf- 
truites  ;  mais  fidèles  à  leur  plan  ,  elles 
ne  cherchen:  les  lumières ,  que  comme 
une  parure  de  l'efprit.  En  apprenane 
elles  veulent  plaire  plutôt  que  fçavoirj 
&  amufer  plutôt  que  s'inftruire. 

D'ailleurs  dans  un  état  de  fociété 
où  il  y  a  un  mouvement  rapide  ,.  & 
ane  fuccelTion  éternelle  d'ouvrages 
&  d'idées  ,  les  femmes  occupées  à 
fuivre  ce  tableau  qui  change  &  fuit 
fans  ceiTe  autour  d'elles  ,  doivent  plus 
Gonnoître  dans  chaque  genre  l'idée 
du  moment  ,  que  celle  de  tous  les 
temps,  &  celle  qui  domine,  que  celle 
qu'on  doit  fe  former.  Elles  doivent! 
donc  fçavoir  plus  la  langue  des  arts 
que  leurs  principes  ,  &  avoir  pluî^ 
d'idées  de  détail,  que  de  fyftêmes  de 
lufinoiflànces, 

ï  Vj 
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II  me  fenibîe  que  dans  le  feizième 
fièdt  j  les  femmes  s'inftruilbient  par 
enthoufiarme  pour  les  connoifîances 
m-jme.s.  C'écoic  en  elles  un  goût  pro- 
fond qui  renoit  à  l'elpric  du  temps ,  & 
fe  nourrifToic  jufques  dans  la  folitudb. 
Dans  celui-ci  c'til:  moins  un  goût 
réel,  qu'une  coquetterie  d  efprit  ;  & 
comme  fur  tous  les  objets,  un  luxe, 
plus  de  repréfenrarion  que  de  richefTe. 

Parla  même  raifon,  plus  de  fem- 
ines  autrefois  durent  avoir  le  courage 
d'écrire.  Qu'ont- elles  befoin  de  ce 
mérite  ?  Les  hommages  viennent  les 
chercher  fans  peine.  La  jouifFance  de 
tous  ks  inlîanrs  les  dédommage  de 
cette  gloire  qui  les  feroir  vivre  où 
elles  ne  font  pas.  Chaque  jour  finit 
pour  elles  les  prétentions  de  chaque 
jour.  Mille  intérêts  fe  mêlent  à  celui 
de  leur  efprit.  Leurs  idées  volent  fur 
un  objet ,  &  paffent  rapidement  à  un 
autre.  Le  mouvement  général  les  en- 
traîne. D'ailleurs  un  efprit  qui  a  td^S 


grâces  naturelles  ,  n'ell  dans  fa  force 
que  lorlqu'ii  eit  libre.  Avec  le  don  de 
plaire  il  embellit  tout;  mais  content 
de  ces  fuccès,&  timide  par  ces  fuc- 
cès  même  ,  il  préfère  une  exiftence 
d'opinion  à  une  exilknce  réelle  ,  &: 
craint  de  donner  fa  niefure  à  l'en- 
vie (i). 

Il  feroit  peut-être  curieux  d'exa- 
miner maintenant  ce  qui  doit  réililrer 
parmi  nous  ,  de  tout  ce  mélange  de 
mouvement  &  d'idées  ,  de  frivolité  & 
d'efprit,  de  philofophie  dans  la  tête 
&  de  liberté  dans  les  mœurs.  Il  fe- 
roit curieux  de  comparer  le  caradère 
afluel  des  femmes  avec  celui  qu'elles 
ont  eu  dans  toutes  les  époques;  avec 

(i)  Ce  n'eft  pas  que  dans  ce  ficelé,  il  n'y 
ait  des  femmes  qui  ayent  écrit ,  &  qui  écrivent 
encore  avec  diftindion  i  elles  font  connues  : 
mais  leur  nombre  diminue  tous  les  jours  ;  & 
il  y  en  a  infiniment  moins  qu'il  n'y  en  eût  à 
la  renailTance  des  lettres  ,  &  fous   Louis  XIV 
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leur  timide  réferve  ,  &  leur  douce 
modeftie  en  Angleterre  ;  leur  mé- 
lange de  dévotion  &  de  volupté  en 
Italie  ;  leur  imagination  ardente  & 
leur  fenfibilité  jaloufe  en  Efpagne  ; 
leur  profonde  retraite  à  la  Chine  ,  & 
les  barrières,  qui  depuis  quatre  mille 
ans  dans  cet  empire  les  féparent  des 
regards  des  hommes  ;  enfin  avec  le 
caradère  &:  les  mœurs  qui  doivent 
réfulter  pour  elles  de  leur  clôture 
dans  prefque  route  l'Afie  ,  où  n'exif- 
tant  que  pour  un  feul  ,  ne  pouvant 
cultiver  ,  ni  leur  caradère  ,  ni  leur 
raifon ,  &  defîinées  à  n'avoir  que  des 
fens  ,  elles  font  forcées  par  la  bifar- 
rerie  de  leur  état ,  à  joindre  la  pu- 
deur à  la  volupté  ,  &  la  coquetterie 
à  la  retraite  :  mais  pour  faire  ce  pa- 
rallèle ,  il  fufEt  de  rindiquer. 

J'obferverai  feulement  que  dans  ce' 
fiècle»  il  y  a  moins  d'éîoges  de  fem- 
mes que  jamais.  La  trifte  dignité  des 
panégyriques  funèbres  ,  n'efi:  pfc5q.ue 
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I  plus  réfervee  cjue  pour  les  femmes 
qui  ont  occupé,  ou  éroicnr  dcftinées 
k  occuper  des  trônes.  Les  Orateurs 
philofophes  ne  célèbrent  que  ce  qui 
a  été  utile  à  l'humanité  entière,  ou  à 
des   nations.    Les    Poètes    ièmblent 

'  avoir  perdu  cette  galanterie  délicate 
qui  fit  long- temps  leur  caradere.  Ils 
chantent  plus  les  plaiilrs,  que  Tamour, 
&  font  p^lus  voluptueux  que  fenfïbles. 
Ce  goût  général  pour  les  femmes , 
qui  n'eO: ,  ni  amour  ,  ni  paOlon  ,  ni 
galanterie  même  ,  mais  l'effet  d'une 
habitude  froide  &  factice  ,  ne  réveille 
plus  nulle  part ,  ni  l'imagination  ,  ni 
Pefprit.  Dans  les  fociétés  ,  dans  ce 
mélange  éternel  des  fexes ,  on  apprend 
à  louer  moins  ,  parce  qu'on  apprend 
à  être  plus  févère.  L'amour-propre ,. 
juge  &  rival  ,  quelquefois  indulgent 
par  orgueil  ,  mais  prefque  toujours 
cruel  par  jaloufie ,  n*a  jamais  été  plus 
vigilant  à  épier  des  défauts  &  à  femer 
dêsridicules.  L'éloge  eft  produit  par 
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l'enthoufiafme  ;  &  jamais  dans  aucun 
fîècîe  on  n'en  eut  moins  ,  quoique 
peut-être  on  en  affe6^e  plus.  L'enthou- 
fialme  naît  d'une  ame  ardente  ,  qui 
crée  les  objets  au  lieu   de  les  voir. 
Aujourd'hui  on  voit  trop:  &  à  force 
de  lunréres,  on  voit  tout  froidement. 
Le  vice  même  efl:  au  rang  des  pré- 
tentions. Moins  on  eftime  les  fem- 
mes ,   plus  on  paroît  les  connoître. . 
Chacun  a  l'orgueil  de  ne  pas  croire 
à  leurs  vertus  ;  &  tel  qui  voudroit 
être  fat  &  qui  né  peut  y  réufîir  ,  en 
difant  du   mal  d'elles  ,  s'enorgueillit 
fouvent  d'une  fatyre,  que  ,  pour  com- 
ble de  ridicule  ,  il  n'a  pas  droit  de 
faire.  Tel  efl:  à  rég.ird  des  femmes 
même  ,  l'influence  de  cet  efprit  géné- 
ral de  fociété  qui  eft  leur  ouvrage  , 
&  qu'elles  ne  celîènt  de  van;cr.  Elles 
font  comme  ces  Souverains  de  TAfie 
que  l'on  n'honore  jamais  plus  que  lorf- 
qu'on  les  voit  moins:  en  fe  communi- 
quant trop  à  leurs  fujets  ,  elles  lelJ'Ont 
encouragés^  à  a  r^ ,  o1«--^ 
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Cependant  malgré  nos  inœurs  & 
nos  écerneiîes  fatyres  ,  malgré  notre 
fureur  d'érre  eilimé  fans  mérice,  & 
notre  fureur  plus  grande  encore  de 
ne  trouver  rien   d'eftimabîe  ,  il  y  a 
dans  ce  fiècîe  ,  &  dans  cette  capitale 
même,  des  femmes  qui  honoreroient 
un  autre  fiecle  que  le  nôtre.  Pîufleurs 
joignent  à  une  raifon  vraiment  cul- 
tivée une  ame  forte  ,  &  relèvent  par 
des  vertus,  leurs  fenciments  de  cou4 
rage  &  d'honneur.  Il  y  en  a  qui  pour- 
roient  penfer  avec  Montefquieu  ,  & 
avec  qui  Fénélon  aimeroit  à  s'atten- 
drir. On  en  voit  qui  dans  l'opulence» 
&  environnées  de  ce  luxe  qui  force 
prefque  aujourd'hui  de  joindre  fava- 
rice  au  fade  ,  &  rend  les  âmes  à  la 
f  )is  petites  ,  vaines  &  cruelles ,  fépa- 
renr  tous  les  ans  de  leurs  biens  une 
portion  pour  les  malheureux  ,  con- 
noiffent  les   afyles  de  la  misère  ,  & 
vojit  .rapprendre  à  être  fenfibles  en  y 
,  verfantdes  larme.vll  ye  des  époufes 
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tendres  ,  qui  jeunes  &  beiles,  s'hono-» 
rent  de  leurs  devoirs  ,  &  dans  le  plus 
doux  des  liens   offrent  le  fpeclade 
ravifTant  de  l'innocence  &  de  l'amour. 
Enfin  il  y  à  des  mères  qui  ofenr  être 
mères.  On  voit  dans  plufieurs  mai- 
fons  la  Beauté  s'occupant  des  plus 
tendres  foins  de  la  nature  ,  &  tour-à- 
tour  prefTanr   dans  fes  bras  ou  fur 
fon  fein  le  fils  qu'elle  nourrit  de  fon 
lait  ,  tandis   que   l'époux  en  fîlence 
partage  Çqs  regards  attendris  entre  le 
fils  &  la  mère. 

Oh  !  fî  ces  exemples  pouvoient  ra- 
mener parmi   nous  la  nature  &  îe» 
mieurs!  Si  nous  pouvions  apprendre 
combien  les  vertus  pour  le  bonheur 
même  ,  font  fupérieures  aux  plaifirs  ; 
combien  une  vie  fimple  &  douce  où 
Ton  n'affeéle  rien  ,  où  Ton  n'exifte 
que  pour  foi ,  &  non  pour  les  regards 
des  autres ,  où  l'on  jouit  tour-à-tour 
de  l'amitié  ,  de  la  nature  ,  &  de-^o^- 
méme,  efl  pi^^féraj,ie^ cette  vie  in- 
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quiète  &  turbulente  ,  où  Von  court 
fans  ceûh  après  un  fentiment  qu'orï 
ne  trouve  point  !  Ah  !  c^eft  alors  que 
les  femmes  recouvreroient  leur  em- 
pire. C'eft  alprs  que  la  beauté  em- 
bellie par  les  mœurs  ,  commanderoit 
aux  hommes  ,  heureux  d'être  alfervis  y 
&  grands  dans  leur  foiblefTe.  Alors 
une  volupté  honnête  &  pure  aflai- 
fonnant  tous  les  inftants  ,  feroit  un 
fbnge  enchanteur  de  la  vie.  Alors  les 
peines  n'étant  pas  empoifonnées  par 
le  remords ,  les  peines  adoucies  par 
Tamour  &  partagées  par  ramitié,fe- 
-  roienc  plutôt  une  trifteiTe  attendrif- 
fante,  qu'un  tourment.  Dans  cet  état 
la  fociété  feroit  moins  adive  fans 
doute  ,  mais  l'intérieur  des  familles 
feroit  plus  doux.  Il  y  auroit  moins 
d'o/lentation  ,  &  plus  de  plaifir  ; 
nioins  de  mouvement ,  &  plus  de 
bonheur.  On  parleroir  moins  de  plaire, 
fe^l'onfe  plairoit  davantage.  Les  jours 
'-  s*éco^lprpLpntvPiNsS  &Jtranquiiles  :  & 
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fî  îe  foir  on  n'avoit  pas  la  trifte  fatîs- 
flu'^ion  d'avoir  pendant  le  cours  d'une 
journée,  joué  le  pius  tendre  intérêt 
avec  trente  perfonnes  indifférentes  , 
on  auroir  du  moins  vécu  avec  celles 
que  l'on  aime;  on  auroit  ajouté  pour 
le  lendemain,  un  nouveau  charme  au 
fentiment  de  la  veille.  Faut-il  qu'une 
fi  douce  image  ne  Ibit  peur-être  qu'une 
illufion  ?  Et  dans  cette  fociété  bruyante 
&  vaine,  n'y  a-r-il  plus  d'aiyle  pour  la 
fimplicité  &  le  bonheur  ? 

II  doit  y  avoir  dans  chaque  fiècîe 
un  caradere  diftindif  pour  le  mérite 
des  femmes  ;  il  confifte  à  tirer  le  plus 
grand  parti  ôqs  qualités  dominantes 
dans  chaque  époque  ,  &  à  en  éviter 
les  défauts.  D'après  cela  ne  pourroit- 
on  pas  dire  que  la  femme  eftimable 
du  fiècle  ,  feroir  celle  qui  en  puenant 
dans  le  monde  tous  les  charmes  de 
la  fociété  ,  c'eft-à-dire  le  goût,  la 
grâce  &  l'efprit ,  auroir  fçu  en  •mêuier-. 
temps  fauver  fii  rai{ôn&  fpn  cœur 


àe  cette  vanité  froide  ,  de  cette  fauflè 
fenfibilité ,  de  ces  fureurs  d'amour- 
propre  ,  &  de  tant  d'afFeâ:arions  qui 
naiflent  de  l'efprit  de  fociété  pouffé 
trop  loin  ;  celle  qui  affervie  malgré 
elle  aux  conventions  &  aux  ufages 
(puifqu'ils  font  partie  de  notre  fa- 
geffe)  ne  perdroit  point  de  vue  la 
nature  ,  &  fe  retourneroit  encore 
quelquefois  vers  elle  ,  pour  l'honorer 
du  moins  par  fes  regrets  ;  celle  qui 
entraînée  par  le  mouvement  général , 
fentiroit  encore  le  befoin  de  fe  re*- 
pofer  de  temps  en  temps  auprès  de 
l'amitié  ;  celle  qui  par  fon  état  forcée 
à  la  dépenfe  &  au  luxe ,  choiliroit  du 
moins  des  dépenfes  utiles ,  &  afToçiç- 
roit  l'indigence  induftrieul'e  &  hon- 
nête à  fa  richeffe  ;  celle  qui  en  culti- 
vant la  philofophie  &  les  lettres  ,  les 
aimeroit  pour  elles-mêmes  ,  non  p^our 
une  réputation  vaine  &  frivole  ;  Viui 
dans. l'étude  des  bons  livres  cherche- 
,^roit  à  éclairer  fon>dbrirjpar  la  vérité^ 
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à  fortifier  fon  ame  par  des  principes , 
&c  laifTeroit  là  le  jargon  ,  l'étalage  & 
les  mors  ;  celle  enfin ,  qui  parmi  tant 
de  légèreté  auroit  un  caradère  ;  qui 
dans  la  foule  auroit  confervé  une  ame  ; 
^ui  dans  le  monde  oferoit  avouer 
fon  ami,  après  l'avoir  entendu  calom- 
nier ;  qui  oferoit  le  défendre  ,  quand 
il  devroit  jamais  n'en  rien  fçavoir  ; 
qui  ne  ménageroit  point  un  homme 
vil  ,  quand  par  hafard  il  auroit  du 
crédit  &  un€  voix  ,  mais  qui  au  rifque 
de  déplaire  fçauroit  dans  fa  maifon 
&  hors  de  chez  elle ,  garder  fon  eftime 
à  la  vertu  ,  fon  mépris  au  vice  ,  fa 
fenfibiliféà  l'amitié,  &  malgré  l'envie 
d'avoir  une  fociété  étendue,  au  milieu 
même  de  cette  fociété ,  auroit  le  cou- 
rage de  publier  une  façon  de  penfer 
il  extraordinaire  ,  &  le  courage  plus 
grand  de  la  foutenir. 

FIN. 


A  P  P  R-O  B  A  T  î  O  N. 

J  'ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier,  un 
Manufcrit  intitulé  ,  Efftti  fur  le  caraHère  ,  les  mce:rJ  ZS' 
l'efi>yit  <Us  ftrnmi;!  il.iiii  Us  difjircns  jécles,  C<  je  n'y  ai  rien 
trouvé  qui  m'aii  paru  devoir  en  empêcher  l'impreffion. 
A  Paris ,  ce  16  Avili  1 771.  DUCLOS. 
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PRIVILEGE  DU  ROI. 


<OUIS  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  &  de 

Navarre  :  A  nos  araés  &   féaux  Confeillers ,  les   Gens 
xennnt  nos  Cours  de  Parlcmenr  ,  Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand  Confeil ,  Prévôt  de 
Paris,   Baillifs  ,    Sénéchaux,  leurs  Lieutenans-Civils , 
&  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra,  Salut.  Notre 
amé  le  fieur  Thomas  ,  ;-e  l'Académie  Francoife  ,  Nous 
a  fait  expofer  qu'il  dcfircroit  faire  imprimer  5:  donner 
au  Public  ,  l:s  Eluges  C~  Dlfcoi:iJ  de  fa  ccmpofiiion  qiii'ont 
déjà  pnrii  -,  jiiivis  d'un  EJJai  jur  le  caraHcrc  ,  les  y/ieeurs  & 
i'cfprit  des  femmes,  &c.  S'il  Nous  plaifoir  lui    accorder 
nos   Lettres  de   Privilège  pour    ce   nécefîijires.   A    ces 
caufes  ,  voulant  favorablement  traiter  l'Expofant  ;  Nous 
lui  avons  perinis  ,  &  permettons  par  ces  Prcfenres  ,  de 
faire  imprimer  ledit  Ouvrage  aurant  de  fo's  que  bon  lui 
femblera  ,  &  de  le  faire  vendre  &  débiter  par-tout  notre 
Royaume  ,  pendant  !e  tems  de  lîx  années  confécutive-  , 
à  compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes.  Faifon^  dé- 
fenfes  à  tous  Imprimeurs ,  Libraires  ,  &  autres  peifonnes 
de  qaelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient,  d'en  in- 
troduire d'imprefllon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
obéiflance.  Comme  aufïï  d'imprimer  ou  faire  impriîner, 
vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  ledit  ou- 
vrage ,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits  ,  tous  quelque  pré- 
texte que  ce  puifTe  être,  fans  la  permitFion  exprefle  & 
par  écrit  dudit  Expofant,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de 
lui,  à  peine  de  confiication  des  exemplaires  contrefaits  » 
de  trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun  des  contre- 
venants., dont  un  tiers  à  nous  ,  un  tiers  à  l'Hôtel-Dieu 
■  ^c^V^ns  ,  &  l'autre  tiers  audit  expofant ,  ou  à  celui  qui 
aura  droit  de  lui ,  &  de  qpus  dépens ,  dommages  &  inté- 
rêwjà  la  charge  que  Cvh>|Préfc  )es  feront  enregiftrées 


«out  au  long  fur  le  Reçiftre  de  la  Commima!ité  des  Ira- 
primeurs  &  Libtairsc  de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date 
d'icclles  ;  que  rimprc-fTion  dudit  Puvrate  fera  faite  dans 
notre  Royaume  &  non  ailleurs,  en  beau  papier  &  beaux 
caracièrjs  ;  conformément  aux  Régkmens  de  la  Librairie, 
&  notamment  a  celui  du  lo  /ivril  17:5  ,  à  peine  de  dé- 
chcanc£  du  préfent  Privilège  ;  qu'avant  de  l'expofer  en 
vente,  L-  Manufciic  qui  aura  fervi  de  copie  à  l'împrefTion 
dudir  Ouvrage  ,  Hfra  remis  dans  le  même  état  où  l'appro- 
bation V  ai:ra  éiô  donnée,  es  mains  de  n  tie  très-cher 
&  féai  Chevalier  ,  Chancelier  Garde  izs  Scep.ux  de 
France,  le  fieur  de  Mai.'PEOU;  qu'il  en  fera  enfiiite 
remis  deux  Exen-.plaires  dans  notre  Bib  iothèque  publi- 
que, un  d.'.ns  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  Se  un 
d.?ns  celle  dudir  fieur  UE  MAUPEûU;le  tour  à  peine 
de  nullit?  des  Préfentes.  Dti  contenu  defquelles  vous 
manJonr  &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  & 
r?s  aya/ir  caufes  ,  pleinement  &  paifiblement ,  fans  fouP- 
frir  qu'il  leur /oit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement. 
Vouions  q.i2  la  copie  des  Préfentes,  qui  fera  imprimée 
rour  au  long ,  au  commencement  ou  a  la  fin  dudi:  Ou- 
vrage ,  foit  tenue  pour  dueiuent  fîgnifiée  ,  &  qu'aux  co- 
pies collaticnnées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Con- 
iciilers- Secrétaires  ,  foi  foit  ajoutée  comme  a  l'Original. 
Cominsndons  au  premier  notre  Hui/Titr  ou  Sergent,  fur 
ce  rpquis,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles ,  tous  aftes 
requis  &  néceflaires,  fans  demander  autre  permifFion,  & 
nonobilant  Clameur  de  Haro,  Charte  Normande,  & 
Lettr.s  à  ce  contraires  ;  car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné 
à  Verfiilles ,  le  trente  unième  jour  du  mois  de  Décembre  , 
l'an  de  gr.icc  mil  fwpt  ctnt  foixantc-onie  ,  &  de  notre 
Kégaele  cinquantc.fepticme.  Pat  le  Roi  en  fon  Confeil. 

Le    BEGUE. 

T{e?ifiré  furie  R(g'i(>re  Xl^Ul.  de  la  Cha-ûhre  F.ey.ile  & 
Syndicale  des  I.ihrxirei  O"  Iml'rimcurj  de  Paris-,  n° •  I  504, 
fol.  $%9.  ton  formé  ment  an  Règlement  de  1723  ,  qvi  fait 
définies  ,  article  XLT  ,  à  iottcs  perjonres  de  c/i-elquef 
tonalités  i"^  covdïtions  tjii'tlles  hlent ,  autres  que  le  1  Libraires 
&  Imprir/.ti'/.i  ,  de  tendre  ,  dcbitcr  ,  faire  affiiher  aucuns 
Livres  l'oiir  les  -vendre  en  leurs  rems ,  foit  qu'ils  s'en  difent 
les  ^uteuri  ov.  antrcmert  ;  &"  à  ta  charge  de  fournir  à  la 
fufdite  Cl)tr}nl;ret:eMf  cxeirp' aires  p/cfirtti  par  l' article  Qf^nî,. 
ilh  même  Seulement.  ,A  Vans    ce  22  J an-vicr  1771. 

V  J,  \y'.  RI  S^/.  Y  y  r  'Syndic»      , 
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